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AVANT-PROPOS 


iNous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aborder  l'objet  spécial  de  notre 
étude,  l'histoire  de  la  Faculté  de  théologie,  sans  présenter  d'abord 
le  récit  succinct  des  origines  et  de  l'organisation  de  l'Université.  En 
efïet,  pour  les  quatre  Facultés  dont  se  coiTipos3  l'Université,  le 
berceau  est  commun  et  les  développements  constitutifs  sont  les 
mêmes  ou  marchent  parallèlement.  Ne  pas  jeier  ce  regard  d'en- 
semble, c'eût  été  séparer  ce  que  le  temps  et  l'ordre  logique 
ont  intimement  uni.  A  cette  raison  majeure  s'ajoutait  une  légitime 
curiosité  qui  nous  portait  et  portera,  croyons-nous,  le  lecteur  à 
vouloir  embrasser  dans  une  sorte  de  tableau  synoptique  les  parties 
intégrantes  du  corps  enseignant  qui  se  formait.  La  Faculté,  une 
fois  constituée,  prend  et  conserve  une  physionomie  propre  qui  va 
maintenant  fixer  uniquement  notre  attention. 

Nous  nous  proposons  donc  d'écrire  l'histoire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris.  Ecrire  cette  histoire,  ce  n'est  pas  seulement, 
après  en  avoir  dit  les  commencements,  et  indiqué  l'organisation, 
marquer  les  accroissements  de  l'illustre  Faculté,  la  montrer  avec 
ses  coutumes  et  ses  lois,  ses  chaires  et  ses  collèges  ;  c'est  aussi  la 
suivre  dans  son  action,  son  influence,  ses  combats,  ses  triomphes 
ses  gloires,  l'étudier  dans  ses  doctrines  tant  en  elles-mêmes  que 
sous  le  rapport  de  l'orthodoxie:  ici  nous  aurons  beaucoup  à  louer 
et  peu  à  blâmer. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  il  y  a  ce  qu'on  peut  appeler  l'enseigne- 
ment officiel  et  l'enseignement  autorisé.  Le  premier  s'affirme  dans 
les  décisions  de  la  Faculté  et  les  condamnations  portées  par  elle; 
le  second  se  donne  dans  les  cours  des  maîtres,  se  répand  par  leurs 
écrits  comme  aussi  par  ceux  des  autres  docteurs  ou  gradués.  Ces 
deux  enseignements  ont  ici  naturellement  leur  place  ;  et  naturelle- 
ment encore  l'étude  de  l'enseignement  autorisé  occupera  un  plus 
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pT'dnd  nombre  de  pages,  puisqu'elle  devra  consacrer  une  notice  à 
chacun  des  écrivains. 

Au-dessous  des  docteurs  et  des  maîtres  qui  s'illustrèrent  par 
réclat  de  leur  parole  etsurtout  par  les  productions  de  leur  plume, 
se  placent  ceux  qui,  en  possession  de  grades  inférieurs,  se  sont  ce- 
pendant acquis,  par  les  mêmes  moyens,  une  certaine  renommée. 
Nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  ne  pas  les  passer  absolument 
sous  silence  dans  notre  revue,  ne  leur  accordât-on  que  le  bénéfice 
d'une  note  de  quelques  lignes.  Nous  avons  également  estimé  que 
ce  ne  serait  pas  tout  à  tait  un  hors  d'œuvre  de  traiter  de  même  les 
illustrations  littéraires  qui  appartiennent  à  la  Faculté,  ne  serait-ce 
qu'en  qualité  d'élèves.  Le  désir  d'être  aussi  complet  que  possible, 
en  ce  qui  touche  le  célèbre  corps  enseignant,  sera  notre  justifica- 
tion ou  notre  excuse. 

Aux  vrais  docteurs  s'ajouteront  donc  ça  et  là  et  accessoirement 
quelques  autres  gradués,  voire  quelques  écoliers,  pourvu  que  les 
iiu-s.et  les  autres  se  soient  lait  un  nom  par  leurs  œuvres. 
,  Ainsi,  notre  travail  comprendra  deux  parties:  Thistoire  propre- 
ment dite  de  la  Faculté  et  son  histoire  littéraire;  et  dans  ce  cadre, 
ijous  ne  croyons  pas  que  cette  parole  soit  exagérée,  se  trouve  ren- 
fermée l'histoire  de  la  théologie  elle-même. 

Sous  le  nom  de  chaque  théologien,  en  tête  de  l'article,  nous  in- 
diquerons, entre  parenthèse,  l'année  de  la  naissance  et  celle  de  la 
mort,  autant  que  nous  pouvons  les  connaître. 

D'abord,  le  moyen-âge.  A  plus  tard,  si  nos  loisirs  le  permettent, 
l'époque  moderne. 

Cette  année  un  volume.  Les  autres  successivement. 


II 

Nous  croyons  devoir  indiquer  ici,  pour  éviter  des  répétitions 
trop  fréquentes,  les  éditions  par  nous  em^ployées  de  certains  ou- 
vrages : 

1°  GalUachristiana,  Paris,  1715-1786,  in-fol.,  avec  les  trois  volu  les 
de  M.  Hauréau,  Paris,  1856-1865,  aussi  in-fol.; 

2°  P.  Le  Long,  Bibliothèque  historique  de  La  France,  Paris,  1768-1778, 
in-fol.; 

-  .3®  Rainaldi,  Annales  ecclesiusiici,. édilion  Mansi,  Lucques,  1747- 
t756,  in-fol.; 

,  4*   Luc   Wadding  ,    Annales  ordinis  Minorum ,  Rome  ,   1731-1745, 
m-fol.; 

•  5o  P.  Le  Long.  Bibliolheca  sacra,  édition  in-fol.,  Paris,  1723  ; 
6»  Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  édit.  in-4°,  Bruxelles,  1739  ; 

-  7»  Fabricius,  Bibliotheca  mediœ  et  infimie  latinitatis,  édition  Mansi; 
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^"Morévi,  Le  grand  Dictionnaire  historique,  divec  Supplément  de  l'abbé 
Gouget.  le  tout  revu,  corrigé  et  augmmté  par  Drouet,  Paris,  1759, 
in-fol.; 

9»  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  édition  rewue,  corrigée  et 
augmentée,  par  des  Maizeaux,  Amsterdam,  1734,  in-fol.; 

10"  Abbé  Lebeuf,  Histoire  de  la  Ville  et  de  tout  le  Diocèse  de  Paris^ 
édition  Gocheris,  Paris,  1867-1870. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  imprimés  de  nos  écrivains,  nous 
marquerons  les  éditions,  soit  après  constatation  personnelle,  soit 
d'après  les  bibliographes  autorisés;  et,  généralement,  quand  les 
éditions  seront  trop  nombreuses,  nous  nous  en  tiendrons  à  celles 
du  XV'  siècle  ou  aux  principales  ,  renvoyant  pour  les  autres 
aux  bibliographes  susdits.  On  le  comprend,  c'est  pour  cause  de 
brièveté. 

Pour  la  même  raison,  nous  ne  mentionnerons  pas  les  manuscrits 
de  ces  ouvrages  imprimés. 

Dans  l'hypothèse  où  les  œuvres  sont  inédites,  nous  nommerons 
les  blibliothèques  qui  les  renferment  ou  les  ont  renfermées.  S'il 
s'agit  des  bibliothèques  actuelles  de  Paris,  notre  affirmation,  en 
général,  sera  le  résultat  de  notre  propre  examen.  Quant  aux  bi- 
bliothèques anciennes  de  la  capitale,auxbibUothèquesde  province 
et  à  celles  de  l'étranger,  nous  parlerons  sur  la  foi  des  bibliographes. 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  mettrons,  pour  le  moins,  sur  la  voie  des 
recherches. 
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Pendant  que  les  barbares,  au  \^  sièele,  couvraient  de 
ruines  l'empire  romain,  les  connaissances  humaines  se 
réfugiaient  autour  des  églises  et  dans  les  monastères, 
qui  se  chargèrent  d'en  conserver  religieusement  l'inesti- 
mable dépôt,  pour  s'attribuer  plus  tard,  la  tempête  un 
peu  calmée,  la  noble  mission  d'en  répandre  au  dehors  les 
éléments. 

En  effet,  outre  les  écoles  où  l'on  se  formait  graduelle- 
ment au  sublime  mystère  évangélique,  il  y  avait  aussi, 
portant  différents  noms,  mais  toujours  sous  l'autorité 
•épiscopale  et   la  direction   ecclésiastique^   les  écoles  oii 
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Ton  enseignait,  en  tout  ou  en  partie,  les  fameux  sept  arts 
libéraux,  et  celles  où  les  enfants  étaient  initiés  aux  se- 
crets de  la  lecture  et  à  Tharmonie  du  chant;  mais  nulle 
part  on  ne  négligeait  la  religion,   dont  la  connaissance 
se  développait  parallèlement  aux  autres  études  et  souvent 
en  éclairait  la  marche  (l).  Les  écoles  monastiques  rivali- 
saient de  zèle.  Sous  les  toits  qui  abritaient  la  vie   reli- 
gieuse, tandis  que  les  uns   méditaient  l'Ecriture   et   les 
Pères  ou   s'adonnaient  à  l'étude  des   documents    histo- 
riques, des  littératures   grecque  et  latine,  ou   bien  aux 
soins  de  la  multiplication,  par  de  fidèles  copies,  des  ou- 
vrages de  l'antiquité,  d'autres  se  consacraient  à  un  mi- 
nistère extérieur,  mais  non  moins  agréable  à  Dieu  que 
profitable   aux  hommes  :   l'enseignement  dans   ce   qu'il 
«avait  de  plus  élémentaire   comme  de    plus  élevé.    Cette 
œuvre  civilisatrice,  inspirée  par  l'Evangile,  était  encou- 
ragée,  commandée  par  l'Eglise  dans  les  conciles.  Sans 
nous  arrêter  au  sixième  Ouncile   général   de  Gonstanti- 
nople,  ([ui  aurait  prescrit  l'établissement,  même  dans  les 
villages,    d'écoles    gratuites    dont    les    prêtres    devaient 
prendre  soin  (2),  citons  en  particulier  le  deuxième  Con- 
cile de  Vaison,  en  France,  qui,  au  vi*"  siècle,  chargeait  les 
prêtres  des  paroisses,   ainsi   que   cela    se    pratiquait   en 
Italie,  de  vaquer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ecclésias- 
tique (3),  et  celui  de  Cloveshoe  ou  Cloveshou  en  Angle- 
terre, qui,  au  viir,  voulait  que  les  évêques,  les  abbés  et 
les  abbesses  veillassent  à  la  lecture  assidue  parmi  leurs 


(1  )  Voir  Claude  Joly,  Traité  hhtori'/ue  des  croies  épiscopalcs  et  ecclé- 
siastiques, Paris,  1678,  in-12  ;  Theiner,  Histoire  des  institutions  d'édu- 
cation e^xlésiastique,  traducL  franc.,  Paris,  1841. 

(2)  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  art.  Ecole. 

(3)  Mansi,  Concil.,  tom.  VIII,  col.  72(3,  can.  1  :  «  Hoc  enim  placuit, 
«  ut  omnes  presbyleri,  qui  sunt  in  parochiis  consLituti,  secun- 
((  dum  consup.ludinem,  quam  per  totam  ILaliam  satis  salubriter 
«  teneri  cognovimus,  juniores  lectores  quantoscumque^ine  uxore 
«  habuerint,secum  in  domo  ubiipsi  habilare  vdenlur,  recipianL..., 
«  ut  et  sibi  dignos  successores  provideant » 
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sLibordoQiiés,  et  (|u*oii  l'oreàt  les  enfariis  à  se  rendre  aux 
écoles  ri). 

L'on  ne  songeait,  et  avec  raison,  qu'à  s'adresser  à 
TL^glise  pour  avoir  une  part  du  précieux  trésor  des  con- 
naissances humaines.  Lorsque  Cliarlemagne  voulut  im- 
primer dans  son  empire  un  nouvel  essor  aux  lettres  et 
aux  sciences,  c'est  Alcuin.  diacre  de  l'église  d'York,  qu'il 
appela,  Alcuin  qui  dirigea  la  fameuse  école  palatine  où 
ne  dédaignaient  pas  de  s'asseoir  l'empereur,  ses  entants, 
ses  ministres,  les  seigneurs  de  sa  cour,  Alcuin,  (jui,  par 
ses  autres  établissements  d'instruction,  ses  travaux,  ses 
exemples,  exerça  une  si  puissante  action  sur  la  France 
de  ce  temps  (2).  Un  siècle  après,  et  en  |)uisant  aux  mêmes 
sources,  la  France  payait  l'Angleterre  de  retour.  De  nou- 
velles invasions  menaçaient  de  faire  retomber  la  grande 
île  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Pour  parer  à  un  sem- 
i)lable  malheur,  Alfred-le-(irand  obtint  d'au-delà  du  dé- 
troit deux   moines,  non   aussi    connus    qu'Alcuin,    mais 

(1)  Mansi,  ConciL,  loin.  Xll,  col.  397   can.  VIT  :  "  ...  decreverunt... 

((  ut  episcopi,  abbates   atque  abbaLissœ studeant  oL  diligenti 

«  cura  provideant,  ut  per  ianiilias  suas  Jectionis   studium   indesi- 

«  nenter   in    plurimorum  pectoribas   versetur Proiade   cocr- 

((  ceantnr  et  exerceanlur  in  scliolis  pueri  <al  dilectiuiieai  sacrœ 
«  scientiac,  ut  perbocbeue  eruditi  inveniri  possitit  ad  omnimodam 
«  Ecclasiœ  Dei  utilitateiu » 

(2)  «  Cbarles,  dif  le  uioiae  de  Saint-Gall,  insatiable  de  gloire, 
voyait  l'élude  des  lettres  tleurir  dans  tout  son  royaume  ;  mais  il 
s'affligeait  qu'elle  n'atteignît  pas  à  la  sublimité  des  anciens  Pères 
de  l'Eglise.  Dans  son  cbagi'in,  formant  des  vœux  au-dessus  d'un 
simple  mortel,  il  s'écria  :  (^  Que  n'ai-Je  onze  clercs  aussi  instruits 
«  et  aussi  i)rofondément  versés  dans  toutes  les  sciences  que 
«  Jérôme  et  Augustin?  »  Le  docte  Albin  (Al;uiin),  quoique  se  re- 
gardant comme  très  ignorant  en  comparaison  de  ces  Pères,  fut 
cepend.mt  saisi  d'une  grande  iadignation,  ne  put  s'empêcher  de 
la  laisser  éclater  un  moment,  et,  osant  plus  qu'aucun  mortel  n'au- 
rait osé  en  présence  du  terrible  empereur,  répondit  :  «  Le  Créateur 
«  du  ciel  et  de  la  terre  n'a  pas  fait  d'autres  hommes  semblables  à 
«  ces  deux-là,  et  vous  voulez  en  avoir  une  douzaine  !  »  Be  Gesiis 
Cnrol.  Mag.,  11b.  I,  cap.  LK,  traduct.  de  la  Collect.  des  Mcm.  relat.  à 
l'hist.  de  France,  par  M.  Guizol,  tom.  III,  p.  183-184.) 
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d'un  secours  non  moins  salutaire,  Grimbald  et  Jean.  Sans 
parler  de  lltalie,  où  la  culture  intellectuelle  se  donnait 
sous  rinlluence  plus  directe  de  la  papauté  et  surtout  par 
le  ministère  des  religieux  bénédictins,  les  noms  des 
saints  évoques  Léandre,  Isidore,  Ildefonse,  sont  insépa- 
rables des  écoles,  si  fréquentées  et  si  fécondes  en  heu- 
reux résultats,  de  Séville  et  de  Tolède.  Enfin,  dans  le 
Nord,  Liège  méritait,  par  son  centre  d'enseignement  à 
la  cathédrale,  à  la  collégiale  de  Saint-Barthélémy,  au  mo- 
nastère de  Saint-Laurent,  son  glorieux  surnom  de  nour- 
rice des  beaux  arts  (1). 

Telle  fut  l'œuvre  chrétienne  jusqu'aux  xii''  et  xiii'^  siè- 
cles, époques  où  les  Universités  se  constituaient  pour 
devenir,  sous  l'autorité  de  l'Eglise  et  avec  la  protection 
et  les  faveurs  du  pouvoir  civil,  le  foyer  et  la  règle  des 
sciences  sacrées  et  profanes. 

II 

A  Paris,  trois  écoles  avaient  acquis  particulièrement 
de  la  célébrité  :  l'école  palatine  ou  du  palais,  l'école 
de  Notre-Dame  et  celle  de  Sainte-Geneviève. 

Quand  nous  parlions  plus  haut  de  l'école  palatine, 
nous  ne  prétendions  pas  en  attribuer  la  fondation  au  cé- 
lèbre empereur.  Sous  la  première  race,  il  devait  y  avoir 
également  au  palais  des  maîtres  pour  l'instruction  de  la 
famille  royale  et  des  principaux  feudataires  de  la  cou- 
ronne. «  Dès  le  temps  de  la  première  race  de  nos  rois, 
«  dit  Grévier,  on  trouve  des  vestiges  d'une  école  tenue 
«  dans  leur  palais,  où  la  jeune  noblesse  se  formoit  et 
«  s'instruisoit  pour  les  places  qui  demandoient  des  lettres 
«  et  des  connaissances  »  (2). 

(1)  Histoire  Liltéraire  rie  la  France,  tom.  VII,  pp.  17,  19;    tom.  IX 
p.  40.  Nous  lisons  à  cette  dernière  page  :  «  J.a  lumière  qui  sorLoit 
«  de   l'école  de  Liège  et  se  répandoit  sur  toute  la  France,   comme 
«  on  l'a  vu  sur  le  siècle  précodent,  continua  encore  à  luire  en 
«  celui-ci,  »  c'est-à-dire  dans  le  XIP. 

(2)  Histoire  de  V Université  de  Paris,  (om.  j,  p.  2G. 
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Eii  nommant  lont  à  l'heure  celte  école  parmi  celles  de 
Paris,  nous  ne  prétendions  pas,  non  plus,  la  fixer  abso- 
lument dans  cette  ville.  Nous  savons  que,  sous  Gharle- 
magne,  elle  suivait  la  cour,  que,  partant,  Aix-la-Chapelle 
fut  son  siège  ordinaire,  et  que,  sous  Louis-le-Débonnaire, 
elle  n'eut  pas  plus  de  fixité.  Nous  voulons  simplement 
dire  que  Paris  peut,  en  revendiquant  la  possession  mo- 
mentanée de  cette  école,  s'attribuer  une  part  de  l'heu- 
reuse influence  qui  en  découla.  A  cette  école,  de  plus  ou 
moins  près,  comme  directeurs,  auditeurs,  protecteurs  ou 
amis,  se  rattachent,  outre  le  grand  organisateur  Alcuin, 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque:  l'historien  Paul 
Warnefride,  le  poète  Fardulfe,  Théodulfe  et  Leirade,  plus 
tard  l'un  évêque  d'Orléans  et  l'autre  archevêque  de  Lyon, 
Adalhard,  saint  Angilbert,  Eginhard,  Glément-rirlan- 
dais,  Am^alarius  Symphorius,  Riculfe,  depuis  archevêque 
de  Mayence,  le  fameux  Hincmar,  etc. 

Cependant,  si  une  lettre  du  pape  Nicolas  P^  à  Charles- 
le-Ghauve  était  authentique  en  tous  points,  on  serait 
assez  en  droit  de  conclure  que  ce  prince  aurait  enfin  fixé 
l'école  palatine  dans  la  capitale  de  la  France.  Dans  cette 
lettre,  en  effet,  Charles  est  loué  de  ce  que,  par  ses  soins, 
les  études  refleurissent  dans  le  r  yaume  et  spécialemen  à 
Paris;  et,  d'autre  part,  il  est  prié  d'interdire  à  Jean  Scot, 
chef  le  l'école,  le  séjour  de  la  même  ville,  de  peur  que, 
par  l'enseignement  de  ce  dernier,  le  mauvais  grain  ne  se 
mêle  au  bon  (t).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi  montra 
un  grand  zèle  pour  les  lettres  et  les  sciences.  «  Sa  cour, 
((  dit  un  écrivain,  étoit  devenue  comme  un  palestre  et 
((  un  lieu  d'exercices  pour  toutes  les  parties  de  la  sa- 
«  gesse.  Aussi,  toute  la  noblesse  et  tous  les  grands  du 
((  royaume  y  envoyoient-ils  leurs  enfants,  pour  s'y  former 
«  aux  sciences  divines  et  humaines  »  (2). 

(1)  Du  Boulay,  llistoria  Universilatis  Parisiens>s,  lom.  1,  p.  184, 
{2]?a.ro\esc\[ée<,[)dirCrév\ev,Hisf. de  rUnr^ers.  de  Paris. loin. l,pA2. 
L'histoire   nous   a  conservé  lo  nom   des  successeurs  dAlcuin 
comme  directeurs  de  l'école  palatine  sous  Charlemagne,  Louis-le- 
Débonnaire,  Gtiarles-le-Chauve.  Après  un  certain  mailre  irlandais, 
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L'école  continua  son  enseignement  pendnnt  le  règne 
de  Louis-le-Bègue,  sons  la  direction  du  moine  Mannon, 
qui  finit  par  quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans  son  mo- 
nastère de  Gondat.e,  aujourd'hui  Saint-Claude.  A  partir 
de  ce  moment,  elle  semble  disparaître  pour  ressusciter 
et  jeter  un  dernier  éclat  avec  liemi  d'Auxerre,  qui  mou- 
rut en  908  il). 

La  décadence  de  la  royauté  amena  fatalement  la  déca- 
d  nce  de  cette  fameuse  école.  C'est  donc  ailleurs  qu'il 
faut  chercher  le  principe  du  progrès  ou  du  rétablisse- 
ment des  «  bonnes  lettres  »  après  tant  de  secousses  poli- 
tiques et  de  ruines  sociales  (2). 

Anciennes  comme  celles  des  cathédrales,  des  abbayes 
ou  des  monastères,  et,  comme  elles,  situées  près  du  lieu 
saint   (3),    les  deux  écoles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- 

Irès  probablement  Clément  qui  porte  le  surnom  même  crirlandais 
et  qui  enseignait  en  même  temps  (ju'Alcuin,  nous  trouvons  Claude, 
depuis  évoque  de  Tui'in,  Aldrio,  disciple  et  collai)orateur  d'Alcuin 
à  recelé  de  Saint-Martin  de  Touj's,  depuis  arcli^vèque  de  Sens, 
Amalarius  Symphorius,  également  disciple  d'AlcuIn  et  égalemenl 
élevé  ensuite  à  la  dignilé  archiépiscopale  sur  le  siège  de  Lyon, 
Jean  Scot  Rrigène,  le  moine  Mannon.  l'Crévier,  IbicL,  pp.  38  et  suiv.) 

(1)  «  Voyant,  d'une  pari,  dit  avec  raison  Crévier,  qu'il  n'est  fait 
«  mention  ni  de  vocation  épiscopale  ni  d'aucune  liaison  de  Técole 
«  qu'il  rouvrit  à  Paris  avec  celle  de  l'église  de  cette  ville,  et,  de 
«  l'autre  côté,  que  sa  venue  dans  cette  même  ville  concourt  pres- 
«  que  avec  les  derniers  témoignages  qui  nous  restent  de  l'école  du 
«  palais,  je  ne  puis  me  refuser  entièremf^nt  à  une  idée  flatteuse 
((  qiii  me  frappe,  ni  m'empècher  de  conjecturer  que  l'école  pala- 
ce tine  pouvait  avoir  été  établie  i)ar  Charles  le  Chauve  à  Paris, 
«  et  que  Rémi  vint  en  continuer  la  Iradition.»  [Cvéwier,  Ihid., 
«  p.  62.)  >. 

(2)  Félibien  (  t  Lobineau,  Ilhtoire  de  la  cille  de  Paris,  tom.  I,  p.  217. 
(3i  «  Les  anciennes  écoles  de  Saincte-Geneviève,  écrit  du  Molinel, 

«  estoientsituéesau  mesme  endroitque  celles  de  Nostre-Dame;  car, 
«  comme  colles  delà  cathédrale...  estoient  au  mesme  costé  droit  du 
<(  portail  en  tirant  vers  l'Hostel-Dieu,  ainsy  celles  de  Saincte-Gene- 
«  viève  estoient  placées  entre  le  porche  de  l'église  et  la  porîe  de 
«  la  maison  où  Ton  monloit  par  des  degrez.  »  (Bibl.  de  Sainte- 
ce  Genev.,  ms.  H.  fr.  21,  in-fol.,  Hist.  de  Saincie-Geneviève  et  de  ^on 
"  église  royile  et  apostolique,  p.  583.  ) 
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(leneviève  ne  se  dessinent  que  faiblement  dans  l'histoire 
durant  le^  premiers  siècles  de  leur  existence  (1).  La  gloire 
de  l'école  palatine  aura  sans  doute  éclipsé  la  leur,  en 
attendant  que  cette  école  elle-même  leur  cède  complète- 
ment la  place. 

Nous  savons  que  ces  deux  centres  d'enseignement 
étaient  fréquentés  et  comptaient  des  maîtres  estimés 
pour  leur  savoir.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du 
x«  siècle  pour  rencontrer,  dans  l'école  de  Sainte-Gene- 
viève, un  professeur  de  renom.  C'est  Hubold  qui,  non 
content  des  cours,  suivis  pourtant,  de  la  ville  de  Liège, 
vint  étudier  à  Paris,  entra  ou  s'unit  au  cha[)itre  de  Sainte- 
Geneviève  et  attira  par  son  enseignement  un  grand 
nombre  d'élèves.  Contraint  par  son  évêque  de  retourner 
en  Belgique,  il  s'empressa  de  profiter  d'un  second  voyage 
à  Paris  pour  donner,  et  avec  non  moins  de  succès,  de 
nouvelles  leçons  (2). 

Quant  à  Notre-Dame,  en  lui  réservant  les  maîtres  qui 
sont  simplement  cités  comme  ayant  professé  à  Paris,  il 
faudrait  descendre  encore  davantage  le  cours  des  âges; 
mais  plus  de  noms  s'offriraient  à  nous.  Ce  serait,  dans  le 
xi*^  siècle,  Lambert,  disciple  de  Fulbert  de  Chartres,  Dro- 
gon  de  Paris,  Magenold  d'Allemagne,  et  Anselme  de 
Laon.  Ces  deux  derniers  comptèrent  parmi  leurs  élèves 
Guillaume  de  Champeaux  (3). 

Ces  deux  écoles,  attirant  à  elles,  vers  la  même  époque, 

(1)  Héméré,  De  Academia  Parisiensi,  Paris,  1637,  p.  7,  donne  en 
ces  termes  à  l'école  de  Noire-Dame  plus  d'ancienneté  qu'à  celle 
de  Sainte-Geneviève  :  «  Fuit  auteni  ista,  ut  ego  Judico,  prima  con- 
i<  figuratio  atque  insti tutio  Academiœ  Parisiensis, quœ  a  D.  Dionysio 
«  inita,  exigua  illa  quidem  ac  perobscura,  a  Uermano  pra3sule 
«  succum  pleniorem,  ab  erudito  denique  imperatore  statum  illum 
«  accepit,  quo  et  litterarum  universitas  dici  et  quidam  generalis 
«  studiorum  mercalus  vider!  posset.  »  C'est  assez  juste  avec  le 
vague  des  expressions  et  malgré  une  certaine  confusion  entre 
l'école  palatine  et  l'école  Notre-Dame. 

(2)  Hisi.  de  VUnivers.  le  Paris,  tom.  I,  p.  68-69. 

(3)  Ihid.,  pp.  72  et  suiv. 


VIII  INTRODUCTION 

des  élèves  de  tous  les  pays,  produisirent  des  hommes  de 
mérite,  au  nombre  desquels  nous  devons  placer  saint 
Stanislas,  évêque  de  Gracovie,  Gebbard,  archevêque  de 
Salzbourg,  saint  Etienne,  troisième  abbé  de  Giteaux, 
Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  etc.  (1). 

Nous  attribuons  indifféremment  à  Notre-Dame  e^  à 
Sainte-Geneviève  l'honneur  d'avoir  formé  de  semblables 
élèves,  car  nous  estimons  parfaitement  juste  la  réflexion 
de  du  Molinet  au  sujet  de  ceux  qui  sont  connus  comme 
ayant  étudié  à  Paris.  «  Il  ne  faudroit  pas  conclure  aussi- 
((  tost,  a-t-il  écrit,  que  c'eût  esté  en  celles  (les  écoles)  de 
«  Nostre-Dame,  y  ayant  autant  et  plus  de  raisons  de 
«  croire  que  c'a  esté  en  celles  de  Saincte-Geneviève,  puis- 
ce  qu'on  remarque  plus  expressément  qu'elles  ont  esté 
((   fréquentées  par  les  étrangers  >>  (2). 
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Nous  savons  ce  qu'on  enseignait  dans  ces  écoles.  Mais 
quelle  méthode  suivait-on?  quel  caractère  et  quelle  force 
pouvait  avoir  l'enseignement? 

Nous  commençons  par  l'instruction  religieuse  ou  la 
théologie.  «  On  étudioit,  dit  très  exactement  Fleury,  les 
«  dogmes  de  la  religion  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères, 
«  et  la  discipline  dans  les  canons.  Il  y  avoit  peu  de  curio- 
u  site  et  d'invention,  mais  une  haute  estime  des  anciens  : 
«  on  se  bornoit  à  les  étudier,  les  copier,  les  compiler,  les 
((  abréger.  G'est  ce  que  Ton  voit  dans  les  écrits  de  Bède, 
«  de  Raban  et  d'autres  théologiens  du  moyen  âge;  ce  ne 
«  sont  que  des  recueils  des  Pères  des  six  premiers  siècles, 
u  et  c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  pour  conserver  la  tradi- 
«  tion  »  (8).  Gomme  l'enseignement  oral  ne  différait  pas 

(1)  Hist.  de  VUnioers.  de  Paris.,  pp.  69  et  suiv. 

(2)  Bibl.  de  Sainte-Genev.,  ms.  H.  fr.  21,  in-fol.,  p.  57(3. 
{'3)  Hist.  ecclésiast.,  Discours  de  Tan  GOO  à  Tan  UOO,  XXI. 
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de  l'enseignement  écril,  la  méthode  était  surtout  autori- 
taire, la  méthode  d'investigation  se  bornant  à  bien  saisir 
le  sens  et  Taccord  des  textes,  et  celle  d'argumentation 
n'apparaissant  guère  que  pour  n  tirer  les  légitimes  con- 
séquences. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  diverses  parties  de 
l'enseignement  humain,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et 
r<  stronomie.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  sept  arts  libéraux, 
qui  se  divisaient  en  triviiun  et  r/ixadrimum.  Le  trivium 
comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique; 
le  qiiadrivhim  l'arithmét  que,  la  géométrie,  l'astronomie 
et  la  musique.  Estimant  que  les  sept  arts  libéraux  con- 
duisaient à  la  science  ou  à  la  sagesse,  on  en  faisait  deux 
catégories  avec  les  noms  indiqués  d).  On  professait  du 
quadvivium  ce  qu'on  savait,  et  certes,  en  astronomie,  les 
connaissances  étaient  fort  limitées.  Dans  le  trivium,  la 
dialectique  était  déjà  en  grand  honieur:  on  tenait  à 
exceller  dans  l'art  du  raisonnement,,  duquel  la  subtilité 
ne  se  trouvait  pas  toujours  bannie.  On  n'allait  pas  être 
bien  longtemps  à  faire  de  cet  art  le  plus  étonnant 
usage  qu'on  s'en  soit  jamais  permis.  La  grammaire  et 
la  rhétorique  appellent  plus  particulièrement  notre  at- 
tention. 

La  gramii  aire,  art  de  parler  et  d'écrire  selon  les  règles, 
était  au  moyen-âge  ce  qu'elle  avait  été  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  :  avec  les  rudiments  du  langage,  elle 
comprenait  l'interprétation  des  mots,  l'explication  des 
poètes,  les  règles  de  la  prononciation,  en  sorte  qu'il  y 
avait  là  tout  un  système  d'études  littéraires.  La  rhéto- 
rique, art  de  hï^n  dire,  afin  d'arriver  à  persuader,  con- 
vaincre, s'est  en  tout  temps  montrée  à  peu  près  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  comme  en  tout  temps  elle  a  été  l'objet 
d'un  enseignement  spécial.  De  même  qu'à  notre  époque 

(Il  Les  anciens  ont  exprimé  les  sept  arts  libéraux  dans  ce  vers  : 
Lingua,  tropus,  ratio,  numerus,  tonus,  angulus,  aslra. 
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la  rhétorique  est  considérée  comme  le  conroiinemeiit  des 
humanités,  de  même  alors  on  Testimait  le  couronnement 
des  études  grammaticales,  qui  étaient  en  réalité  nos  hu- 
manités elles-mêmes. 

Jean  de  Salishury  nous  a  décrit  la  méthode  de  Bernard 
de  Chartres,  un  des  meilleurs  humanistes  de  son  temi)s 
et  qui  professait  dans   cette  dernière  ville,  à  la  fin   du 
xr' siècle  ouaucommencementduxii%  méthode  qu'on  peut 
considérer  généralementcomme  celle  des  maîtres  de  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Dans  les  pages  tracées  par  l'illustre 
Anglais,  nousvoyonsque  Bernard  de  Chartres  ne  sehornait 
pas  à  Texplication  littérale.  Il  s'appliquait,  à,  la  fois,  à  faire 
ressortir  les  richesses  du  langage  :  propriétés  des  termes, 
choix  de  l'expression,  figures  de  mots  et  de  pensées,  tours 
oratoires,  élégance  du  style,  force  du  raisonnement,  har- 
monie de  la  phrase,  en  un  mot,  ce  qui  constitue  les  lois, 
les  finesses  comme  les  beautés  de  l'art  de  bien  dire,  tout 
cela  était  examiné,  apprécié,  mais  toujours  selon  la  capa- 
cité des  auditeurs.  Comprenant  l'importance  de  cultiver 
la  mémoire,   il  faisait  rendre  compte  des  leçons  précé- 
dentes, en  sorte  que  le  lendemain  était  toujours  le  disciple 
de  la  veille.  11  voulait  que  les  élèves  se  livrassent,  en  leur 
particulier,  à  la  lecture  des  bons  écrivains,  poètes  et  ora- 
teurs. Mais,  comme  c'est  frapper  de  stérilité  la  science 
des  préceptes  et  l'étude  des  modèles,  si  l'on  n'applique 
les  uns,  si  Ton  n'imite  les  autres,  il  prescrivait  à  la  jeu- 
nesse des  compositions  quotidiennes  en  vers  et  en  prose; 
il  établissait  même  des  conférences,  véritables  exercices 
littéraires,  dans  lesquelles  le  disciple  était  appelé  à  faire 
les  frais  et  dont  Jean  de  Salishury  proclame  avec  raison 
les  avantages,  si  cependant,  ajoute-t-il,  la  charité  régit 
l'émulation,  si  en  progressant  dans  les  lettres  on  conserve 
l'humilité,  car   le  même   homme  ne  doit  pas  servir  et 
les  lettres  et  les  vices  (1). 

(1)  Métalogicus,  lib.  1,  cap.  xxiv  :  «  .  ..  si  Lamen  hanc  seduliLatem 
regiL  caritas,  ^i  ia  profécLu  litLeraric  servetur  humilitas.  »  Voir, 
sur  ce  sujet,  rinléressant   travail  de  M.  Tabbé  Clerval,  Z'e/îseiV/^je- 
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Deux  hommes  allaient  jeter  un  éclat  nouvean  sur  les 
écoles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-(jeneviève  :  nous  avons 
nommé  (luillanme  de  Ghampeaux  et  Abélard.  Tne  troi- 
sième école  allait  surgir  pour  devenir  rivale  de  celle  de 
Sainte-Geneviève  et  se  substituer,  pour  ainsi  dire,  un 
instant  à  celle  de  Notre-Dame,  tant  ces  deux  foyers  litté- 
raires et  scientifiques,  en  dehors  des  murs  de  Paris,  pa- 
raissaient tout  s'approprier,  la  célébrité  et  les  élèves  ! 
Gette  troisième  école  dut  sa  fondcition  à  (Guillaume  de 
Ghampeaux  lui-même,  lorsqu'il  se  fut  retiré  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor. 

L'école  de  Notre-Dame,  un  instant  éclipsée  ou  oubliée^ 
retrouva  son  éclot  avf.c  Abélard  qui,  après  avoir  enseigné 
sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  termina  son 
bruyant  professorat  à  Paris,  au  cloitre  Notre-Dame.  Elle 
ne  laissa  pas,  après  lui,  de  donner  un  enseignement  prisé 
et  suivi.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  quatre  des  profes- 
seurs qui  s'assirent  dans  ses  chaires  :  Pierre  Gomestor  ou 
le  Mangeur,  Adam  du  Petit-Pont.  Pierre-le-Ghantre,  Pierre 
de  Gorbeil,  Pierre  de  Poitiers  qui  resta  chancelier  jus- 
qu'en 1208^1). 

L'histoire  est  moins  affirmative  au  sujet  de  l'école  de 
Sainte-Geneviève  pendant  les  dernières  années  des  cha- 

ment  des  arts  libéraux  à  Chartres  et  à  Paris  duns  la  f.remière  moitié  du 
xii^  siècle,  d'après  THeptateughon  de  7'hiernj  de  Chartres,  Paris  1889, 
in-8. 

{\)ITist.  litt'^r.  de  la  Franc,  tom.  IX,  p.  64. 

Deux  autres  professeurs  dont  ThisLoire  a  conservé  le  nom  : 
Michel  de  Corbeil  eL  Hugues  de  Champ-Fleury.  {Ibid.} 

Il  faut  noter  avec  Crévier  que,  à  partir  de  1227,  sur  les  plaintes 
des  chanoines,  que  le  bruit  fatiguait,  l'école  fut  scindée  :  l'école 
publique  quiti  l  le  cloître  pour  le  parvis  Notre-Dame,  le  cloître 
étant  réservé  «  à  Pinstruclion  des  seuls  membres  et  suppôts  de 
TEglise  de  Paris.-)  (Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  273-274.) 
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iioiues  séculiers.  Nous  savons  que  si  le  chapitre  laissait 
beaucoup  à  désirer  sous  d'autres  rapports,  il  ne  cessa  ja- 
mais de  compter  des  personnages  remarquables  par 
leuri  lumières.  En  même  temps  qu'Abélard,  Joscelin» 
depuis  évéque  de  Soissons,  professait  sur  la  célèbre  mon" 
iagne.  L'on  dit  qu'un  de  ses  disciples,  Gosswin,  ne  pou- 
vant supporter  les  hardiesses  doctrinales  d'Abélard, 
serait  entré  parfois  en  lice  avec  ce  dernier  et  l'aurait 
confondu  (1).  Nous  avons  ensuite  à  citer  comme  maîtres 
Robert  de  Melun  et  Gautier  de  Mortagne.  En  rattachant, 
vers  l'époque  de  la  réforme  canonique,  un  grand  nom  à 
c(4te  école,  nous  nous  en  tenons  simplement  à  ce  qui 
nous  a  para  plus  probable.  Du  Molinet  fait  de  Pierre 
Lombard  un  des  successeurs  d'Abélard  dans  la  chaire 
que  ce  dernier  avait  occupée  sur  la  montagne  (2).  D'autre 
parL  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  font 
cette  réflexion  très  juste  :  «  Dans  le  cas  où  Pierre  Lom- 
<(  bard  eût  enseigné  à  Notre-Dame  avant  son  épiscopat,  il 
(f  auroit  eu  sans  doute  quelque  bénéfice  dans  la  même 
<v  église;  au  lieu  que,  iorsfju'il  en  fut  fait  évéque,  il  étoit 
«  chanoine  de  Chartres,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  d'au- 
«  très  bénéfices»  (3).  Pourtant,  il  ne  serait  pas  invraisem- 
blable que,  hospitalisé  à  Saint-Victor,  il  y  eut  débuté 
dans  l'enseignement  (1).  Peut-être  aussi,  dans  le  cas  oi^i 

(1)  Hist.  Uttpr.  (le  la  Franc,  tom.  IX,  p.  67  ;  Gaii.  christ.,  loin.  IX, 
col.  357;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  pp.  10-11,  739. 

(2)  Ms.  cit..  p.  580. 

(3)  Hist.  littrr.  de  la  Franc,  lom  .  IX,  p.  64. 

Le  Gail.  christ.,  tom.  VII,  col.  ()8,  dit,  de  son  côté:  «.  ..  Philippus 
«  elertus  prœceptorl  suo,  jam  Carnotensi  canonico,  locum  et  digni- 
'(  tatem  gratanter  cessit. ...»  Il  s'agit  de  révéclié  (ie  Par  s. 

Il  est  aussi  fait  mention  d\m  autre  Pierre  Lombard,  médecin, 
qui  fut  chanoine  de  Chartres  :  <(  Petrus  Lcmbardus,  canonicus 
Ccrnotensis,  archiater  LuMovici  VIT,  an.  1131.»  (Du  Gange,  Glossar..., 
art.  Archiatri. 

(4)  C'est  comme  élève  que  Piej're  Lombard  a  pu  être  hébergé  à. 
Saint-Victor,  selon  les  recommandations  de  saint  Bernard  à  Gil- 
ndin.    Voici   les  propres  expi-essions  de  l'illustre   saint  qui,  sur 
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l'oii  tiendrait  à  eu  faire  un  professeur  de  l^aris^  pour- 
rait-on placer  dciins  cette  école  de  Sainte-Geneviève  le  fa- 
meux Alain  de  Lille,  celui  qu'on  a  appelé  le  Docteur 
universel  : 

Flaadria  queiu  genuil,  vales  sUidiosus  Alanus 
Contudit  hcbreticos  eduinuitque  prius  ; 

V'irgilio  ma;or  et  Homero  cercior  idem 
Exauxit  sludii  Parisiensis  opes  (1). 

La  gloire  de  deux  noms  rejaillit  tout  particulièremenl 
sur  l'école  de  Saint- Victor  :  Hugues  et  Richard,  qui  [)or- 
tent  l'un  et  l'autre,  ajouté  à  leurs  propres  noms,  celui  de 
l'abbaye  elle-même.  Entre  ces  deux  maîtres,  on  place 
Nanterus  (2).  L'histoire  se  tait  sur  les  autres  professeurs. 
Mais  on  a  des  indices  que  l'école  se  maintint  avec  avan- 
tage jusqu'à  la  tin  du  xn^  siècle  (3). 

Notre-Dame,  Sainte-Geneviève,  Saint- Victor,  furent  les 
centres  principaux  de  l'enseignement  et   peuvent    être 


prière,  avait  pris  soin  ma'ériellemenl  de  lui  à  Reims  :  «  Nunc  com- 
«  morantem  Parisiis  vestrœ  dilectioni  commendo,  quia  de  voiiis 
«  amplius  praesumo,  rogans  uL  pl.-iceal  vobis  pra'videre  in  cib) 
u  per  brève  tempus...  »  ^Opera,  Epist.,  E|)ist.  CGCCX,  et  Hist.  Unict'rs., 
P«A'/.s.,tom.II,p.766.)TouL,etbis  V Histoire Uftéraire  de  'a France  pense, 
et  nous  avons  cru  devoir  tenir  compte  de  ce  sentiment,  que  Pierre 
Lombard  aurait  commencé  pai' enseigner  à  cette  abbaye  (vol.  cit., 
p.  72).  Il  est  bon.  d'autre  part,  de  remarquer  que  Saint-Victor 
avait  coutume  de  prendre  des  professeurs  dnns  son  sein. 

(1)  Hist.  iittér.  cU  la  Franc,  lom.  XVJ,  pp.  396  et  suivant.; 
tom.  XXII,  p.85. 

Nous  rencontrons  dans  la  vie  de  saint  Guillaume,  abbé  d'Eschii 
en  Danemark,  un  chanoine  de  Sainte-Geneviève,  contemponiin 
de  ce  saint  et  qualifié  Mayister  Albericus...,  qui  erat  vir  bonus  et 
jusius.  [Act.  sanct.,  avril,  tom.  I,  p.  626.) 

«  Ce  qui  fait  penser,  ajoute  du  Molinet,  que,  estant  docteur  et 
'(  chanoine  de  Téglise  de  Saincte-Geneviève,  il  pourroit  bien  avoir 
<(  esté  professeur  dans  les  escoles  qui  y  estoient  alors  très  floris- 
u  santés.  »  ^B.  S.-G.,  ms.  H.  fr.  21,  in-fol.,  p.  321-322). 

(2)  Hist.  iittér.  de  la  Franc.,  Lom.  IX,  p.  111. 

(3)  Ibid. 
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considérés  comme   le  triple  ijerceau  de  l'Université  (1). 
Mais,  «  outre  ces  écoles  principales,  il  yen  avoit  plusieurs 
«  autn^s  dans  l'isle  et  sur  la  montagne.  Quiconque  avoit 
u  droit  d'enseigner  pouvoit  ouvrir  une  école  en  tel  lieu 
((  qu'il  lui  plaisoit,  pourvu  que  ce  fut  dans  le  voisinage 
a  d'une  école  principale.  Ainsi  nous  avons  parlé  d'Adam, 
«  Anglais,  ([ui  teiioit  la  sienne  près  du    Petit  Pont.  Un 
«  autre  Adam,   Parisien,   enseignoit  au  Grand  Pont,  qui 
u  est  celui  que  nous  appelons  le  Pont  au  Change.  Au  midi 
((   de  la  rivière  et  dans  le  bas  de  la  montagne,  quoiqu'il 
«  soit  indubitable  que  plusieurs  maîtres  y  donnoient  leurs 
«  leçons,  nous  ne  pouvons  marquer  avec  certitude,  pour 
«  le  temps  dont  nous  parlons,  de  lieu  i)récis  et  déterminé. 
«  Lorsque  les  clos  Mauvoisin  et  Bruneau  commencèrent 

(1)  Le  savant  P.  Denitle  donne  les  écoles  de  Noire-Dame  uour 
unique  berceau  à  ri'niversiLé  :  «  Igitur  ex  magisLris  in  insula 
commorantibus  rormala  est  universiLas,  ibique,  sub  umbi'a  nos- 
lra3  DoniincB,  cunabula  univers! lalis  agnoscenda.  »  [Chariular. 
Univers.  Paris.,  loni.  I,  Paris,  1889,  Iniroduct.,  p.  xv-xviii.)  Mais 
nous  nepouvons  partager  son  opinion,  parce  que  les  raisons  par 
lui  alléguées  sont  loin  de  nous  convaincre. 

En  eflet,  il  écarte  bainlA'ictor,  parce  qu'à  la  demande  de  labbé 
et  des  religieux  du  monastère,  Grégoire  IX  leur  accorda,  en  1237, 
l'autorisation  de  reprendre  l'enseignement,  interrompu,  de  la 
Ihéolog'ie.  (IhicL,  p.  159).  Mais  TUniversité  était  en  grande  partie 
l'ondée  vers  1208,  puisqu'alors  il  est  fait  mention  par  Innocent  III 
des  «  docteurs  en  page  sacrée,  en  décret  et  en  arts  libéraux,  »  et 
qu'il  ordonne  de  réintégrer  un  maître  dans  le  corps  professoral  : 
«...  ad  cummunionis  vestrœ  consortium  in  magistralibus  admit- 
Latis.  »  (Chnrtul...,  ibicL,  p.  (37-68;  Histor.  Univers.  Paris.,  tom.  UI, 
p.  (')>61.)  Conséquemment,  les  écoles  précédentes  de  Saint-Victor 
ont  pu  fournir  leur  contingent  à  la  formation  de  l'Université. 

Le  P.  Denitle  écarte,  en  second  lieu,  les  écoles  de  Sainte-Gene- 
viève, parce  qu'on  y  avait  cessé  d'enseigner  les  arts  libéraux.  D'abord, 
ce  n  est  rien  moins  que  prouvé.  Ensuite,  il  paraît  incontestable, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'on  n'avait  nullement  cessé  d'y 
donner  des  leçons  de  théologie  :  ce  qui  sufiit  pour  notre  thèse. 

Ajoutons  que,  selon  nous,  la  formation  de  l'Université  s'ex()lique 
ainsi  bien  plus  naturellement. 

La  plupart  des  maîtres  de  ces  trois  écoles  auront  leur  notice 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
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c(  à   (Hi'c    hahités,  cVsl-à-diro    mi    xui"  siècle,   il  osl  pro- 
<*    l)a])le  (jiio  |)lusi(nirs  écoles  s'y  étahlireiil  (1).  » 


Lo  cadre  des  études  s'était  élargi  dans  les  écoles  de 
Paris,  comme  ailleurs. 

Le  grand  ouvrage  d'un  moine  de  Bologne,  Lff  Conron/e 
des  canons  discordants,  connu  sous  le  nom  de  Décret  de 
Gratlen,  avait  amené  une  division  dans  la  science  théo- 
logique, .lusqu'alors,  la  discipline  de  l'Église  n'était  pas 
séparée  de  la  théologie  proprement  dite  ;  on  les  étudiait 
ensemble  et  le  même  professeur  les  enseignait  toutes  les 
deux.  Mais  cette  vaste  collection  fit  sentir  le  besoin  de 
cours  spéciaux.  On  commença  uaturellement  à  Bologne, 
où  Ton  professait  le  droit  romain.  En  b>ance,  Orléans 
d'abord,  Paris  ensuite  virent  s'élever  des  chaires  de  droit 
canonique,  lesquelles  étaient  d'ordinaire,  à  la  fois,  chai- 
res de  droit  civil.  La  capitale  du  royaume  pouvait  déjà 
s'enorgueillir  dans  ce  nouveau  professorat,  avant  la  On 
du  xii^  siècle,  des  Gérard  ou  Girard  la  Pucelle,  Matthieu 
d'Angers,  Anselme  ouAnselle  de  Paris  (2). 

(1)  Crévier,  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  Lom.  î,  p.  272-273. 

(2)  Gérard  la,  Pucelle, {Gemyv/w.s-  PaeWi  ou  Pucella]  était  anglais 
selon  les  uns,  normand  selon  les  autres.  Il  fut  évèque  de  Chester 
en  1182  ou  1185,  et  mourut  quelqae  quatre  mois  après  sacousécra. 
tion.  (Du  Boulay,  Uhlor.  Univers.  Paris.,  tom.  II.  p.  734;  Hist.  littér. 
de  la  Franc,  tom.  IX,  p.  74  )  Du  Boulay  [TbuL,  p.  370)  avait  changé 
Chester  en  Conventry. 

LesauteL^rsder///.s7o/re  litlér.  de  la  Franc,  ayant  dit  que  Matthieu 
d'Angers  uit  le  plus  illustre  élève  de  cette  ville,  résument  ensuite 
son  histoire  en  ces  termes  :  <(  Après  avoir  enseigné  à  Paris  avec 
((  une  grande  réputation  !'un  et  l'autre  droit,  le  pape  Alexandre  III 
«  l'appela  à  Home  vers  11(38,  pour  se  servir  de  ses  lumières  dans 
«  le  concile  qu'il  devoit  tenir  à  Lfiti'an.  Dès  lors,  ce  pontife 
«  avait  dessein  de  l'élever  au  cardinalat,  ce  qu'il  exécuta  en  117^' 
«  lui  donnant  le  titre  de  Saint-Marcel.  »  [Op.  cit.,  tom.  IX.  p.  7)2\ 

Anselme  ou  Anselle  de  Pfiris  fut  élevé  sur  le  siège  de  Meaux 
dans  les  dernières  années  du  xn°  siècle,  car  nous  l'y  voyons  assis 
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Montpellier  est  la  plus  ancienne  (^eole  de  médecine  en 
l^>ance.  Mais  ce  même  xir  siècle  ne  devait  pas  s'écouler 
sans  voir  la  médecine  s'enseigner  publiquement  à  Paris. 
On  nomme  dans  celte  ville,  à  cette  époque,  un  médecin 
professeur  :  c'est  le  physirlen  Hugues;  et  il  est  bien  à  pré- 
sumer que  cette  science  n'était  pas  étrangère  à  con  ensei- 
gnement (i). 

Le  nombre  des  élèves  qui  venaient  suivre  les  écoles  de 
la  capitale  augmentait  continuellement,  à  tel  point  que 
les  logements  linissaient  par  faire  défaut;  déjà  l^aris 
comptait  presque  autant  d'écoliers  que  de  bourgeois. 

Parmi  ces  étudiants,  prenaient  place,  pour  la  France, 
les  princes  du  sang,  les  fils  de  la  noblesse,  la  jeunesse  la 
plus  distinguée  du  royaume. 

Les  étrangers  eux-mêmes  accouraient  à  Paris  pour 
suivre  les  cours  qui  s'y  faisaient,  tellement  on  les  estimait 
un  couronnement  nécessaire  aux  études.  Le  pape  Géles- 
tin  II  et  Adrien  lY  avaient  été  étudiants  à  l^aris  ;  Alexan- 
dre III  y  envoyait  ses  neveux  ;  et  un  rejeton  d<^  la  noble 
famille  des  Ségni  se  confondait  parmi  cette  jeunesse 
studieuse  sous  le  nom  de  Lothaire,  en  attendant  qu'il  gou- 
vernât rÉglise  sous  celui  d'Innocent  III .  Les  autres  na- 
tions ne  montraient  pas  moins  d'empressement.  Othon  de 
Friesingen,  le  cardinal  Ojurad,  arcbevèque  de  Mayence. 

en  1197.  Il  v  a  lieu  de  penser  (|u"il  mourut  en  1207.  L'on  a  composé 

ces  vers  sur  lui  : 

Cum  superexcellens  legum  junsque  peritus 
nie  inter  procer«^s  m  traque  palatia  magni 
Nominis  Ansellus,  quem  cum  majoribus  orbis 
Meldis  episcopio  promovit  gratta  sensus. 
[Hht.  Univ.  Paris.,   Lom.  II,  p.  7-6;    Gall.  christ.,   tom.  VIII,  cob 

1618-1620.^ 
(i)  Hugues  le  Physicien,  maître  ès-arts  d'abord,  devint  ensuite 

illustre  commo  médecin  : 

Physicus  excellens,  Hugo   pietate  refulgens, 
Parisiis  mortem  non  sustuMt  esse  minacem  ; 
Quadrivium  docuit,  ac  totum  scire  reliquit 
Anno  millesimo  bis  centum,  sed  minus  uno. 
Il  mourut  donc  en  1199.    Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  II,  p.  749). 
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saint  Thomas  de  Gmtorbéry,  Jean  de  Salisbury  sont  au 
nombre  des  plus  illustres  enfants  de  l'Allemagne  et  de 
TAngleterre  dans  les  écoles  de  Paris  ;  et,  pendant  que  les 
contrées  du  Nord  ne  s'estimaient  pas  trop  éloignées  pour 
Venir  puiser  à  ces  sources,  il  se  formait,  en  particulier, 
entre  le  Danemark  et  Sainte-Geneviève,  des  liens  si  étroits 
(jue  Tune  semblait  être  devenue  comme  le  «  séminaire  » 
de  l'autre  (1). 

Tout  contribuait  A  la  prospérité  de  ces  écoles. 

Les  dignités  dans  TÉglise  étaient  réservées  aux  savants. 
11  semble  que  les  professeurs  et  les  élèves  qui  se  formaient 
à  leurs  leçoQs,  s'imposaient  davantage,  même  en  pays 
étranger  :  les  noms  déjà  citésl'attestent  suffisamment  (2) 
D'autres  raisons  encore  faisaient  préférer  Paris.  «  Outre 
u  l'ngréable  et  charmant  séjour  de  cette  ville^  disent  les 
«  historiens,  outre  les  commodités  de  la  vie  dont  on  y 
«  jouissoit  en  abondance,  c'étoit  un  théâtre  propre  àsatis- 
«  faire  ceux  qui  désiroient  faire  parade  de  leur  esprit  et 
«  de  leur  sçavoir.  Les  autres  qui  ne  cherchoient  que  d'ha 
«  biles  maîtres,  pour  s'instruire,  étoient  assurés  d'y  en 
«  trouver  en  l)on  nombre.  Il  y  régnoit  de  plus  un  goût  et  un 
«  discernement  fin  qui  étoient  fort  rares  ailleurs.  C'est 
«  ce  qui  faisoit  dire  au  docteur  Roger,  depuis  doyen  de 
((  l'églisf^.  de  Rouen,  qu'il  n'y  avoit  point  de  science  au 
«  monde  qui,  étant  apportée  à  Paris,  n'y  fût  poussée  à  un 
«  plus  haut  degré  de  perfection  qu'en  tout  autre  lieu  (3)  ». 

Aussi,  les  chroniqueurs  du  temps  nommaient-ils  Paris 
la  «  ville  des  lettres  »  par  excellence  (4),  pour  la  placer 


(1)  Hisf.  un.  de  la  France,  tom.  IX,  p.  117. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails,  IbicL,  p.  75  et  suiv. 

(3)  llist.  un.  de  la  France,  tom.  IX,  p.  78. 

(4)  «  Félix  civitas,  s'écrie  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance,  m 
«  qua  sancti  codices  tanto  studio  revolvuntur  et  eorum  perplexa 
«  mysteria  superfusi  dono  spiritus  resolvuntur;  in  qua  tanta  lec- 
«  lorum  diligenlia,  tanta  denique  scientia  Scripturarum,  ut  in  mo- 
«  dum  Cariath-Sepher  dici  posait  merito  civitas  litteraruni.  » 
(Epist.  III,  in  fine.) 
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au-dessus  d'Athèues,  d'Alexandrie  et  autres  cités  (i).  Les 
poètes,  en  la  célébrant  dans  leurs  vers,  n'avaient  pas  un 
autre  dire  et  ils  la  comparaient  à  ce  qu'il  y  avait  eu  et  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  précieux  dans  le  monde  (2). 
Pour  avoir  le  droit  d'enseigner,  deux  choses  étaient  né- 
cessaires :  la  science  et  la  mission.  La  science  se  consta- 
tait par  l'examen  ;  la  mission  venait  d'ordinaire  de  l'exa- 
minateur lui-même,  chef  de  l'école,  sous  les  noms  d'éco. 
lâtre,  scolastique,  capiscol,  et  plus  généralement  ensuite 
sous  celui  de  chancelier.  Voilà  ce  qu'on  appelait  la  li- 
cence ou  la  faculté  d'enseigner. 


^1)  «  In  diebus  illis,  écrivait  Guillaume  le  Breton  sous  l'année 
«  1209,  studiurn  litterarum  florebat  Parisiis,  noc  legimus  lantam 
u  aliquando  fuisse  scholarium  frequentiam  Athenis  vel  .Egypti  vel 
u  in  qualibet  parte  m  ndi,  quanta  iocum  praedictum  sludendi  gra- 
«  tia  incolebat.  »  JJ''  gestis  Philipi-AugusiK) 

((  En  celi  tens,  lisons-nous  dans  les  Chroniques  de  Saini-Dems, 
«  fiorissoit  aParis  philosophie  et  toute  clergie,  e  i  estoit  li  estudes 
«  des  sept  arz  si  granz  et  en  si  grant  auctorité,  que  l'on  ne  trove 
«  pas  que  il  fustonques  si['pleniers  ne  si  fervenz  en  Athènes,  ne  en 
«  Egypte,  ne  en  liome,  ne  en  nule  des  parties  du  inonde.  Si  n  estoit 
«  pas  tant  seulement  pour  la  delilableté  du  lieu,  ne  pour  la  plenté 
«  des  biens  q.i  en  la  cité  habundent,  mais  pour  la  pais  et  pour 
<c  la  franchise  que  li  bons  rois  Looys  avait  tozjors  portée,  et  que  li 
<(  rois  Phetippe  ses  fiuz  portoit  aux  maistres  et  aux  escobers  et  à 
u  toute  l'université.  Si  ne  lisoit-on  pns  tsnt  seulement  en  celé 
<(  noDle  cité  des  sept  sciences  liberaus  mais  de  decrez  et  de  lois 
((  et  de  phisique,  et  seur  totes  les  autres  estoit  leue  par  plus  grant 
«  fervor  et  par  plus  grant  estude  la  sainte  page  de  théologie.  » 
(Recueildes  hist.  des  Gaules  et  de  la  France,  iom.XWl,  p.  395-396,  Les 
Gestes  de  Philippe-Auguste,  extraits  d,is  chroniques  de  Saint-Denis). 

(2)  Exoritur  tandem  locus,  altéra  regia  Phœbi, 

Parrhisius,  Gyrrhaea  viris,  Chrysaea  metalbs, 
Greeca  libris,  Indastudiis,  Romana  poetis, 
Attica  terra  sophis,  mundi  rosa,  balsamus  orbis. 


(Jean  de  Hauteville,  Archithrenius.  lib.  II,  cap.  xvii.) 
De  son  côté,  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippide,  résumait 
ainsi  l'éloge  de  la  noble  cité  : 

....     doctrix  extitit  totius  orbis. 

(Lib.I,  vers.  101.) 
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Sans  cette  autorisation,  il  eut  été  à, craindre  de  voir  des 
chaires  occupées  par  des  ignorants  que  Jean  de  Salisbury 
représentait  «  enfants  hier,  maîtres  aujourd'hui,  hier 
recevant  des  coups  de  férule,  aujourd'hui  enseignant  en 
robe  longue  (1).  »  Reconnue  nécessaire  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  la  licence  devait  être  accordée  gratuitement. 
En  1118,  le  Concile  de  Londres  ne  tint  pas  un  autre  lan- 
gage (2).  Celui  deLatran,enll79,  fut,  à  son  tour,  formel, 
sur  les  deux  points,  la  nécessi:é  et  la  gratuité,  et  son 
décret  a  pris  place  dans  les  Décrétales  de  Grégoire  IX. 
Mais  si,  d'une  part,  il  y  avait  obligation  de  demander  la 
licence,  il  y  avait,  de  l'autre,  défense  de  la  refuser  à  ceux 
qui  en  étaient  dignes  (3). 

La  même  loi  présidait  dans  les  écoles  de  Paris. 

Nous  passons  sous  silence  l'école  palatine,  qui  fonc- 
tionnait évidemment  sous  l'autorité  royale  et  se  ratta- 
chait tout  au  plus  par  la  religion  à  l'autorité  épiscopale 
du  lieu. 

L'école  de  Saint- Victor,  partageant  les  obligations 
comme  les  immunités  de  l'abbaye,  avait  dans  son  sein  le 
chef  qui  licenciait. 

Indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'école  de  Notre-Dame 
relevait  de  l'évêché,  celle  de  Sainte-Geneviève  de  l'ab- 
baye ou  du  chapitre.  C'était  l'évêché  et  l'abbaye  ou  le 

(1)  «  Sed  quia  illi  hestei-ni  pueri,  magistri  hodierni,  heri  vapu- 
lantes  in  feruia,  hodie  stolati  docentes  incachedra...»  [Metalogicus, 
lib.  L  cap.  XXV,  in  init.) 

(2)  Le  xvr  canon  porte  :  «  Magistri  scliolarum  si  aliis  sctiolas  re- 
genias  commiserint,  protiibemus  ne  propterlioc  quicqur'm  ab  eis 
exigant;  quod  si  fecerint,  ecclesisticae  vindicta3  subjaceant,  » 
d'après  la  meilleure  le'çon.  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Il,  p.  155). 

(3)  'c  Décret.  Greg.  IX,  lib.  V,  tit.  V,  cap.  [.  :  «  Pro  vero  licentia 
u  docendi,  nullus  omnino  pretium  exigat,  vel  sub  obtentu  alicujus 
«  necessitudinis  ab  bis  qui  docent  aliquid  quaerat,  nec  docere 
«  quemquara  qui  sit  idoneus,  petita  licentia,  interdicat.  Qui  vero 
«  contra  hoc  venire  prœsumpseriL,  ab  ecclesiastico  fiât  heneflcio 
v  alienus.  Dignum  quippe  esse  videtur,  ut  in  Ecclesia  Dei  fructus 
((  laboris  sui  non  habeat  qui  cupidate  animi,  dum  vendit  docendi 
((  licentiam,  ecclesiasticum  profectum  nititur  impedire.  » 
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chapitre  qui,  par  leurs  chanceliers,  donnaient  l'investi- 
ture professorale  sur  leurs  territoires  respectifs,  c'est-à- 
dire  révêché  dans  la  cité  irilva  pontes  et  les  autres  lieux 
soumis  à  l'ordinaire,  l'abhaye  ou  le  chapitre  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  aussi  loin  que  s'étendait  leur  juridic- 
tion (1).  C'était,  par  conséquent,  explique  du  Molinet, 
aux  chanceliers  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève 
qu'il  incombait  «  d'examiner  les  professeurs  et  les  maîtres 
qui  se  présentoient  pour  enseigner  dans  ces  écoles,  de 
les  mettre  et  de  les  déposer  quand  bon  leur  sembloit,  et 
de  licencier  après  les  études  ceux  qui  prétendoient  être 
maitres  et  régents  (2)  ». 

A  toute  règle  exception,  dit  l'adage.  Le  principe  de  la 
gratuité  de  la  licence  maintenu,  il  fut  permis,  de  par 
l'autorité  apostoli(iue,  à  I^ierre-le-Mangeur,  chancelier  de 

(1)  Du  MolineL.  même  ms.  H.  fr.  21,  p.  585-58(3. 

(2)  Ibid .  p.  586.  Le  chancplier,  nom  qui  vient  du  latin  cancelbire, 
rayer,  bitler,  avait  pour  t'ouctions,  dans  les  cathédrales,  abbayes, 
monastères,  de  dresser,  ou  de  faire  dresser  et  rectifier  les  actes. 
((  On  choisissoit  ordinairement  pour  exercei'  cette  charge,  dit  en- 
«  core  du  Molinet,  un  des  plus  capables  de  la  compagnie  ;  car, 
<(  comme  tous  les  titres  se  t'aisoient  en  latin,  il  estoit  nécessaire 
«  que  celuy  qui  estoit  commis  pour  les  dresser  ou  pour  les  corri- 
«  ger  fust  habile  homme  et  bien  versé  dans  cette  langue.  C'est 
«  pourquoy  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  les  églises  où  il  y  avoit 
«  des  écoles  à  gouverner,  on  a  choisi  le  chancelier  plus  tôt  qi.e 
«  tout  autre  officier  pour  en  avoir  la  direction.  C'est  ce  qui  s'est 
;<  pratiqué  de  tout  tems  dans  Paris  à  l'égard  de  Nostre-Dame  et 
u  de  Sainte-(ieneviève,  où  Ton  trouve  qu'il  y  a  eu  des  chanceliers 
«  qui  ont  eu,  sous  l'évesque  et  sons  Tabbé,  l'intendance  des  écoles 
«  qui  estoient  auprès  de  lenrs  églises.  »  [Ibid.].  L'on  peut  con- 
sulter le  Dictionnaire  de  l'récoux  relativement  aux  autres  éty- 
mologies  du  mot  :  chancelier.  Du  Boulay  estime  que,  dais  les 
villes  où  se  fondaient  des  Universités,  l'écolàtre  prenait  le  nom 
de  chancelier,  parce  que  ce  nom  était  plus  éminent.  (B.  S. -G.,  ms. 
H.  lat.  25,  in-fol.,  foi.  5. 

L'ouvrage  que  nous  visons  dans  cette  indication  de  source  est 
un  traité  inédit  et  qui  a  pour  titre  :  Remarques,  sur  Vinsiituiion, 
charge,  dignité  et  juridiciton  des  chanceliers  de  f' Université  de  Paris. 
Ce  traité  est  postérieur  à  VHistoria  Universitatis  Parisiensis,  car 
l'auteur  fait  allusion  à  cette  Historia. 
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Notre-Dame,  de  prélever  une  modique  rémunérfition  i)Our 
la  collation  de  la  licence.  Cette  rémunération,  concédée  à 
des  mérites  personnels  et  eu  égard  sans  doute  à  l'état  de 
fortune,  devait  être  fixée  par  le  cardinal  de  Saint-Ghryso- 
gone,  de  concert  avec  les  arclievéques  de  Sens  et  de  Reims, 
et  autres  honorables  personnages  (1). 


CHAPITRE  II 

L'ORGANISATION  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 
AUX  XIU  et  XIII^  SIÈGLES 

La  multiplication  des  chaires,  le  nombre  des  élèves  qui 
se  groupaient  autour.  Tirent  sentir  le  besoin  d'une  régle- 
mentation générale.  La  discipline  dans  les  cours,  l'ordre 
entre  les  étudiants,  les  rapports  de  ceux-ci  avec  les  maî- 
tres, la  confraternité  entre  les  professeurs  eux-mêmes, 
tout  le  demandait.  Assurément,  la  réglementation  ne 
surgira  pas  complète  tout  d'un  coup.  Les  choses  humai- 
nes ne  s'accomplissent  pas  ainsi.  Ge  sera  une  organisation 
qui  aura  ses  débuts  et  se  développera  avec  le  temps  et 
dans  la  mesure  que  les  circonstances  ou  les  nécessités 
permettront  ou  imposeront. 

I 

Ge  commencement  d'organisation  nous  apparaît  dès  le 
xii^  siècle. 

(1)  Hist.  Univers. Pans.,  tonî.  II,  p.  370-371  :  «  ...volentes  tamen  h'^.- 
«  nestati  et  hlteralurae  M.  Pétri  cancellarii  Parisiensis,  quantum 
«  salva  lionestate  possumus,  prompta  benignitate  déferre,  quem 
«  spécial!  praerogaLiva  diligimus  et  volumus  honorare,  discretioni 
u  tu8B  mandamus..  quatenus,  habito  consiiio  cum  venerabilibus 
«  fratribus  nostris  Willielmo  Senonensi  arcbiepiscopo...  et  Henrico 
((  Remensi  arcbiepiscopo,  et  ahis  dignis  et  bonestis  personis... 
«  Datuiii  Ferenti  4  kaL  novembris.  »  Telle  est  la  lettre  d'Alexan- 
dre III  au  cardinal-légat  de  Saint-Cbrvsogone. 
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C'est,  frabord,  une  association  entre  les  professeurs  ; 
car,  selon  le  témoif^oage  de  Matthieu  Paris,  Jean  de  Celle, 
vingt  et  unième  abbé  de  Saint- Alban  d'Angleterre,  avait 
été  admis  à  faire  partie  du  corps  magistral  de  Paris,  après 
en  avoir  suivi  les  leçons  (1). 

C'est,  ensuite,  une  division  par  provinces  dans  le  corps 
des  maîtres  aussi  bien  que  dans  la  f'jule  des  étudiants; 
car  nous  voyons  Henri  II  d'Angleterre,  dans  ses  difficultés 
avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  comprendre,  parmi 
les  deux  tribunaux  auxquels  il  voulait  bien  soumettre  sa 
cause,  celui  (jue  composeraient  les  professeurs  de  Paris 
en  tant  que  choisis  de  diverses  provinces  (2)  :  division  qui 
probablement  a  été  le  germe  de  celle  par  nations,  laquelle 
jouera  un  rcMe  considérable  dans  l'Université. 

Un  corps  constitué  ne  pouvait  ne  pas  avoir  de  lois  dis- 
ciplinaires. Aussi  découvrons-nous  la  défense  formelle 
pour  les  religieux  de  suivre  les  cours  publics  de  droit 
civil  et  de  médecine.  L'ordre  des  leçons,  les  exercices 
auxquels  étaient  soumis  les  étudiants,  ou  les  thèses,  pour 
employer  un  langage  postérieur,  les  discours  pour  la 
sanctification  des  âmes,  car  celle-ci  ne  devait  pas  être 
négligée  dans  l'œuvre  de  la  culture  des  intelligences, 
tout  cela  ne  nous  est  que  bien  imparfaitement  connu  ; 
mais  il  est  impossible  qu'il  n'y  eût  pas  sur  ces  divers 
points,  étant  donnée  la  constitution  du  corps  enseignant, 
une  réglementation  quelconque  (3). 

Ce  que  nous  connaissons  mieux,  ce  sont  les  privilèges 
dont  jouissaient  déjà  professeurs  et  étudiants.   Par  une 

(i)  «  Hic,  iQ  juventute  scholarum  Parisiensum  frequentator  as- 
siduus,  ad  electorum  consortium  magisLrorum  merait  attingere.  » 
(Dans  la  Vie  de  Jean  P%  vingt-et-unième  abbé  de  Saint-Alban). 

(2  «  ...  paratus  erat...  judicium  in  pal  'lio  Pariensi  subire,  gal- 
«  licana  B^cclesia  interponenLe  partes  suas  seu  sctiolaribas  diver- 
«  sarum  provinciarum  œqua  lance  negotium  examinantibus.  » 
(MatLh.  Paris,  Hist.  maj.,  Henri  II,  à  la  fin  de  Tannée  1169.) 

(3)  Cette  organisation  forma  VuniversUas  scholarium,  ce  qui  com- 
prenait les  maîtres  et  les  écoliers;  de  la  Texpression  consacrée 
d'Université. 
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décision  de  Gélestin  III,  les  étudiants  ne  relevaient  cfue 
du  for  ecclésiastique  de  l'endroit  (1).  Leurs  affaires  tem- 
porelles devaient  être  jugées  par  l'évêque  de  Paris,  auquel 
était  probablement  adjoint  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  (2). 
On  devine  le  motif  principal  du  privilège  :  il  fallait  éviter 
aux  étudiants  des  dérangements  qui  fatalement  auraient 
porté  préjudice  aux  progrès  dans  les  sciences.  Un  autre 
privilège,  que  Rome  sanctionna  par  des  décisions  parti- 
culières,|n 'était  pas  moins  de  nature  à  favoriser  les  études: 
les  étudiants  qui  possédaient  des  bénéfices  se  trouvaient, 
par  leur  qualité  même  d'étudiants,  dispensés  de  la  rési- 
dence, et,  dès  lors,  pouvaient  percevoir  légitiment  leurs 
revenus.  Le  même  privilège  devait  s'étendre  etsétendait 
réellement  aux  professeurs  (3). 

Telles  étaient  les  écoles  auxir  siècle.  Dans  les  premières 
années  du  xiir,  un  fait  grave  détermina  un  complément 
d'organisation  (4). 

Un  des  prétendants  au  siège  épiscopal  de  Liège,  Tarchi" 
diacre  Henri,  originaire  d'Allemagne,  continuait  encore 
ses  études  à  Paris.  Un  de  ses  valets,  étant  aller  chercber 
du  vin  chez  un  marchand  en  détail,  s'y  prit  de  querelle 
avec  certaines  personnes  qui  y  buvaient,  et  s'en  revint 
portant,  non  du  vin,  car  son  vase  même  avait  été  brisé, 
mais  la  marque  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Aussitôt  les 
écoliers  allemands,  s'armant  pour  la  vengeance,  accouru- 
rent chez  le  marchand  qu'ils  attaquèrent  et  blessèrent 
dangereusement.  De  là  grand  émoi  dans  la  ville.  Le  peu- 
ple se  souleva,  le  prévôt  se  mit  à  la  tête  du  mouvement, 
on  fît  le  siège  de  la  demeure  des  écoliers  allemands,  qui 
se  défendirent  vaillamment.  Dans  la  lutte,  l'archidiacre 
périt  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Les  maîtres  des  écoles  allèrent  trouver  le  roi  pour  por- 

(i)  Décret.  Greg.  IX,  lib.  II,  Lit.  II,  De  Foio  competenii,  cap.  ix. 

(2)  C'est  la  pensée  de  Crévier  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tom.  l. 
p.  262;. 

(3)  Hist.  Univ.  Pans.,  Lom.  II,  p.  370. 

(4)  Hist.  Univ. Paris.,  iom. m, p. i-2;  GalLchrisi.,  lom. lU, col. SSi. 
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ter  plainte  contre  le  prévôt  et  ses  complices.  Il  paraît 
qu'on  demandait  seulement  que  les  coupables  fussent  re- 
mis aux  écoliers  ou  à  leurs  délégués  pour  recevoir  d'eux 
une  publique  fustigation  :  c'eut  été  l'expiation  du  crime 
et  la  condition  sine  quel  non  de  la  réhabilition.  Le  roi, 
entendanf  rendre  justice  par  lui-même,  ne  voulut  i)oint 
adhérer  à  la  demande.  Déjà,  plusieurs  avaient  pris  la  fuite; 
mais  leurs  maisons  furent  démolies,  leurs  vignes  et  leurs 
arbres  arrachés.  Quant  au  prévôt,  il  fut  arrêté  avec  les 
complices  qui  restaient.  Une  ordonnance  royale  le  con- 
damna aune  prison  perpétuelle,  avec  faculté  toutefois  de 
se  soumettre  publiquement  à j l'épreuve  de  l'eau.  Dans  le 
cas  oi^i  il  succomberait,  il  serait  condamné  à  la  peine  de 
mort;  et,  s'il  sortait  victorieux,  il  serait  exilé  de  Paris  et 
délaré  pour  jamais  inhabile  à  posséder  les  charges  de 
prévôt  ou  de  bailli  sur  les  terres  du  roi.  La  même  peine 
fut  infligée  et  la  même  faculté  avec  ses  conséquences  ac- 
cordée aux  complices  présents;  car,  quant  aux  fugitifs, 
ils  étaient  tenus  pour  irrévocablement  condamnés.  L'his- 
toire ne  nous  fournit  pas  d'autres  données  sur  les  suites 
du  jugement  royal  (1). 

Si  Philippe-Auguste,  dans  l'intérêt  des  études,  pronon- 
çait en  juge  sur  un  fait  accompli,  il  allait  aussi,  comme 
roi,  prendre  des  mesures  pour  l'avenir. 

«  Pour  la  sécurité  des  écoliers  de  Paris  désormais,  de 
l'avis  des  hommes  de  son  conseil,  »  le  roi  statua  comme 
il  suit.  Nous  analysons  le  diplôme,  qui  est  de  l'année 
1200  (2). 

1.  Les  bourgeois   seront    astreints  à  jurer  qu'ils   ne  se 

(1)  Du  BoLilay,  llht.  Univ.  Paris.,  tom.  III,  p.  2,  lait  connaître  ainsi 
la  fin  du  prévôt:  «...  cum  per  multos  (lies  in  carcere  régis  cletentus 
«  fuisset,  per  fugam  evadere  proposuit  ;  et  cum  per  murum  dimit- 
cc  tiretur,  fractus  est  lunis  ;  et  ipse  ab  alto  corruens  in  terram  ex- 
«  piravit.  » 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibid.,  p.  2-3,  où  le  diplôme  est  reproduit- 
Ce  diplôme  est  imprimé  d'après  l'original  et  avec  les  corrections 
nécessaires  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  V Ile-de-France,  tom.  X,  Paris,  1883,  pp. 247  et  suiv. 
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détoiiruorout  point  d'un  ctadiaut  injurié,  qu'au  contraire 
ils  se  rendront  parfaitement  compte  du  l'ait  et  de  ses 
circonstances  pour  en  témoigner,  et  que,  dans  le  cas  où 
l'étudiant  serait  frappé  sans  avoir  été  l'agresseur,  ils 
arrêteront  le  coupable  pour  le  livrer  à  la  justice  du  roi. 

II.  Les  étudiants  ne  relèveront  que  de  la,  justice  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  défense  est  faite  au  prévôt  et 
aux  autres  officiers  d'arrêter  un  étudiant  pour  crime,  e+, 
si  exceptionnellement  ils  croyaient  devoir  le  faire,  ce 
serait  pour  remettre  incontinent  l'étudiant  à  la  justice 
ecclésiastique;  car  la  justice  royale,  dans  l'hypothèse 
d'un  crime  grave,  se  bornera  à  prendre  connaissance  des 
suites  de  l'arrestation  ou  du  jugement. 

lit.  En  aucun  cas,  les  officiers  du  roi  ne  mettront  la 
main  sur  le  chef  des  écoles  ou  même  sur  un  simple 
régent  (I);  un  pareil  acte  ne  pourra  s'accomplir  qu'en 
vertu  d'un  mandat  de  la  justice  ecclésiastique. 

IV.  Les  simples  serviteurs  laïques  des  étudiants,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  n'ont  ni  droit  de  bourgeoisie  ni  d'autre 
domicile  que  celui  de  leurs  maîtres,  ne  seront  eux-mêmes 
saisis  par  les  olïiciers  du  roi  qu'autant  que  le  crime  sera 
évident. 

V.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  son  entrée  en 
charge,  le  prévôt  de  Paris  jurera,  devant  les  écoles 
assemblées,  l'observation,  en  ce  qui  le  concerne,  du 
diplôme  royal  (2). 

(i)  «...  in  capitali  Parisiensium  sctiolarium...  »  (Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  p.  3.)  M.Thurot,'dans  sa  solide  thèse  :  De  UOrganisa- 
tion  de  Venseignenientt  dans  VUniversiié  de  Paris  au  moyen-âge,  Paris, 
1850, p.  16,  note  2,  préfère  entendre  capiialiôïins  le  sensde régent. 

(2)  «  Pendant  quatre  siècles,  ajoute  Crévier,  les  prévôts  de  Paris 
ont  prêté  le  serment  ordonné  par  le  diplôme  de  Philippe-Auguste, 
«  et  ils  sont  devenus  ainsi  les  conservateurs  des  privilèges  royaux 
«  de  l'Université. Ce  titre  avoit  sans  doute  de  quoi  les  tlalter;  mais 
«  roriginen'en  étoit  pas  agréable,  et  ils  s'en  sont  toujours  souve- 
«  nus  tant  qu'ils  ont  eu  le  libre  exercice  des  droits  de  leur  charge, 
<(  en  sorte  qu'en  bien  des  occasions  ils  se  sont  montrés  plutôt  les 
«  ennemis  que  les  conservateurs  de  nos  privilèges.  La  cérémonie 
u  même  du  serment  leur  coûtoit,   et  souvent  il  a  fallu  les  y  con- 
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Sous  le  rapport  ecclésiastique,  l'Université  continuait 
à  relever  du  for  de  Tévêque  de  Paris.  Mais,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  pontificat,  Honorius  III  portait  dé- 
fense de  prononcer  contre  elle  l'excommunication  sans 
commission  expresse  du  siège  apostolique  (1).  Quelques 
années  auparavant,  en  1208,  le  cardinal  Galon,  légat  en 
France,  avait  décrété  .'qu'avant  de  rendre  semb'able  sen- 
tence contre  les  maîtres  et  les  écoliers,  il  fallait  avertir 
et  menacer  (2). 

L'Université  naissante  avait  déjà  ou  allait  avoir  son 
procureur.  Les  alfairescà  régler,  les  intérêts  à  poursuivre, 
l<=;s  prérogatives  à  défendre  auraient  fait  comprendre  sans 
retard  la  nécessité  de  l'institution  d'un  agent  spécial.  On 
se  serait  alors  —  tant  il  est  vrai  que  le  pape  était  considéré 
comme  le  maître  suprême  de  l'Université!  —  adressé  à 
Innocent  III,  ancien  élève  des  écoles  de  Paris,  lequel  aurait 
fait  droit  à  la  demande  (3).  Telle  est,  à  n'en  pas  douter, 

«  traindre.  Le  dernier  qui  Tait  prêté  est  M.  deVilleroi  en  1592.  L'Uni- 
«  versité,  en  1619,  fit  quelques  mouvemens  pour  engager  le  nou. 
«  veau  prévôt  à  se  conformer  à  l'ancien  usage...  Les  prévôts  de 
«  Paris,  sans  avoir  Jamais  été  dispensés  par  aucune  loi  du  serment 
<(  qu'ils  doivent  à  l'Université,  s'en  sont  dispensés  parle  fait... 
{Hist.  de  rUnivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  281-282). 

(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  94  :  «  ...  inhibentes  districte  ne 
quisde  caetero  sine  spécial!  Sedis  apostolicae  mandato  in  ipsorum 
universiLatem  taies  audeat  sententias  promulgare...  »  La  bulle 
porte  :  «  Datum  Romap,  apud  S.  Petrum,  5  id.  maii,  pontif.  nostri 
an.  III.  » 

(2)  /6/'/.,p.  44  :  «  Volumus...  ut,  antequam  periculum  e.'ccommu- 
«  nicationis  incurratur,  admonitio  generaliLer  fiât  per  magistroset 
"  comminatio  excommunicationis  in  transgressores.  » 

L'on  trouve  déjà,  sous  le  pontificat  d'Innocent  II,  une  interven- 
tion du  Saint-Siège  dans  les  affaires  des  écoles  de  Paris.  Ce  fut  au 
sujet  du  différend  entre  le  professeur  Galon  et  l'évèque  de  Paris. 
Selon  Crévier,  nous  avons  là  le  premier  fait  de  l'action  de  Rome 
sur  notre  corps  enseignant  de  Paris.  \Hist.  de  VUnivers.  de  Paris, 
tom.  I,  p.  176-178,  avec  renvois  à  Hist.  Univers.  Paris.) 

(3)  «  ...  postulastis  a  nobis  ut  procuratorem  instituere  super  lioc 
«  vobisde  nosira  permissione  liceret.  Licet  igitur  de  jure  com- 
«  muni  lioc  tacere  valeatis,  instituendi  tamen  procuratorem  super 
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l'origine  du  syndic.  Il  faut  convenir  cependant,  écrit 
avec  raison  Grévier,  que  c'est  seulement  deux  i^ièclesplus 
tard  qu'on  rencontre  une  «  mention  certaine  et  expresse 
de  cet  officier  dans  les  actes  (1).  » 

Si  la  décrétale  d'Innocent  III  est  antérieure  aux  préten- 
tions ou  exigences  de  la  chancellerie  de  Notre-Dame,  la 
fonction  syndicale  voyait,  à  son  origine,  s'ouvrir  devant 
elle  un  champ  assez  vaste  où  elle  dût  faire  preuve  de  zèle 
et  d'intelligence. 

Le  successeur  de  Pierre  de  Poitiers  comme  chancelier 
de  l'école  de  Notre-Dame,  en  1208,  Jean  de  Gandel, 
exigeait,  pour  licencier,  trois  choses  contraires  aux  usa- 
ges :  une  somme  d'argent  comme  une  sorte  de  droit 
d'examen,  le  serment  d'obéissance  de  lapart  des  licenciés 
et  la  concentration  dans  la  cité  des  cours  de  théologie  et 
de  droit  canonique.  Il  fallut  recourir  à  l'autorité  du  pape, 
qui  chargea  l'évêque  et  le  doyen  deTroyes  de  connaître 
de  l'affaire.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  faveur  des  usa- 
ges reçus.  Des  articles  furent  rédigés  dans  ce  sens  par 
eux  et  ratifiés  par  l'évêque  de  Paris  et  par  le  chancelier 
lui-même,  articles  qu'on  pourrait  appeler  de  pacification, 
car  ils  rétablirentet  maintinrent  lapaix  jusqu'au  moment 
où  le  règlement  de  Robert  de  Gourçon  lui  donna  une 
consécration  solennelle  (2) 

Mais  avant  d'exposer  ce  règlement  il  est  juste  de  men- 
tionner celui  qui  a  été  dressé,  vers  1208,  par  quelques 
commissaires  du  corps  enseignant  et  reçut  une  sorte  de 
sanction  de  la  part  d'Innocent  III  (3).  Nous  ne  connaissons 

«  his  auctoritate  praesentium  vobis  concedimus  facultatem.  » 
{Décret.  Greg.  IX,  lib.  I,  tit.  XXXVIII,  De  procurât . ,  cap.  vu.) 

(1)  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tum.  I,  p.  285. 

{2)Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  44  et  59. 

(3)Créviera  écrit,  en  renvoyant  aux  passages  visés  de  du  Boulay  : 
«  Je  ne  compte  point  un  prétendu  concordat  passé  entre  lesnations 
<(  surl'élection  du  recteur  en  1203.  Quoique  du  Boulay  le  cite  pour 
«  bon,  l'existence  en  est  fort  incertaine.  J'en  dis  autant  du  règle- 
«  ment  attribué  au  légat  Octavien  et  à  Eudes,  évèques  de  Paris,  par 
u  le  chancelier  Philippe  de  Grève.  Ce  chancelier,  sommé  de  donner 
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ce  dernier  règlement  qu'en  substance  (1).  11  statuait  sur  le 
costume,  les  leçons, les  thèses,  Tassistanceaux  funérailles. 
Voilà  ce  que  nous  apprend  une  autre  bulle  du  même 
pape  ;  car,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  Innocent  111 
visait  alors  ce  règlement.  Ce  pape  intervenait  au  sujet 
d'une  transgression.  Et  voici  pourquoi  et  comment. 
L'observation  de  cette  loi  universitaire  devait  être  jurée 
{jiimmentis  interpositis).  Or,  un  des  maitres  refusa  de  se 
conformera  cette  clause.  Son  exclusion  fut  prononcée; 
et,  bien  qu'il  revîntà  résipiscence,  il  ne  put  être  réintégré 
que  sur  Tordre  d'Innocent  III  (2). 


II 

Robert  de  Gourcon  était  un  gentilhomme  anglais.  Les 
écoles  d'Oxford  ne  lui  suffirent  pas:  comme  tant  de  ses 
compatriotes,  il  voulut  suivre  celle  de  Paris,  où  il  arriva 
vers  1180,  et  où  il  connut,  pour  se  lier  avec  lui,  le  jeune 
Lothaire,    également   écolier   et   que    nous    savons    être 

«  communication  delà  pièce  par  lui  alléguée',  refusa...  (ie  larepré- 
«  senLer.  EL  par  là  il  ouvre  la  porte  à  des  soupçons  bien  fondés.  ^) 
Philippe  de  Grève  opposa  ce  refus,  lorsque,  dans  ses  prétentions 
injustifiables,  il  prétendait  s'appuyersur  ce  règiementpour  mettre 
à  néant  un  article  de  celui  de  Robert  de  Go  arçon  louchant  l'union 
des  membres  de  TUniversité  pour  leur  propre  défense  :  selon  lui, 
il  fallait  pour  cela  son  consentement  ou  celui  de  l'ordinaire  [Hisi. 
de  VUnivers.  deParis,  tom.  I,  p.  294  en  note,  288-289.) 

(1)  Hist.  Univers.  Par.,  tom.  III,  pp.  52,60,  61. 

Dans  la  bulle  d'Innocent  à  ses  «  chers  fils  les  docteurs  et  tous  les 
écoliers  de  Paris  »  il  était  dit  :  «  Monemus  et  exhortamur  attente 
«  perapostolica  scripta  mandantes,  quatenus,  si  ita  est,  statuta  et 
«  ordinationes  priPdictas  et  alla  perinde  ordinate  studeatis 
n  inviolabiliter  observare.  Datum  AnagnicT  4  non.  jul.,pontif.nost. 
«  an.  XII.  »  [Ihid.y  p.  52-53). 

(2)  U'ist.  Univers.  Par.,  tom.  111,  p.  60,  où  la  nouvelle  bulle  est  im- 
primée. 

Elle  est  adressée  «  universis  doctoribus  sacra>  pagina,  decreto- 
rum  liberaliumque  artium  Parisiis  commorantibus.  »  Yo'w  Charhi- 
lariuin  Unicersitaiis  Parisiensis,  publié  par  le  P.  Denille,  tom.  I, 
Paris,  1889,  in-4,  p.  67. 
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devenu  plus  tard  Innocent  III.  Robert  demeura  en  France. 
Il  était  chanoine  et  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris, 
quand  il  fut  appelé  en  Italie  par  son  ancien  condisciple  et 
ami,  qui  le  créa  cardinal  et  le  renvoya  dans  notre  pays,  en 
qualité  de  légat  pour  donner  son  concours  à  la  prédication 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  préparer  les  voies  à  un 
Concile  général.  Malgré  tant  de  préoccupations,  au  sein 
même  des  commotions  sociales,  l'Université  de  Paris  ne 
fut  pas  oubliée.  L'année  même  du  quatrième  Concile 
général  de  Latran,  pendant  que  la  guerre  se  poursuivait 
activement  contre  les  dangereux  hérétiques  du  midi, 
Robert  de  Courçon,  au  mois  d'août  1215,  dressa  et  publia, 
au  nom  du  pape,  un  règlement  pour  les  écoles  de  Paris  (1). 

Le  règlement  portait  sur  des  points  principaux  et  des 
points  secondaires.  Les  points  principaux  étaient:  les 
conditions  du  professorat^  l'indication  des  matières  à 
traiter  et  la  concession  de  la  licence. 

Pour  enseigner  les  arts,  il  fallait  être  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  avoir  étudié  ces  mêmes  arts  six  ans  au  moins  et 
prendre  l'engagement  de  professer  au  moins  deux 
ans  (2).  Une  chaire  de  théologie,  exigeait  trente-cinq  ans 
d'<àge  avec  huit  années  d'études  théologiques,  dont  les 
trois  dernières  étaient  en  même  temps  consacrées  à  des 
leçons  spéciales,  sorte  d'apprentissage  pourla  maîtrise  (3). 

;i)  Hlsl.  Univers.  Paris.,  toiii.  III,  p.  81-82,  où  se  lit  le  règlement 
daté  anno  cjvatiœ  4216. 

{2)Hist.  Univers.  Paris. ,ibid.,  p.  81  :  NulluslegatParisiusin  arlibus 
u  citra  vigesimum  primum  œtatis  suœ  annum,  et  quod  sex  annis 
«  audierit  de  artibas  ad  minus  antequam  ad  legendum  accédât,  et 
((  quod  protestetur  se  lecturum  duobus  annis  ad  minus...  » 

11  y  a  dans  le  texte  donné  par  du  Boulay  :  «  ...citra  12  a^tatis...  >» 
C'est  une  faute  typographique. 

(3)  Telle  est  rinterprétalion  de  la  rédaction  latime,  assez  embar- 
rassée, qui  nous  a  paru  la  plus  naturelle:  «Nullus  Parisius  légat 
«  citra  35cetatis  annum  et  nisi  studuerit  per  octo  annos  ad  minus 
«  et  libros  fideliter  et  in  scholis  audiverit,  et  quinque  annis 
((  audiat  theologiam  antequam  privatas  lectiones  légat  publioe,et 
«  illorum  nullus  légat  ante  Tertiam  in  diebus  quando  magistri 
«  legunt.  »  {[bid.,  p.  82.) 
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Ces  éludes  devaient  se  faire  dans  les  écoles  et  sous  la  di- 
rection d'un  maître  ;  car,  k  Paris,  on  n'était  tenu  pour 
écolier  qu'à  la  condition  d'avoir  un  maître  certain  (1). 
Enfin  la  pureté  des  mœurs  n'était  pas  moins  requise  que 
la  plénitude  de  la  science. 

La  Gmnimaire  de  Priscien,  la  Diaierti(/i/e  (ï Arïsioii^ ,  tant 
ancienne  que  nouvelle,  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  musique,  certains  livres  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique, tel  était  l'objet  ou  la  matière  de  l'enseignement 
qu'on  pouvait  compléter  en  expliquant  rE/A^V///^  du  Stagy- 
rite,  et  le  quatrième  livre  des  Topiques.  Mais  il  y  avait 
défense  de  lire  les  livres  de  ce  philosophe  sur  la  Métaphy- 
sique et  la  Phijsiqiie,  ainsi  que  les  abrégés  qui  en  étaient 
faits,  les  écrits  d'Amauri  de  Chartres,  de  David  de  Dinant 
et  de  l'Espagnol  Maurice  (2).  Le  règlement  ne  coatient 
point  de  programme  sur  les  études  théoh)giques. 

[i]  Hist.  Univers.  Paris,  ibid.,  p.  82  :  «  NuUus  siL  scholaris  Pari- 
sius  qui  certum  magistrum  non  hnbeal.  »  La  bulle  de  Grégoire  IX, 
dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper,  porte,  de  son  côté  :  «  Et 
«  illi  qui  simulant  se  scholares  nec  tamen  scholas  fréquentant 
u  nec  magistrum  aliquem  profitentur,  nequaquam  scholarium 
«  gaudeant  libertate.  »  ilbid.,  p.  141-142.)  C'est  en  conciliant  les 
deux  textes  que  nous  avons  cru  devoir  nous  exprimer  comme 
nous  l'avons  fait. 

(2)  Ibid.,  p.  82  :  «  Et  quod  legant  libros  Aristotelis  dedialectica 
((  tam  veteri  quam  nova  in  scliolis  ordinarie  et  non  ad  cursum. 
«  Legant  etiam  in  scholis  ordinarie  duos  Pr'sci.inos  vel  alterum  ad 
«  minus.  Non  legant  in  festivis  diet)us  nisi  philosophos  et  rheto- 
«  ricos  et  quadrivialia  et  Barbarismun  et  Eltiicam,  si  placet,  et 
«  quartum  Topicorum.  Non  le-:antur  libri  Aristotelis  de  meta- 
«  physica  et  naturali  philosophia  nec  summa  de  eisdem  nec  de 
((  (ioctrima  M.  David  de  Dinant  aut  Almarici  bœretici  autMauricii 
<>  Hispani    » 

Le  Barbarismus  est  un  traité  du  célèbre  grammairien  Donat, 
lequel  est  ordinairement,  avec  les  De  Solœcismo,  De  cœl^ris-vitiis, 
De  Meiaplasmo,  etc..  jf'int  au  De  ocfo  partibus oralionis. 

Ce  Maurice  est  peu  connu.  Du  Boulay  se  borne  à  dire  que  cet 
auteur  espagQol  tlorissail  au  commencement  du  siècle  et  que  sa 
doctrine  fut  suspecte.  [Ibid.,  p.  699.)  Il  ne  faudrait  pas  le  confondre 
avec  Maurice  d'Hibernie,  que  nous  trouvons  dignitaire  deTUâiver- 
sité  en  1275.  [Ibid.) 
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Quant  à  la  liceiieo,  ollo  serait  accordée,  selon  le^ 
usages,  gratuitement,  sans  exiger  de  serment  et  sans 
imposer  aucune  condition. 

Les  points  secondaires  embrassaient  : 

1°  Le  costume  des  maîtres  ès-arts,  lequel  sera  une  robe 
noire  et  longue  (1)  ; 

2°  Les  réunions  des  maîtres  et  les  thèses,  circonstances 
qui  ne  donneront  pas  lieu  à  des  festins,  car  il  est  mieux 
de  faire  passer^  comme  autrefois,  avant  ces  joyeux  repas, 
les  besoins  des  pauvres  (2)  ; 

3°  Les  obsèques  des  élèves  et  des  maîtres,  auxquelles  les 
professeurs  seront  tenus  d'assister,  la  moitié  aux  obsèques 
des  premiers,  tous  à  celles  des  seconds  ;  les  cours  mêmes 
seront  suspendus  le  jour  de  l'enterrement  d'un  maître; 

4^  Enfin,  il  est  permis  aux  maîtres  et  aux  élèves  de 
s'unir  entre  eux,  même  pnr  serment,  pour  leur  propre 
défense  et  celle  de  leurs  droits,  quand  ils  subiront  un  déni 
de  justice  en  matière  grave. 

Gomme  on  le  voit,  il  n'y  est  fait  mention  ni  du  droit  ni 
delà  médecine,  probablement  parce  que  ces  sciences  bril- 
laient d'un  moindre  éclat. 

Voilà  le  règlement  que  le  légat  du  pape  imposa  à  l'Uni- 
versité et  dont  il  prescrivit  l'observation  sous  peine 
d'excommunication. 


(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibid . ,  p.  81  :  «  Nullus  inagistrorum  regen- 
Lium  in  arlibus  habeatcappam,  nisi  rotundam,  nigram  et  Lalarem, 
salLem  dum  nova  est.»  Le  Législateur  entrait  dans  d'autres  détails 
car  il  ajoutait  :  «  Sotulares  non  habeat  sub  cappa  rotunda  laqueatos 
numquam  liripipiatos  ;  »  point  que  Crévier  explique  ainsi  ;  «  On 
interdit  les  souliers  armés  de  pointes  recouibées  en  bec,  mode  fan- 
tasque et  qui  étoit  usitée  parmi  les  petits-maîtres  duKiii*^  siècle.  » 
[Hlst.  de  V Univers,  de  Paris,  tom.  1,  p.  30.)  Les  expressions  :  laqueatos^ 
liripipiatos  ne  sont  pas  clairement  défmies  dans  du  Cange. 

■Z)Ibid.,  p.  82:  «  In  principiis  et  conventibus  magistrorum,  in 
('  responsionibus  vel  oppositionibus  puerorum  vel  juvenum  nulla 
«  liant  convivia.  Possunt  tamen  vocare  aliquos  familiares  vel 
«  socios,  sed  paucos.  Donaria  autem  vel  vestium  aut  aliorum, 
((  sicut  solebant  lieri  alias,  ami)lius  tieri  monemus  et  pra}cipue 
<(  pauperibus.  » 
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Relativement  à  renseignement  dn  droit  canonique  et 
de  la  théologie,  Ton  est  fondé  à  dire  que  le  légat  avait 
décidé  la  question  en  faveur  de  la  liberté,  puisqu'il  y  avait 
ordre  au  chancelier  df3  Notre-Dame  d'accorder  la  licence 
au  mérite  sans  autre  condition.  Cependant,  la  question 
pouvait  paraître  non  absolument  résolue  ;  et,  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  il  n'était  peut-être  pas  difficile  de 
l'aider  à  renaître  (1).  Nous  voyons,  en  etfet,  un  autre 
chancelier,  Philij)pe  de  Grève,  qui  ne  tarda  pas  à  affi- 
cher les  prétentions  du  passé.  (Tétaient  particulièrement 
les  écoles  de  Sainte-Geneviève  qui  se  trouvaient  atteintes. 
L'abbé  et  le  chancelier  de  Tabbaye  entrèrent  si  résolument 
en  licè  qu'il  semble  que  l'a ff'aire  se  débattait  uniquement 
entre  Sainte-Geneviève  et  Notre-Dame. 

L'affaire  vintse  compliquer  d'une  question  en  apparence 
assez  secondaire,  mais  à  laquelle  on  attachait  une  grande 
importance.  L'Université  jugea  h  propos  de  se  donner 
un  sceau  spécial.  Le  chancelier  de  Notre-Dame  lui  con- 
testa un  pareil  droit.  Ceci  se  passait  un  peu  avant  12-25. 
Le  cardinal-légat  Romain  étant  à  Paris,  l'affaire  fut 
portée  devant  lui  cette  même  année  1225.  Après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  il  se  prononça  immédiatement 
en  faveur  de  Notre-Dame,  et,  prenant  le  sceau  de  l'Uni- 
versité, le  brisa  devant  les  assistants,  avec  menace 
d'excommunication  contre  ceux  qui  désormais  en 
feraient  un  autre.  Les  écoliers,  très  mécontents  d'une 
pareille  décision,  formèrent  des  rassemblements  et, 
s'excitnnt  les  uns  les  autres,  ils  s'armèrent,  qui  d'épées, 
qui  de  bâtons,  et  vinrent  entourer  la  demeure  du  légat. 
Les  gens  de  ce  dernier  se  hâtèrent  de  fermer  les  portes  et 
s'armèrent,  de  leur  coté,  pour  la  défense  de  leur  maître. 
Les  écoliers  commencèrent    l'attaque.  Après   plusieurs 

[VjHist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  125-12(3. 
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assauts,  les  })()rlos  cédèi'cni  oi  lo  Irgnt  <i  liait  tomber  entre 
leurs  mains,  lorsque  le  roi,  prés(Mit  à  l^aris  et  apprenant 
le  danger,  envoya, des  etievaliers  etdes  soldats  qui  repous- 
sèrent les  assaillants  et  délivrèrent  le  léf»at.  Mais  ce  ne  fut 
[)as  sans  ellusion  de  sang-.  Le  légat  quitta  Paris  sous 
honne  escorte,  excommuniant  les  écoliers  ([ui  avaient 
ainsi  assailli  sa  demeure,  aussi  Inen  que  les  autres  per- 
sonnes qui  avaient  j)ris  part  ou  assisté  à  l'assaut.  C  uatre-. 
vingts  maîtres  se  trouvaient  dans  ce  dernier  cas.  Ils 
allèrent  rejoindre  le  légat  au  Concile  de  Bourges  pour 
lui  demander  l'absolution  qui  leur  fut  aussitôt  accordée  (1). 

Mais  l'alTaire  capitale  dt^  renseignement  du  droit  et  de 
la  théologie  restait  toujours  en  suspcms. 

L'abbé  do  Sainte-Geneviève  en  avait  appelé    au   pape 
contre  le  chancelier  de  Notre-Dame. 

Un    neveu  d'Innocent  III,   le   cardinal  tlugolin,  avail 
succédé  à  Honorius  III  sous  le  nom  de  Grégoire  IX.  C'étail 
un  ancien  élève  des  écoles  théologiques  de  Paris.  Il  y  avait 
même  conquis    le    grade   le  plus  élevé  (2).    La  première 
année  de  son  pontificat,  à    la  fin    de  novembre  1227.   il 
adressaune  bulle  à  Pabbé  de  Sainte-Geneviève.  «Voulant, 
«  disait-il,  conserver  tous  les  droits  et  privilèges  du  mo- 
u  nastère,  nous  vous  autorisons,  par  ce  rescrit  apostolique, 
«  en  tant  que  la  vérité  concorde  avec  vos  asssertions,  à 
«  permettre,   selon   votre   prudence,  sans  que   personne 
«  puisse  s'y  opposer,  l'enseignement  des  sciences  en  ques- 
«  tion  (la  théologie  et  le  droit  canonique)  sur  la  paroisse 
«  et  les  terres  de  votre  juridiction  à  ceux  qui  veulent  bien 
«  s'en  charger  et  qui  auront  été  jugés  aptes  à  une  sem- 
«  blable  fonction.  »  11  annonçait,  d'autres  jmrt,  qu'une 
commission,  formée  de  l'abbé  et  du  prieur  de  Saint-Jean 
des  Vignes  de  Soissons  et  de  l'archidiacre  de  la  môme 
ville,  était  par  lui  instituée  pour  connaître  du  différend, 

!l)Labbe,  Concit.,  tom.  XI,  col.  291-292,  où  nous  lisons  le  passage 
(lu  Chronkon  Tiu-oncnsn  qiù  rapporte  le  fait. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  Loni.  111,  p.  080:  u  ...  Luteliœ  sumnunu 
in  theologia  apiceni  consecutus  est.  » 

in 


XXXIV  INTRODUCTION 

mettre  d'accord  les  parties  ou  réserver  la  décision,  après 
rinstruction  de  la  cause,  à  l'autorité  pontificale  (1). 

On  ne  voit  pas  ([u'il  soit  intervenu  de  jugement.  Par 
conséquent,  Notre-Dame  demeurait  avec  ses  prétentions 
et  Sainte-Geneviève  avec  une  autorisation  qui  pouvait 
suffire  pour  l'instant.  Quelque  quinze  mois  s'écoulèrent 
ainsi. 

IV. 

Nous  voici  aux  jours  gras  de  l'année  1229.  C'était  le 
lundi  ou  le  mardi  qui  précède  les  Gendres  (2).  Quelques 
étudiants  de  la  province  de  Picardie,  étant  descendus  au 
faubourg  Saint-Marcel,  alors  au-delà  du  mur  d'enceinte, 
pour  se  divertir,  entrèrent  chez  un  cabaretier,  qui  leur 
servit  d'excellent  vin.  On  but  copieusement.  Mais,  quand 
il  fallut  payer,  on  se  trouva  en  désaccord.  Des  paroles  on 
en  vint  aux  coups.  Les  étudiants  auraient  eu  facilement 
raison  du  cabaretier,  si  les  voisins  n'étaient  accourus  A 
son  secours.  Les  étudiants  furenî,  à  leur  tour,  bien 
battus;  on  compta  même  des  blessés  parmi  les  plus 
ardents  au  combat.  Les  voilà  donc  rentrant  en  ville  dans 
le  triste  état  où  les  avait  réduits  la  bataille.  Mais  ils 
dcAiandèrent  vengeance  à  leurs  camarades.  La  prière 
accueillie,  un  certain  nombre  de  ces  derniers  se  joignirent 
à  eux  le  lendemain.  On  portait  des  épées  et  des  bâtons. 
On  pénétra  par  force  chez  le  cabaretier,  sur  lequel  on 
commença  par  décharger  sa  colère.  Puis  on  répandit  le 
vin  et  on  brisa  les  vaisseaux  qui  le  contenaient.  Encou- 
ragés sans  doute  par  ce  premier  succès,  excités  peut-être 
par  quelques  libations,  les  triomphateurs  parcoururent 
les  rues,  attaquant  ceux  qu'ils  rencontraient,  hommes, 
femmes,   enfants  même.  Ge  qu'apprenant,  le  doyen  de 

(1)  La  bulle  se  lit  dans  Hisf.  Unicers.  Paris.,  tom.  III,  p.  124-12.1. 
Elle  est  datée  du  10  «  kalend.  decemb.  pontif.  nost.  I.  » 

(2)  Hist.  Uîîiver.  Paris.,  lom.  III,  p.  132-133,  où  nous  trouvons, 
entre  autres  choses,  le  récit  le  plus  complet,  celui  de  Matthieu 
Paris  ûansV H isf or ia  major,  sous  Tannée  1229  in  initio. 
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Saint-Marcel,  de  qui  relevait  le  bourg,  se  hâta  de  faire 
prévenir  le  légat  —  c'était  encore  le  cardinal  Romain  — 
et  révoque  de  Paris,  qui  eux-mêmes  allèrent  supplier  la 
reine  Blanche  d'ordonner  la  répression  d'un  pareil  désor- 
dre. La  reine  enjoignit  aussitôt  au  prévôt  de  Paris  de  se 
porter  avec  des  archers  sur  les  lieux  du  désordre  et,  s'il 
le  fallait,  d'employer  les  armes  pour  faire  rentrer  les 
séditieux  dans  le  devoir. 

Rien  que  de  légitime  dans  Tordre  de  la  répression. 
Mais  les  subordonnés  outrepassent  parfois,  soit  par  zèle, 
soit  par  précipitation,  la  volonté  des  chefs.  Quelque  chose 
de  semblable  arriva  dans  cette  circonstance.  Peut-être  le 
prévôt  lui-même  avait-il  sur  le  cœur  l'événement  de 
Tannée  1200,  avec  ses  suites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  magistrat  et  ses  gens,  ayant 
franchi  le  mur  d'enceinte,  aperçurent  une  foule  d'étu- 
diants qui  se  récréaient  dans  les  champs,  et  qui  n'avaient 
eu  aucune  part  au  fait  regrettable  du  faubourg.  Sans 
plus  de  réflexion,  le  prévôt  et  ses  gens  se  jetèrent  sur 
eux.  Bien  que  sans  armes,  ceux-ci  essayèrent  de  résister. 
Ce  fut  en  vain.  Il  fallut  céder  et  chercher  par  la  fuite  le 
salut  dans  les  carrières  ou  les  vignes.  Mais  il  y  eut  des 
blessés  et  des  tués  au  sein  de  cette  jeune?se  inofîensive. 

Alors  les  professeurs  de  l'Université  se  réunirent  pour 
aller  en  corps  demander  justice  à  la  reine  et  au  légat. 
Qu'on  punisse  les  coupables,  disaient-ils,  rien  de  mieux; 
mais  qu'on  ne  frappe  pas  les  innocents.  N'ayant  obtenu 
justice  —  on  ne  saurait  dire  pourquoi  —  ni  de  la  reine,  ni 
du  légat,  ni  même  de  Tévêque  de  Paris  auquel  ils  s'adres- 
sèrent également,  ils  prirent  une  grave  décision  :  ce  fut 
de  suspendre  tous  les  cours  de  l'Université.  Les  maîtres 
et  les  élèves  quittèrent  Paris  après  avoir  fait  serment  de 
n'y  rentrer  qu'autant  qu'on  leur  aurait  don  né  satisfaction. 
11  n'y  resta  pas  un  seul  maître  en  renom. 

Les  écoles  de  Paris  demeuraient  donc  désertes.  Ce  fut 
dans  cettecirconstance  que  les  Dominicains,  nouvellement 
établis  à  Paris,  obtinrent  du  chancelier  de  Notre-Dame, 
sur  Tavis  conforme  de  Tévêque,   l'autorisation  d'établir 
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une  chaire  de  théologie  dans  leur  maison  près  de  la  place 
Saint-Jacques. 

L'Université  ne  pouvait  avoir  de  ressource  que  dans 
l'intervention  du  pape.  Elle  s'adressn  à  lui  et  délégua  à 
Home  Geoffroy  de  Poitiers  et  (luillaimie  d'Auxerre  pour 
plaider  sa  cause.  La  démarche  ne  fat  pas  inutile.  11  était 
réservé  à  Grégoire  IX  d'avoir  la  g  oire  du  rétablissement 
de  l'Université  dans  la  grande  vilh;  qui  en  avait  été  le 
berceau,  et  de  mettre  lin  aux  tracasseries  dont  le  corps 
(îuseignant  était  l'objet  de  la  i)art  de  la  chancellerie  de 
Notre-Dame.  Nous  ne  perdons  ])as  de  vue  que  les  intérêts 
du  corps  se  confondaient  avec  ceux  de  Sainte-Geneviève. 

Déjà  Grégoire  IX  s'était  spuntanément  interposé.  En 
apprenant  la  retraite  des  maîtres  et  des  écoliers,  il  avait 
eliargé,  cette  même  année  1229,  les  évêques  du  Mans  et 
(le  Senlis  et  l'archidiacre  de  Ghrdons  de  négocier  avec  la 
cour  de  France  le  retour  de  1" Université^  ainsi  que  la 
satisfaction  préalable  à  accorder.  En  même  temps,  pour 
préparer  les  voies,  il  écrivait  au  roi  et  à  la  reine  :  «  Le 
((  royaume  de  France  se  distingue  depuis  longtemps  des 
«  autres  royaumes  par  les  trois  vertus  qui  conviennent 
((  par  appropriation  à  l'auguste  Trinité  :  la  puissance,  la 
a  sagesse  et  la  bonté.  Ce  royaume  possède  la  puissance  par 
«  la  valeur  de  l'armée,  la  sagesse  par  la  science  du  clergé, 
(c  la  bonté  par  la  clémence  des  princes.  Mais,  si  les  deux 
((  qualités  extrêmes  n'ont  point  pour  compagne  celle  du 
«  milieu,  elles  dégénèrent  en  vices  ;  car,  sans  la  sagesse, 
«  la  puissance  devient  présomptueuse  et  insolente,  la  bonté 
u  faiblesse  et  sottise.  »  Et  «  comme  la  sagesse  s'alimente 
par  l'étude  des  lettres,  »  Grégoire  rX,  comparant  rUniversité 
à  un  fleuve  qui  arrose  non  seulement  Paris,  mais  l'Église 
universelle,  exprimait  la  crainte  que,  à  Fexemple  des 
neuves  de  l'ordre  physique,  les  eaux  salutaires  du  grand 
lleuve  de  l'ordre  intellectuel  en  devinssent  moins  abon- 
dantes et  même  ne  se  tarissent,  si  elles  changeaient  de  lit 
ou  se  partageaient  en  plusieurs  ruisseaux.  En  terminant, 
il  engageait  le  roi  et  la  reine  à  vouloir  bien  s'entendre 
îivec  les  commissaires  nommés  à  cet  effet,  car  autrement, 
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ajoiliail-il,  «  vous  paraîtriez  avoir  rejeté  la  sagesse  et  ta 
«  bouté,  sans  lesquelles  la  i)uissauce  ne  saurait  subsister. 
«  el  alors,  ne  pouvant  souIVrir  que  votre  royaume,  si 
«  divinement  béni,  se  désiionore  de-  la  sorte,  nous  nous 
«  verrions  obligé  de  prendre  de  nous-même  les  mesures 
«  nécessaires  (1).  » 

(Cependant,  à  Paris,  on  montrait  des  dispositions  hos- 
tiles. Non  seulement  les  commissaires  n'avançaient  nulle- 
ment dans  leurs  négociations,  mais  l'autorité  religieuse 
fulminait  contre  les  récalcitrants,  pendant  que  l'autorité 
royale  décrétait  dans  le  même  esprit  (2). 

L'année  t230  ayant  pris  tin  sans  qu'on  eût  obtenu  aucun 
résultat,  (irégoire  IX  prit  directement  en  main  la  cause 
de  r Université.  Nous  savons  que  celle-ci  était  représentée 
à  Rom(^  par  deux  délégués. 

Le  pape  commença  par  régler  ce  qui  regardait  l'Uni- 
versité elle-même,  c'est-à-dire  les  conditions  de  sa  rentrée, 
ou  la  satisfaction  pour  le  [)assé  et  les  garanties  pour 
l'avenir.  La  nature  de  la  satisfaction,  n'était  pas  spécifiée. 
11  paraft  bien  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  amende  (3). 
Quant  aux  garanties,  elles  étaient  longuement  exposées 
et  constituaient  réellement,  soit  par  des  clauses  particu- 
lières, soit  en  rappelant,  visant  ou  supposant  les  règles 
de  liobert  de  Qourçon  et  de  Philippe-Auguste,  la  loi  qui 
régirait  désormais  l'Université.  Une  bulle  contenant  ces 
divers  points  fut  adressée,  le  13  avril  1231,  aux  maîtres 
et  aux  écoliers  de  Paris  (1). 

Le  lendemain,  une  autre  bulle  était  signée  pour  le  roi 
de  France.  Le  pape  l'avertissait  que  la  grosse  afTaire  avait 
reçu  une  solution,  et  il  ajoutait:  «  Gomme  il  importe  à 

(1)  La  bulle,  de  la  lin  de  novembre  1229,  se  trouve  dans  VHist. 
LJnwer.  Paris.,  tom.  III,  p.  135-13G. 

(2)  Hisi.  Univers.  Pans.,  ibid.,  p.  139. 

(3)  «...  (le  ipsorum  malefactoribus  emendeo  taxatîo.  »  [Hisf.  Uni- 
vers. Paris.,  tom.  III,  p.  112;. 

(4)  Ihid.,  p.  140-142. 

Les  diverses  bulles  ou  lettres  sont  reproduites  par  cet  historien 
aux  pages  successivement  indiquées. 
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«  votre  majesté  royale  et  à  votre  grandeur  que  les 
«  études  soient  rétablies  à  Paris  et  y  fleurissent  comme 
«  par  le  passé,  que  vous  fassiez  observer  le  privilège  ac" 
((  cordé  aux  élèves  par  Philippe,  votre  aïeul  de  glorieuse 
((  mémoire  ;  ainsi  il  va  de  votre  honneur  et  de  votre  salut 
«  de  tenir  la  main  affectueusement,  mais  efficacement, 
«  à  ce  qui  a  été  par  nous  arrêté  (\)    ^) 

Le  pape  tenait  beaucoup  au  diplôme  de  Philippe- 
Auguste  :  à  ses  yeux,  ce  n'était  pas  seulement  une  loi  de 
sûreté  pour  les  écoliers,  c'était  aussi  une  condition  pour 
le  progrès  des  études.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  la  bulle  pour 
le  roi.  Il  Ut  les  mêmes  recommandations  touchant  le 
diplôme  royal  à  l'évèque  de  Paris.  Mais,  comme  le  diplôme 
n'atteignait  que  les  bourgeois  de  la  capitale,  il  estima 
bon  d'y  astreindre  les  personnes  qui  habitaient  hors  du 
mur  d'enceinte.  Il  écrivit  dans  ce  sens  et  en  intimant  sa 
volonté  apostolique  au  chapitre  de  Saint-Marcel  et  à  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  (2).  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut 
déférer  aux  décisions  pontificales. 

Voilà  comment  Grégoire  IX  se  montra  le  défenseur  de 
l'Université  dispersée  et  victime  d'un  déni  de  justice.  Voilà 
comment,  grâce  au  zèle  du  pontife,  à  ses  efforts,  à  son 
autorité  suprême,  elle  put  rentrer  victorieusement  à  Paris 
et  y  recommencer  les  cours  interrompus  pendant  plus 
de  deux  années  (3). 

(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibiiL,  p.  143. 

(2)  Ibid.,  p.  144. 

{3}  Dans  une  autre  bulle,  datée  de  Pérouse,  23  novembre  1229,  et 
éditée  par  M.  Noël  Valois,  dans  son  Guillaume  cC Auvergne,  Paris, 
1880,  p.  343-345,  le  même  pontife,  après  avoir  rappelé  ses  espé- 
rances d'autrefois  au  sujet  de  l'évèque  de  Paris,  n'avait  pas  hésité 
à  lui  dire  :  <<  Sed  ecce,  quod  dolentes  referimus,  vulnus  ab  hoste  non 
«  expectalo  ferentes  et  spe  concepta  frustrât!,  sic  de  tuis  confun- 
u  dimur  aciibus,  quod  de  te  compellimur  dicere,  vel  inviti  :  Pœnitet 
«  hune  hominem  nos  fecisse.  »  L'on  a  compris  qu'il  s'agit  du  célèbre 
évoque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne. 


LES    ORIGINES    DE    i/iJNIVERSITÊ  DE    PARIS  XXXIX 


V. 


Un  mot  cependant  sur  le  règlement  universitaire  con- 
tenu dans  la  première  bulle,  car  c'était  plus  qu'une  loi 
qui  s'imposait  aux  écoles  de  Sainte-Geneviève  comme 
aux  autres  :  c'était  la  solution  des  difficultés  survenues 
entre  l'université  et  l'abbaye,  d'une  part,  et  la  chancel- 
lerie de  Notre-Dame,  de  l'autre. 

Grégoire  IX  commençait  par  l'éloge  de  l'Université: 
«  Paris,  disait-il,  mère  des  sciences,  est  une  autre  Gariath- 
Sepher,  ville  des  lettres.  »  Il  la  comparait  à  un  labora- 
ratoire  où  la  sagesse  travaille  les  métaux  qui  s'y  trouvent 
naturellement:  l'or  et  V argent  pour  décorer  l'épouse  de 
Jésm-Cfirlst;  le  fer  pour  fabriquer  le  glaive  sjjiritael  qui 
frappe  les  puissances  ennemies. 

Puis  il  abordait  le  sujet. 

S'il  ne  disait  rien  des  conditions  du  professorat,  ce  qui 
était  suffisamment  approuver  celles  qu'avait  fixées  Robert 
de  Courçon,  il  s'étendait  sur  la  concession  de  la  licence. 
Aussi  bien  était-ce  le  point  capital  à  régler. 

(c  Le  chancelier  de  l'église  de  Paris  —  ce  sont  les  propres 
«  expressions  de  la  bulle  — ,  dans  sa  prise  de  possession, 
«  jurera  devant  l'évêque  ou,  sur  l'ordre  de  celui-ci,  devant 
(c  le  chapitre,  en  présence  de  deux  maîtres  de  l'Université 
«  convoqués  pour  la  représenter,  que  consciencieuse- 
«  ment,  au  rang  marqué  par  le  mérite  et  en  nombre  suffi- 
«  sant  pour  la  cité,  il  n'admettra  à  la  licence  en  théologie 
«  et  en  droit  canonique  que  des  hommes  dignes,  capables 
«  de  faire  honneur  aux  Facultés  elles-mêmes,  repoussant 
((  absolument  les  indignes,  sans  acception  de  personnes 
«  ni  de  nations.  »  Un  peu  plus  loin  il  ajoutait  :  «  Lechan- 
«  celier  ne  pourra  exiger  de  ceux  à  qui  il  conférera  la 
«  licence  ni  serment,  ni  obéissance,  ni  argent,  ni  caution, 
«  ni  promesse.  »  Il  prescrivait  au  chancelier  de  s'enquérir 
de  la  ((  vie  »  des  candidats,  de  leur  a  science,  »  de  leur 
«  talent  de  parole,  »  des  «   espérances  d'avenir  »  qu'ils 
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(lGiiiiai(3iil;  et,  poiii*  cela  faire,  le  chancelier  clilïererait  de 
«  trois  mois,  »  à  compter  du  jour  de  la  demande,  la 
collation  de  la  licence.  De  leur  cot(\  les  maîtres  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique  naturelleauuit  les  premiers 
à  consulter,  devaient  jurer,  à  leur  première  leçon  de 
porter  <<  un  (idèh^  témoignage  »  sur  ces  points.  11  y  avait 
également  ordre  pour  h^  chaiu*elier  de  procéder  de  la 
même  i'açon,  quand  il  s'agirait  de  la  licenccM'u  médecine 
(d  de  la  licence-ès-arts. 

D'abord,    nous    ferons   remarquer    1"    que   les    mots  : 
lacultes  [faciUtates)   et  nations  {n((tioncR).  é(îrits  dans  la 
l)ulle,  semblent  déjà  consacrés  par  l'usage;  2"  que,  à  la 
diflerence  de  llobert  d(^   Courçon   qui   ne   parlait  que  de 
théologie  et  d'arts.  Tirégoire  IX  ajoutait  à  ces  deux  sciences 
(telles  de  la  médecine  et  du  droit  canonique.  En  ce  qui 
était  le  fond  du  débat  entn*  le  chancelier  d(^  Notre-Dame 
et   l'abbaye    de    Sainte-deneviève,    soutenue    i)ar   FUni- 
versité,  Orégoire  IX  s'exprimait  à  peu  jirès  dans  les  mêmes 
termes  qiu^  Robert  de  (Jourçon,  (d,  partant,  le  procès  ne 
semblerait  pas  plus  clairement  ou  plus  absolunuMit  jugé. 
Sans  doute,  le  jjape  aurait  pu  employer  d'autres  termes 
ou  préciser  davantage.  11  ne  l'a   [)as  estimé  nécessaire. 
Fit,  pour  peu  qu'on  réiléchisse,  on  trouvera  la   question 
suffisamment  résolue  ;  car,  si  le  chancelier  de  Xotre-Dame 
ne  peut  exiger  ni  «  serment  ni  promesse^  d'obéissance,  » 
ne  peut  imposer  aucune  autre  obligation,  il  suit  logique- 
ment que  les  licenciés  par  lui  en  théologie  et  en  droit 
canonique  auront,  dans  le  cas  où  ils   le  voudraient,  la 
faculté  de  régenter  ultra  'pontea  ou  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  On  peut  dire  que  l'autorisation,  accordée  par  le 
même  pape  moins  de  quat' cannées  auparavant, n'ayant 
pas  été  révoquée,  demeurait  dans  toute  sa  force.  (Juelle 
que   soit  l'explication    qu'on   veuille  apporter,    nous  ne 
voyons  pas  que  la  question  ait  été  de  nouveau  soulevée, 
preuve  qu'elle  avait  reçu  une  solution  en  faveur  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  l'Université. 

Il  n'y  avait  rien  de  changé  pour  les  études  dans  les  arts, 
à  juger  par  ce  qui  est  dit  de  Priscien  et  d'Aristote.  Le  pape 


ajoutîiii  cependant,  au  sujet  des  livrets  de  physique  de  cr 
derni(^r,  que  la  défense  était  maintenue  jusqu'à  ce  que 
les  corrections  nécessaires  y  eussent  été  introduites  (1  . 
Il  n'y  avait  rien  non  plus  de  prc^scrit  touchant  la  méde- 
cine et  le  droit  .canonique.  Par  rappori  à  la  théologie,  le 
pape  voulait  qu'on  traitât  les  questions  (pii  ])ou  valent  être 
décidées  «  par  les  livres  des  théolof^iens  et  par  les  traités 
des  Pères.  » 

Les  points  que  nous  avons  appelés  secondaires,  dans 
le  règlement  de  liobert  de  Gourçon,  reci^'aient  des  com- 
pléments nécessités  par  les  circonstances  ou  les  événe- 
ments derniers. 

C'est  ainsi  que  Grégoire  IX  consacra  la  grande  conces- 
sion de  Robert,  en  accordant  à  TUniversité  le  pouvoir  de 
faire  des  statuts,  pour  la  discipline  des  écoles,  sur  la  mé- 
thode d'enseignement,  la  soutenance  des  thèses,  le  cos- 
tume des  professeurs,  h^s  obsèques  des  maitres  et  des 
élèves.  Ge  qui  était  considérable,  et  ce  qui  justifiait  FUni- 
versité  au  sujet  du  grand  acte  par  elle  naguère  accompli, 
c'était  que  le  pape  lui  reconnaissait  ou  lui  octroyait  le 
droit,  dans  le  cas  où  elle  éprouverait  un  grave  déni  de 
justice,  de  u  suspendre  ses  leçons  jus(|u"à  ce  qu'elle  ait 
reçu  entière  satisfaction  »  [2). 

En  traitant  aussi  bien  les  maîtres,  le  pape  ne  mettait 
pas  en  oubli  les  contlits  récents  ni  les  mesures  à  prendre 
pour  en  éviter  le  retour.  Par  conséquent,  les  étudiants  ne 
porteront  point  d'armes  dans  la  cité  ;  en  cas  de  désordre 
de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  eux,  personne  ne  devra 
leur  porter  assistance,  et  il  appartiendra  à  l'évoque  de 
Paris  de  citer  les  coupables  à  sa    barre,   pour  les  punir 


(1)  Hisi.  Unie.  Paris.,  tom.  111,  p.  142  :  «  ...magislri  arlium  unani 
u  leclionem  de  Prisciano  et  unam  post  alinm  ordiaarie  semi)er 
«  levant,  et  libris  illis  naturalibus  qui  in  Concilio  provinciali  ex 
<(  causa certa  prohibiti  fuere,  Parisius  non  uLantur,  quousque  exa- 
«  minati  fuerint  et  ab  omni  errorum  suspicione  purgaLi  ». 

(2)Ibid.,  p.  Ul  :«  Et  si  aliijuem  vestrum  indebile  incarcérai'! 
«  contigerit.  fas  sit  vobis,  nisi  commonitione  pra^habita  cesseL  in- 
«  juria,  stalim  a  lectione  cessare,  si  lamen  id  videritis  expedirf^.  » 
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comme  ils  mériteront,  et  en  prenant  bien  garde  que  des 
innocents  ne  soient  jamais  frappés  en  leur  place.  Il  y 
avait  pour  le  chancelier  de  Notre-Dame,  qui  avait  eu  des 
prétentions  sous  ce  rapport,  défense  d'avoir  une  prison. 
Trois  autres  points  étaient  encore  réglés  par  Grégoire  IX. 
11  s'opposait  à  ce  que  les  écoliers  fussent  emprisonnés 
pour  dettes,  estimant  que  le  châtiment  ne  se  trouvait 
pas  proportionné  à  la  faute.  Il  n'accordait  qu'un  mois  de 
vacances,  dans  la  pensée  que  c'était  assez  pour  le  repos, 
et  aussi,  sans  doute,  afin  de  ne  pas  soustraire  trop  de  temps 
aux  études  ;  mais,  durant  ce  temps,  les  bacheliers  avaient 
la  faculté  de  continuer  leurs  leçons.  ^]n  cas  de  mort  des 
étudiants  venus  de  la  province  ou  de  l'étranger,  l'évêque 
de  Paris  et  un  maître  de  l'Université  se  chargeraient  de 
transmettre  la  succession  du  défunt  aux  parents^  ou,  à 
leur  défaut,  ils  l'emploieraient  en  bonnes  œuvres. 

Tel  est,  dans  ses  articles  principaux,  le  règlement  dont 
le  pnpe,  qui  l'a  dressé  pour  le  «  bien  général  »  de  l'Église, 
demandait  l'observation  sous  peine  d'encourir  «  l'indi- 
gnation du  Dieu  tout-puissant  et  des  Apôtres  Pierre  et 
Paul  »  (1). 

L'Université  continua  à  jouir  de  la  bienveillance  de 
Grégoire  IX  et  à  s'abriter  sous  son  haut  patronage.  En 
1237,  ce  pape  ordonnait  que  le  corps  universitaire  ne  se- 
rait frappé  d'excommunication  qu'en  vertu  d'un  mande- 
ment spécial  du  Siège  apostolique  (2).  C'était^  du  reste, 
confirmer  la  décision  d'Honorius  III  en  1218  (3).  Rome  re- 
gardait nos  écoles  de  Paris  comme  un  foyer  de  lumière 
pour  la  chrétienté  ;  et  on  ne  pouvait  trop  veiller  à  sa  con- 
servation. 

Nous  venons  de  décrire  les  origines  et  les  développe- 
ments de  l'Université  de  Paris.  Pasquier  avait  donc  vu 
juste,  lorsqu'il  écrivait  :  c(  ...rejettant  —  ce  qu'il   avait 

(1)  Cette  bulle  est  datée  <<  LaLerani,  idib.  april.  pontif.  nostr. 
an  V.  » 

(2)  Grévier, //i6/.  de  VUnivers.  de  Paris,  lom.  I,  p.  361. 

(3)  Swpra,  p.  XXVI. 
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«  fait  au  chapitre  précédent  —  la  foiidalioii  telle  (ju'est 
((  la  commune  ignorance,  nous  devons,  à  mon  advis,  tous 
«  estimer  que  l'Université  de  Paris  n'aestéjettéeen  moule 
«  tout  d'un  coup,  et  est  une  chose  digne  de  remarque 
«  qu'encore  que  l'usage  des  Universités  ne  fust  en  ceste 
«  France  du  commencement,  pour  les  longues  guerres  qui 
«  y  estoient  survenues  et  avoient  troublé  l'Kstat  ancien 
«  et  ordinaire  des  Gaules,  si  est  ce  que  d'une  bien  longue 
«  ancienneté  il  n'y  avoit  église  cathédrale,  en  laquelle  il 
((  n'y  eust  une  prébende  alfectée  pour  le  salaire  de  celui 
«  qui  enseignoit  les  lettres  ordinaires,  et  une  pour  celuy 
«  qui  vacqueroit  à  l'enseignement  de  la  théologie  »  (1), 


CHAPITRE   111 

L'ORGANISATION   DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 

AUX  XÏP  ET  XIIP  SIÈCLES 

SES  COMPLÉMENTS  NÉCESSAIRES 

Il  est^  les  lois  de  la  narration  ne  nous  ayant  pas  permis 
de  le  faire,  certaines  divisions  dans  le  corps  enseignant 
de  Paris  que  nous  n'avons  pas  assez  définies,  certaines 

(1)  Recherches  sur  la  Fiance,  liv.  IX,  chap.  v. 

Dans  les  principales  contrées  de  TEurope,  connue  dans  le  royaume 
de  France,  les  écoles  inférieures,  en  un  certain  nombre  d'endroits, 
se  transformaient  également  en  universités.  Outr^  Saierne  et  Bo- 
logne, ces  deux  centres  si  célèbres  d'enseignement,  l'un  pour  la 
médecine^  l'autre  pour  le  droit,  il  faut  encore  nommer  les  univer- 
sités suivantes,  qui  datent  de  cette  époque  :  En  Italie  :  Vicence, 
1204;  Padoue,  1222;  Naples,  1224;  Verceil,  1228;  Plaisance,  1246; 
Trévise,  1260;  Pérouse,  1276;  en  France  :  Montpellier,  1180-1289; 
Toulouse,  1228;  en  Portugal  et  en  Espagne  :  Salamanque,  1240; 
Lisbonne,  transportée  à  Coïmbre,  1290;  en  Angleterre  :  Oxford, 
1249;  Cambridge,  1257.  »  (Alzog.,  Hist.  Univers,  de  VEglise,  traduct. 
franc,  par  E.  Goschler,  Paris,  1847,  tom.ll,  p.  418,  not.)  Nous  ferons 
remarquer  que  l'Allemagne,  tout  en  suivant  l'impulsion,  ne  cons- 
titua rigoureusement  d'universités  qu'au  siècle  suivant. 
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faces  du  sujet  que  uous  n'avons  [)as  nssez  découvertes; 
ninsi  du  rectorat,  des  quatre  nations,  des  quatre  facultés, 
du  rôle  des  deux  cluiuceliers,  des  grades,  de  la  situation 
des  écoles  ;  c'est  un  supplément  à  écrire.  D'autre  part  et 
pour  la  même  raison,  nous  n'avons  pu  signaler  1(î  mode 
d'existence  chez  les  étudiants,  soit  avant,  soit  après  l'éta- 
blissement des  collèges;  c'est  un  point  d'histoire  qui  a 
trop  d'importance  pour  être  négligé.  Knhn,  il  sera  bon  de 
dire  un  mot  de  la  gratuité  de  l'enseignfuïient. 


Nous  connaissons  l'origine  du  recteur  et  les  privilèges 
([ui  lui  ont  été  octroyés  par  le  diplôme  de  l^hilippe-Au" 
guste.  Si  ce  diplôme  le  mettait  à  l'abri  du  bras  séculier, 
In  bulle  de  (irégoire  IX,  de  l'année  1237,  le  plaçait  nom- 
mément au-dessus  des  foudres  de  l'évèque  (1). 

La  première  dignité  de  l'Université  était  élective.  Mais 
comment  se  faisait  l'élection? 

Il  fautdes(*endre  à  l'année  1211)  pour  découvrir  quelque 
chose  de  positif.  A  cette  époque,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, nous  trouvons  déjà  les  maitres-ès-arts  en  posses- 
sion du  droit  de  nommer  le  recteur.  Ceux-ci  ne  s'étant 
pas  accordés  pour  la  nomination  d'un  recteur  et  s'opinià- 
trant  dans  leurs  dissensions,  il  advint  que  chaque  parti 
avait  son  recteur  et  voulait  l'imposera  l'autre.  D'un  coté 
était  la  nation  de  i^'rance,  et  de  l'autre  les  nations  de  t^i- 
cardie,  de  Normandie  et  d'Angleterre.  En  toute  cette  af- 
faire, nous  ne  voyons  nullement  apparaître  les  maîtres 
dans  les  autres  sciences.  C'est  donc  qu'elle  ne  les  regar- 
dait pas  directement. 

La  nécessité  de  sortir  de  cette  impasse  amena  une  tran- 
saction, et  avec  la  transaction  une  sorte  de  règlement 
pour  l'avenir.  Il  fut  résolu  que  les  deux  recteurs  respec- 
tivement nommés  se  choisiraient  un  successeur  unique. 

(1)  •'  ...  recLorem  vel  procuralores...  »  {Hisl.  Uniccrs.  Paris., 
tom.  m,  p.  159,  où  la  bulle  est  imprimée.) 
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Dciiis  le  eas  où  ils  n(^  pourraient  s'entendre,  ils  itéreraient 
ensenij)l(ï  le  rectorat  pendant  un  temps  à  fixer.  Passé  ce 
temps,  les  quatre  procureurs  d(»s  quatre  nations  procéde- 
l'aient  à  la  nomination  d'un  recteur  (1).  S'il  y  avait  una- 
nimité ou  simple  majorité,  l'élection  serait  valide.  Dans 
l'hypothèse  contraire,  on  appellerai^  les  deux  recteurs  au 
vote.  En  cas  de  partage  encore,  quatre  maîtres,  autres 
(jue  les  procureurs,  seraient  désignés  par  les  luitions  ])oui- 
recommencer  l'élection.  Dans  les  mêmes  conditions,  el 
en  procédant  de  la  même  façon,  on  aurait  recours  au 
même  mode  électif,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  un  résul- 
lat.  Quelques  années  plus  tard,  une  division  semblable 
amena  une  haute  intervention  et  la  contirmation  aposto- 
lique de  l'acte  qui,  dans  la  pensée  de  tous,  devait  servir 
(le  règle  pour  l'avenir  (2). 

Deux  recteurs  se  trouvaient  encore  en  présence,  élus 
et  soutenus,  comme  précédemment,  l'un  par  la  nation  de 
I^Yance,  l'autre  par  les  nations  de  Picardie^  de  Norman- 
die et  d'Angleterre.  Mais  la  querelle  du  passé  s'était  ag- 
gravée. La  nation  de  1^'rance,  i)lus  nombreuse,  elle  seule, 
que  les  trois  autres  ensemble,  accentuait  mieux  ses  pré- 
tentions à  la  prééminence  et  à  un  pouvoir  exceptionnel. 
I^es  esprits  s'aigrissant  de  plus  en  plus,  on  réclama  Tin- 
lervention  du  cardinal-légat  Simon  de  Brion  qui  heureu- 
sement joignait  à  l'autorité  de  sa  haute  situation  la  con- 
naissance des  hommes  et  le  sens  des  choses.  Il  se  glori- 
liait,  d'ailleurs,  d'avoir  été  élève  de  l'I'niversilé  de  t^a- 
ris  (3).  11  interrogeâtes  parties,  examina  leurs  mémoires, 
et  rendit  une  senten(îe  arbitrale  qui  rétablissait  la,  paix 
entre  les  nations,  consacrait,   au   moins  par   l'ordre  de 

A)  Chaque  iialion  avait  un  chef  qui  portait  le  titre  de  procureur. 
U  s'agit  uniquement  des  arts;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu 
dos  procureurs  particuliers  pour  les  autres  classes  de  renseigne- 
ment, même  avant  Térection  des  Facultés. 

(2i  Voir  l'acte  dans /Z/.s/.  Uiiiverx.  Paris.,  loin.  III,  [>.  2-2J. 

3)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Ill,  p-  098;  Ilist.  liilêr.  de  la  Franc, 
loin,  XIX,  p.  388. 
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procéder  suivant  sa  teneur  dans  l'espèce  (1),  le  règlement 
de  1249  (2)  pour  l'élection  du  recteur,  et  enfin  apportait 
quelque  modification  à  la  durée  du  rectorat  (3).  Tout  ceci 
se  passait  en  1205  et  1266. 

Nous  exposerons  tout  à  l'heure  les  clauses  de  la  pacifi- 
cation entre  les  nations. 

Le  rectorat  était  une  magistrature  à  courte  durée.  De- 
puis quelque  temps,  il  se  trouvait  limité  à  quatre  ou  six 
semaines.  Le  cardinal  Simon  de  Brion  estima,  à  juste 
titre,  qu'il  y  .avait  dans  des  mutations  iaussi  fréquentes  de 
graves  inconvénients.  En  conséquence,  il  décida  que  le 
rectorat  serait  de  trois  mois;  et  cet  article  fut  observé 
pendant  plus  de  trois  cents  ans  au  sein  de  l'Université.  A 
la  pensée  que  le  lecteur  pourrait  estimer  encore  trop 
courte  la  durée  trimestrielle,  Grévier  ajoute  :  «  Nos  an- 
«  cêtres  regardoient  comme  un  objet  bien  important  le 
«  maintien  de  la  liberté  du  corps;  on  craignoit  pour 
((  elle  les  longues  magistratures  »  (4). 

Douze  ans  après^  en  1278,  le  même  cardinal-légat,  qui 

(1)  Il  destitua  les  deux  recteurs  et  ordonna  aux  nations  d'en  élire 
un  seul  :  «  ...  rectoribus  quos  sibi  monstruose  prœfecerant.  sine 
((  omni  dilatione  dimissis,  eisdem  unicam  personam  idoneam, 
^c  juxta  formam  qucB  infra  sequitur,  prœficiant  in  rectorem...  » 
Cette  forme  est  ainsi  spécifiée  plus  loin  :  «  ...  secundum  tenorem 
«  statuti  super  tioc  dudum  editi,  sicut  etiam  anonnullis  annis  ex- 
ce  titit  observatum.  »  Voir  le  jugement  dans  Hisf.  Univers.  Pans., 
tom.  III,  pp.  375  et  suiv, 

(2)  Nous  ne  savons  pourquoi  Crévier,  Hist.  de  rUniuers.  de  Paris, 
tom.  II,  p.  il>,not.  A,ne  veut  point  que  ce  soit  ce  règlement,  mais  un 
autre  qui  aurait  surgi  dans  l'intervalle  de  1249  à  1262;  il  n'apporte 
aucune  raison;  et,  loin  de  rencontrer  rien  qui  vienne  à  l'appui  de 
son  idée,  nous  voyons,  au  contraire,  que  l'élection  s'est  faite  et  a 
continué  de  se  faire  par  les  quatre  procureurs  des  nations. 

(3)  La  sentence  fut  lue  et  publiée  «  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
«  viève,  en  présence  de  toutes  les  parties,  de  tous  les  maîtres  de 
«  la  faculté  des  arts  exerçant  actuellement  la  régence  et  de^  procu- 
«  reurs  des  quatre  nations,  qui  tous  déclarèrent  qu'ils  se  soumet- 
«  troient  à  l'ordonnance  du  légat  et  s'engageroient  à  l'obser- 
«  yer.  »  [Ibid.,  p.  21.) 

(4)  Hist.  de  iUnïoers.  de  Paris,  tom.  II,  p.  17-18. 
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ne  cessait  d'exercer  une  surveillance  active  et  paternelle 
sur  l'Université,  apporta  par  une  ordonnance  une  modifi- 
cation conditionnelle  à  l'élection  du  recteur.  Prévoyant 
le  cas  où  un  ou  deux  procureurs  foraient  défaut,  il  pres- 
crivit d'appeler  le  plus  jeune  ou  les  deux  plus  jeunes 
docteurs  en  théologie  pour  suppléer  aux  électeurs  absents; 
disposition  qui  dérogeait  aux  droits  de  la  Faculté  des  arts 
et  qui,  pour  cette  raison,  sans  doute,  n'a  jamais  été  sui- 
vie (1). 

La  Faculté  des  arts,  à  son  tour,  crut  devoir  ajoute p 
quelques  clauses  particulières  pour  la  prompte  élection  du 
recteur.  C'était  en  1280.  Elle  s'assembla,  à  cet  efTet,  au  cou- 
vent des  Mathurins.  S'inspirant  du  règlement  publié  na- 
guère, au  deuxième  Concile  général  de  Lyon,  par  Gré- 
goire X  relativement  à  l'élection  des  papes,  elle  décréta  que 
les  quatre  électeurs,  pour  procéder  au  choix  du  chef  de 
l'Université,  seraient  enfermés  dans  une  même  salle  (2), 
et  qu'il  y  aurait  interdiction  absolue  de  toute  communi- 
cation avec  le  dehors.  Ils  ne  devaient  sortir  qu'après  leur 
mandat  accompli.  Un  cierge  de  cire,  dont  le  poids  et  la 
forme  étaient  déterminés  (3),  et  qu'on  allumerait  à  leur 
entrée  dans  la  salle,  mesurerait,  par  le  temps  qu^il  mettrait 
à  se  consumer,  le  temps  fixé  à  la  délibération.  S'ils  ne 
s'accordaient  pas,  leur  pouvoir  expirant  aussitôt,  quatre 
autres  électeurs,  tirés  des  quatre  nations,  prendraient 
leur  place  pour  procéder  dans  les  mêmes  conditions,  et, 
après  ceux-ci,  d'autres  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  obtînt  un 
résultat.  Mais,  à  la  troisième  série  d'électeurs,  si  deux 
voix  se  réunissaient  sur  la  même  personne,  il  était  pres- 
crit d'appeler  le  recteur  en  exercice,  afin  que,  par  son 
adhésion,  il  pût  déterminer  une  majorité. 

(1)  Grévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  Lom.  II,  p.  80-81. 

(2)  Le  mot  conclave  était  mêm-^  adopté  {Hisf.  Univers.  Paris., 
lom.  III,  p.  573.) 

(3)  K  ...  de  Lina  libra  cerae  supra  ellycliniLiiii  ponderis  ocLo  ster- 
<(  ling'orum  novorum  de  quatuor  filis  cont'ectum...  Portio  in  longi- 
«  tudinem  habebit  octavam  partemulnœ  Parisiensis.  »  Voirie  sta- 
tut dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  iôl-i.')?. 


XL  VIII  INTRODUCTION 

Ainsi  devait  s'exercer  pour  la  Faculté  des  arts  ce  droit 
d'élire  le  premier  diiiuitaire  du  corps  enseiguînil,  droit 
ancien  et  que  depuis  elle  a  su  maintenir  intact . 

II. 

Apparaissant  déjà  dans  la  seconde  moitié  du  xn'siècle(lj, 
nommées  dans  une  bulle  d'Honorius  III  en  122*4?  (2)  et  dans 
une  autre  de  Grégoire  IX,  de  rannée  12oI  ^3),  les  nations 
de  l'Université  se  formèrent,  nvec  le  temps,  en  corps  par- 
faitement distincts.  Kn  1249,  nous  venons  de  le  voir,  les 
quatre  nations  existaient  avec  leurs  procureurs,  leurs 
droits  plus  ou  moins  définis,  le*j:rs  rivalités  ardentes  ;  et, 
en  1255,  au  sein  des  difficultés  entre  l'IIniversité  et  les 
ordres  mendiants,  une  lettre  était  adressée  au  pape, 
portant  les  srcatt.r  des  rjnatrc  nations  de  tout  temps  dis- 
tinctes (4). 

Chaque  nation  se  glorifiait  du  nombre  de  ses  membres, 
<'t  souvent  des  conlestations  surgissaient  au  sujet  de  l«i 
vraie  nationalilé:  parfois  même  on  allait  jusqu'à  des 
voies  de  fait  (5).  La  nation  de  France  entendait  fournir 
trois  examinateurs  sur  les  quatre  qui  interrogeaient  les 
candidats  à  la  licence-ès-arts,  et  cette  prétention  exorbi- 
buite  avait  été  poui'  beaucoup  dans  le  schisme  universi- 
Inire  de  1265-I2()(). 

1)  Supra,  [).  XXiJ. 

(2)  Chariular.  Univers.  I*a,is.,  toin .  1,  Paris,  1889,  p.  103. 

','))  Supra,  p.  XL. 

(i)  «...  sigillis  quatuor  nalionum  ab  antiquo  Parisius  distinc- 
"  tarum  in  tiac  littora  usi  sumus.  »  (Hisi.  Univers.  Paris., 
lom.lll,  p.  288-292.^ 

i-"))  «  Quod  cuin  Joaiuies  de  Ulliaco  (probablement  l'ily-Saint- 
'<  (leorges)  in  eadem  nalione  Gallicoruni  spontanea  voluntate  in- 
"  oeperaL,  sicutetiamdeterniinaverat  in  eadem,  natio  Picardorum, 
"  super  hoc  indebite  se  opponens,  eum  ex  se  ipsa  esse  confinxit 
"  et  propter  hoc  cepil  ipsum  diuque  detinuit,  et  ei  nmltas  inju- 
"  ri  as  irrogavit...   »  (Hisi.  Univers.  Paris.,  ihid.,  p.  365.) 
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Le  cardinal-légat,  qui  était  toujours  Simon  de  Brion, 
eut  alors  à  statuer  sur  ces  causes  de  division,  et  il  le  lit 
avec  une  très  grande  sagesse,  soit  en  prononçai) l  pour  le 
présent,  soit  en  réglant  les  procédures  à  suivre  pour  les 
litiges  futurs. 

D'un  côté,  il  condamnait  comme  injustifiable  la  préten- 
tion de  la  nation  de  France,  et,  de  l'autre,  il  arrêtait  qu'à 
l'avenir,  en  cas  de  contestation  sur  la  nationalité,  on  s'en 
rapporterait  au  serment  du  bachelier  qui  en  serait  l'objet. 

Un  tribunal,  cependant,  l  li  parut  nécessaire  pour  em- 
pocher de  nouvelles  ruptures  entre  les  nations.  Quand 
donc  les  nations  ne  seraient  pas  d'accord,  l'affaire  serait 
portée  devant  les  plus  anciens  maîtres  en  théologie  et  en 
décret  :  trois  seraient  pris  dans  la  première  Faculté,  et 
quatre  dans  la  seconde  ;  et  ils  devraient  exercer  actuel- 
lement les  fonctions  de  professeurs.  Le  tribunal,  ainsi 
constitué,  instruirait  la  cause  dans  les  trois  jours  qui 
suivraient  la  déposition  de  la  plainte,  et  il  rendrait  dans 
le  mois  un  verdict  auquel  les  parties  se  soumettraient 
sous  peine  d'excommunication.  Si  les  juges  laissaient 
s'écouler  le  mois  sans  prononcer,  la  cause  serait  ren- 
voyée au  tribunal  de  l'évêque  de  Paris  qui  jugerait  sans 
appel. 

Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le  tribunal  univer- 
sitaire dut  fonctionner.  Un  rocteur,  du  nom  d'Albéric, 
avait  été  élu.  Sous  prétexte  d'actes  délictueux  qui  le  ren- 
daient indigne  du  rec'orat,  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  normande  s'opposa  à  l'installation.  On  estima  l'ac- 
cu alion  sans  fondement,  et  Albéric,  soutenu  par  les  trois 
autres  nations,  prit  possession  de  la  charge  de  recteur.  Les 
Normands,  refusant  d'obéir,  furent  cités  devant  le  tri- 
bunal siégeant  réglementairement  ad  hoc  et  condamnés 
par  lui  ;  sentence  de  laquelle  ils  ne  craignirent  pas  d'ap- 
peler à  Rome.  Arriva  le  moment  de  l'élection  d'un  autre 
recteur.  Les  procureurs  des  nations  de  France,  de  Picardie 
et  d'Angleterre  procédèrent  à  Félection  sani^  s'occuper  du 
procureur  de  la  nation  de  Normandie  ;  ils  croyaient,  du 
reste,  ce  procureur  excommunié  avec  sa  nation,  en  vertu 
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du  règlemont  de  Simon  de  Brion.  C(^  prociii'tHir,  aidé  de 
sa  nation,  pour  ne  point  paraître  abandouner  la  partie, 
nomma  un  autre  recteur.  La  double  éleetion  se  renouvela 
ainsi  à  cbaque  trimestre  pendant  un  laps  de  trois  années. 
Dans  les  deux  partis,  on  finit  par  sentir  le  besoin  de  In 
paix.  Une  transaction  se  signa  en  vertu  de  laquelle  on  se 
soumettrait  encore  à  la  sentence  arbitrale  de  Simon  de 
Brion.  Celui-ci,  depuis  quel([ues  années  à  Llome,  venait 
d'ôlre  nommé  de  nouveau  légat  en  b>an(*e  par  (Grégoire  X. 
Kxiger  la  démission  des  deux  recteui's  ;  s'attribuer  la 
nomination  de  leur  unique  remplaçaiit,  dérogation  au 
règlement  que  l'état  des  esprits  autorisait  et  conseillait; 
éviter  de  statuer  sur  le  tond  même  du  procès,  dans  la 
crainte  de  diviser  davantage,  quand  il  fallait  au  contraire 
travaillent  à  Tunion  ;  telle  fut  la  manière  de  procéder  du 
légat  qui  rendit  un  jugement  (m  ce  sens  au  mois  de 
mai  de  Tannée  1275  (1). 


11 


L'expression  :  /acuité,  [)0ur  être  anciejine  dans  le  corps 
universitaire,  n'a  pas  eu,  dès  l'origine,  le  sens  que  nous 
lui  attribuons  aujourd'hui  et  qu'elle  acquerrait  plus  tard. 
Elle  s'employait  alors  pour  désigner  une  branche  de  l'en- 
seignement. C'est,  en  i)arliculier,  dans  une  bulle  de  Gré- 
goire IX  que  nous  pourrions  lui  découvrir  la  signification 
de  corps  professoral  (2).  11  serait  peut-être  permis  de  lui 
donner  le  môme  sens  dans  un  acte  universitaire  de  l'an- 
née 1221  (3). 


(1)  "  Lejageinent  fuL  prononcé,  comme  le  pi'écrident,  dans  l'é- 
gUse  de  Sainte-Geneviève...  )>  (Crévier,  llisl.  t/e  l'Univers,  de 
Paris,  tom.  II,  p.  62.) 

(2)  Supra,  p.  xxxix. 

(3)11  s'auitde  Taclede  cession  faitparrUniversilc  de  ses  droits  sur 
le  terrain  donné  aux  Dominicains  par  Jean  de  Saint-Quentin.  Voici 
les  paroles  visées  :  u  Praeterea  pro  quolibet  magistro,  cujuscumque 
«  facultatis  fuerit  de  nostris,  qui  in  officio  regendi  decesserit  Pa- 
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Si  du  pays  d'origine  est  née,  pour  les  écoles  de  Paris, 
la  division  naturelle  en  nations,  la  (dassifi cation  des  con- 
naissances devait  introduire,  aussi  naturellement,  la  di- 
vision en  l^acultés  :  les  professeurs  des  mêmes  sciences 
se  trouvaient  plus  particulièrement  en  contact,  des  liens 
plus  intimes  s'établissaient  entre  eux,  (mi  attendant  ([ue 
la  communauté  de  droits  et  d'intérêts  vint  cimenter 
l'union  et  les  constituer  partie  distincte,  tout  en  demeu- 
rant partie  intégrante  du  corps  enseignant.  C'est  ainsi 
que  les  I^acultés  sont  nées  graduellement;  et,  par  suite, 
on  ne  saurait  déterminer  davantage  leurs  commence- 
ments. Il  parait  bien  que  la  Faculté  de  médecine  est  ht 
dernière  en  date  (1).  Mais  déjà  les  quatre  Facultés  sont 
formellement  désignées  dans  une  lettre  adressée,  en  fé- 
vrier 1251,  par  rUniversité  aux  prélats  de  la  chrétienté, 
car  l'on  y  parle  «  de  la  théologie,  de  la  jurisprudence,  de 
la  médecine  et  de  la  philosophie  rationnelle,  naturelle, 
morale  »  (2).  Dans  la  célèbre  bulle  Quasi  lignum  du  mois 
d'avril  1255,  Alexandre  IV  fait  mention,  avec  la  «  Faculté 
de  théologie  »,  des  autres  «  Facultés,  à  s^avoir  des 
Facultés  des  canonistes,  des  physiciens  et  des  ar- 
tiens  »    (3). 

Si  les  maîtres  (;n  théologie,  sans  parler  des  maîtres- 
artieis.  avaient  donné  l'exemple  de  cette  organisation 
particulière,  les  maîtres  en  décret  et  en  médecine  s'étaient 
presque  empressés  à  le  suivre.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  sceaux  que  ces  derniers  maîtres  s'attribuèrent 
quelques  années  après,  comme  les  maîtres-ès-arts  l'avaient 
déjà  fait.  On  sait  que  les  attributions  de  ceux-ci  dans 

<^  risius,  laïUain  t'acieni  solemnilaLem  quantam  facerent  pro 
«  uno  de  fratribus  suis  deruiictis.  »  [Elst.  Univers.  Paris.,  Lom.  111. 
p.  106.) 

(1)  Comme  nous  Tavons  vu.  Innocent  III  parle  seulement  des 
"  universis  doctoribus  sacne  paginai,  decrelorum  liberaliumque 
-'  arLium  Parisius  commoranLibus.   » 

;2)  Bis  t.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  255. 

(3)  Ibid.,  p.  285. 
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rélection  du  recteur  les  constituaient  en  corps  depuis 
assez  longtemps. 

Donc,  dès  l'année  1171,  les  maîtres  en  décret  préten- 
dirent à  la  possession  de  ce  qui  est  la  marque  distinctive 
d'une  réelle  société,  celle  d'un  seau  spécial.  Ceci  souleva 
une  opposition  analogue  à  celle  qu'avait  soulevée,  quelque 
cinquante  années  auparavant,  une  prétention  semblable 
de  l'Université  elle-même.  D'une  part,  on  passa  outre.  De 
l'autre,  on  allégua  qu'il  fallait  l'autorisation  du  pape  pour 
une  pareille  innovation.  Il  fut  convenu  entre  les  parties 
que  le  sceau  serait  mis  en  dépôt  pendant  un  an,  et  que 
si  le  pape,  à  qui  on  soumettrait  l'affaire,  ne  répondait 
pas  dans  cet  intervalle,  la  cause  serait  gagnée  pour  les 
maîtres  en  décret  ;  le  pape  garda  le  silence,  et  les  maîtres 
retirèrent  leur  sceau.  L'année  1274  ne  se  passa  point 
sans  que  les  maîtres  en  médecine  jouissent,  à  leur  tour 
et  sans  conteste,  d'un  semblable  privilège.  On  ne  parle 
pas  des  maîtres  en  tbéologie;  mais  nul  doute  qu'ils  n'eus- 
sent également  leur  sceau  particulier. 

11  n'y  aura  pas  jusqu'au  nom  consacré  pour  désigner 
le  chef  des  Facultés,  celui  de  doyen,  qui  ne  soit  en  usage 
dans  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle.  Ici  les  Facultés  de 
décret  et  de  médecine  semblent  commencer,  et  celle  de 
théologie  suivre  ;  car  nous  lisons  dans  des  actes  authen- 
tiques de  1268  les  noms  de  doyens  de  décret  et  de  médecine 
(1),  tandis  qu'il  faut  arriver  à  l'année  1296  pour  rencon- 
trer celui  de  doyen  de  théologie  (2).  La  Faculté  des  arts 
demeurait  avec  les  quatre  procureurs  de  ses  quatre 
nations.  On  peut  penser  que,  d'abord,  le  doyen  dans  les 
trois  premières  branches  de  l'ens'^ignement  a  été  le  plus 
ancien  maître. 

Sous  le  rapport  de  l'étiquette,  ces  doyens  se  montraient 
déjà  exigeants.  Ceux-ci  prétendaient  que,  pour  les  assem- 
blées générales,  le  recteur,  par  lui-même  ou,  au  moins, 
par  un   maître-ès-arts,   devait  leur  notifier  la  convoca- 

(1)  Hist.  Univers.  Faris.,  tom.  III,  p.  236. 

(2)  Hisi.  de  VUniv.  de  Paris,  tom.  II,  p.  85. 
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tioii.  Le  recteur  soutenait  qu'elle  pouvait  se  faire  par  un 
simple  bedeau.  La  chose  s'envenima  tellement  qu'on  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  s'adresser  au  pacificateur 
ordinaire,  Simon  de  Brion,  qui  était  sur  le  point  de  retour- 
ner à  Rome,  rappelé  par  Nicolas  IIL 

Le  légat  s'inspira  du  passé  pour  apaiser  les  esprits,  en 
prenant  une  sorte  de  moyen  terme  :  il  décida  que  la  con- 
vocation se  ferait  par  le  recteur  ou  un  maître-ès-arts,  ou 
bien  encore,  si  le  recteur  le  préférait  (1),  par  une  lettre 
signée  et  cachetée  que  porterait  un  bedeau.  L'ordonnance 
est  de  1278. 

Trois  ans  plus  tard,  l'Université  prit  un  arrêté  d'une 
grande  importance  en  faveur  des  Facultés.  On  agitait  la 
question  de  savoir  si  l'Université  devait  considérer 
comme  siennes  les  causes  des  Facultés  et  faire  participer 
celles-ci  à  ses  droits  et  privilèges.  Un  outrage  adressé  à 
un  membre  de  la  Faculté  de  médecine  hâta  la  solution. 
Non  seulement  l'Université  exigea  une  réparation  ;  mais, 
s'étant  réunie  à  Saint-Julien-le-Pauvre,  elle  décréta  que  tout 
ce  qui  touchait  les  quatre  Facultés  la  touchait  elle-même, 
et  devait  être  soutenu  et  attaqué  en  son  propre  nom  (2). 

La  formation  des  Facultés  acheva,  dans  le  xm*"  siècle, 
la  constitution  de  l'Université.  Mais,  à  mesure  que  les 
Facultés  se  dessinaient  et  s'organisaient,  la  division  en 
quatre  nations  disparaissait  partiellement  pour  la  théo- 
logie, le  décret  et  la  médecine,  tandis  qu'elle  se  mainte- 
nait complètement  dans  les  arts.  Les  Facultés  supérieures, 
en  effet,  n'allaient  renfermer  que  des  docteurs^  laissant 
leurs  bacheliers  dans  les  nations  (3). 

D'autre  part,  la  constitution  de  l'Université  de  Paris 

(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  445-446,  où  ordonnance  repro- 
duite et  datée  «  apud  Divionem  14  kal.  nov.  pontificat.  D.  Nicolai 
papae  III  an.  II.  » 

(2)  Ibid..,  p.  455-456:  «  Declaramus  facta  Facultatum  theoIogisB, 
«  decretorum,  medicinai  et  artium,  in  quantum  illa  facta  respi- 
«  ciunt  privilégia  Universitatis  seu  negotia,  esse  facta  Universi- 
«  tatis...  ». 

(3)  Crévier,  Elst.  de  L'Univers,  de  Paris,  tom.  III,  p.  56. 
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devenait  ou  al  lai  l  devenir  li'  principe  et  le  modèle  de 
l'organisation  des  autres  Universités  :  l'importance 
autant  que  l'ancienneté  de  celle-là  en  faisait  une  loi  à 
celles-ci. 

Dans  notre  récit,  nous  nous  sommes  servi  de  cette  ex- 
pression :  faculté  de  décret,  parce  que,  selon  l'usage,  dans 
cette  faculté  Ton  n^était  autorisé  qu'à  enseigner  le  droit 
canonique,  c'est-à-dire  le  Décret  de  (Iratien  et  les  Décré- 
tâtes. Sans  doute,  suivant  l'attestation  de  Ricord,  il  y 
aurait  eu  à  Paris,  au  commencement  du  xni'"  siècle,  des 
cours  de  droit  civil.  Mais,  dans  hi  pensée  de  ne  pas  dis- 
traire des  études  théologiques,  Honorius  lit  donna  une 
bulle  qui  défendait  ces  cours  dans  la  capitale  de  la  France 
et  villes  environnantes  (l).  Cette  défense  ne  fut  jamais 
bien  observée.  Aussi,  voyons-nous  que  k  droit  civil  s'en- 
seignait au  sein  de  notre  Université  à  l'époque  de  Robert 
de  Courçon  (2).  Pareille  désobéissance  peut  se  constater 


\i)  Hist.  Univers.  Vai-is.,  Lom.  111,  p.  90  :  «  ...  firiniler  ini-erdicimus 
u  et  dislriclius  inhiljoiiius  ne  Parisius  vel  in  civitatibus  seu  aliis 
((  locis  vicinis  quisquam  docere  vel  audire  jus  civile  prœsumat.  » 

(2)  Crévier,  Ilist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  1,  p.  377. 

Nous  n'examinons  pas  la  question  de  savoir  si  la  bulle  Dolentes 
dMnnocent  IV,  donnée  à  Teflet  de  compléter  la  bulle  d'Honorius 
III,  est  bien  authentique.  On  avait  admis  fauthent  ici  té  Jusqu'à  ces 
dernières  années. 

Le  P.  Deniile  a  été  le  premier  a  élever  des  doutes  sur  ce  point.  Ces 
doutes  sont  consignés  dans  une  note  accompagnant  la  bulle  qu'il 
reproduit  dans  son  Chartularium  UniversHatis  Parisiensis,  tom.  I,  p. 
262.  Ils  ne  paraissent  pas  dénués  de  Ibndenient.  Voici  les  deux 
l>rincipaleô  raisons  des  doutes  :  la  bulle  dMnnocent  IV  s'éloigne- 
rait du  véritable  esprit  de  celle  d'Honorius  111;  et  elle  serait  en 
opposition  avec  les  tendances  du  Saint-Siège  à  cette  époque. 

M.  Marcel  Fournier  se  prononce  pour  l'authenticité  dans  son 
opuscule,  L'Eglise  et  le  droit  romain  au  XI  II""  siècle  à  propos  de  Vin- 
icrprétaiion  de  la  bulle  Supeu  speculâm  iCllunorius  il/,  pp.  19  et 
suiv. 

Voir  sur  la  question  l'article  de  M.  (leorges  Digard,  La  Papauté 
et  Vétude  du  droit  romain  au  XHt  siècle  à,  propos  de  la  fameuse,  bulle 
d'Innocent  IV  Dolentes, dans  Biblioih.  de  l'écol.  des  char/es,  an.  1890, 
pp.  181  et  suiv. 
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dans  les  temps  postérieurs.  Cette  défense,  «  on  Téludoit 
«  autant  qu'il  étoit  possible:  on  y  donnoit  des  atteintes 
«  dans  le  fait,  quoicjue  l'on  n'osât  pas  attaf[uer  la  Idi  en 
'<  elle-même.  Cette  contrainte  n'a  cessé  que  par  l'ordon- 
((  nance  de  Louis  XIV  en  167Î),  qui  a  établi  solennelle- 
«  ment  l'enseignement  du  droit  civil  dans  la  l'acuité  de 
«  décret  de  Paris  »  (1). 


IV 


Dans  ce  travail  d'organisation,  le  chancelier  de  Sainte- 
(ieneviève  vit  son  pouvoir  se  circonscrire.  Pendant  que 
le  chancelier  de  x\otre-Damc  licenciait  en  théologie,  en 
décret,  en  médecine,  aussi  bien  que  dans  les  arts,  son 
collègue  et  souvent  son  antagoniste  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine  se  trouvait  réduit  à  ne  plus  licencier  que  dans 
cette  dernière  branche  de  l'enseigne menl  (2).  Tl  ne  nous 
parait  pas  douteux  que  la  loi  sur  la  licence,  imposée  par 
Grégoire  IX  à  l'un,  ne  s'étendit  substantiellement  à  l'autre 
relativement  à  l'examen  des  candidats,  à  l'enquête  préa- 
lable, à  la  gratuité  de  la  collation. 

Par  les  bulles  de  (Irégoire  IX  données  en  laveur  ou  au 
sujet  de  TUniversité,  nous  ai)prenons  que,  outre  la  licence 

(1)  Hùt.  de  r Univers,  de  l-nris,  ihid.,  p.  31(5. 

L'Université,  dit  encorej  Crévier,  avait  iiième  porté  un  décret 
«  quiexigeoit  trois  ans  d'étude  en  droit  civil  de  quicon(iuo  vou- 
u  droit  être  admis  au  doctorat  dans  la  faculté  de  décret.  Il  [jaroil 
<(  que  Ton  eût  bien  voulu  s'afïranchir  à  Paris  de  la  loi  qui  interdi- 
«  soit  renseignement  du  droit  civil.  Mais  on  ne  pensoit  pas  de 
<(  même  en  cour  de  Home  ;  et  le  pape  Innocent  IV,  sur  la  requête 
H  du  chancelier  de  Paris,  cassa  le  statut  de  ri'niversité  qui  mar- 
«  qaoit  de  rattachement  à  l'étude  des  lois  romaines.  >^  [Ihid., 
tom.  II,  p.  275-271).) 

Voir,  sur  la  continuation  de  l'enseignement  du  droit  civil, 
M.  l'abbé  Péries,  La  Faculté  de  droit  dans  V ancienne  Université  de 
Paris,  Paris,  1890,  pp.  99  et  suiv. 

(2)  Cela  résulte  évidemment  de  deux  bulles  de  Grégoire  IX,  les- 
(juclles  vont  être  immédiatement  citées  ou  mentionnées. 
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en  usage  depuis  longtemps,  un  grade  universitaire,  celui 
de  bachelier  [hachalarli)^  existait  à  cette  époque.  Le  grade 
de  docteur  ne  devait  pas  tarder  à  faire  son  apparition, 
s'il  ne  Pavait  déjà  faite  (1). 

La  gratuité  de  l'enseignement  était  une  première  loi 
qui  s'imposait  à  toutes  les  écoles  et  devenait  le  principe 
d'une  autre,  la  gratuité  tant  des  examens  que  de  la 
licence.  Nous  le  savons  déjà  en  ce  qui  regarde  la  licence. 
Une   clause    réglementaire  de   1288  ou   1289  vient  nous 


(1)  liist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  124,  141.  Il  ne  saurait  y  avoir 
(le  doute  relativement  au  baccalauréat.  Quant  au  doctorat,  nous 
trouvons  ces  lignes  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX,  datée  de  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  et  adressée  au  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris  :  «  Dilecti  lilii  abbas  et  conventus  SancteB-Genovefae  Pari- 
K  siensis  nobisinsinuarecuraruntquod,cumad  jus  suum  pertineat 
«  ut  doctores  theologiae  ac  decretorum  ac  liberalium  artium  de 
«  ipsorum  licentia  libère  regere  valeant  in  parochia  et  tei  ra  ecrum 
«  infra  Parisiensium  murorum  ambitum  constituta,  theologiae 
«  decretorumque  doctores  ad  regendum  inter  duos  pontes  astringis 
«  vinculo  juramenti  ;  propter  quod,  etsi  doctores  artium  de  li- 
«  cencia  ipsoruir.  reg'ant  in  pra3dicta  parochia,  theologiae  tamen  et 
«  decretorum  doctores  non  audent  regere  in  eadem.  »  Le  pontife 
ne  parle  pas  autrement  dans  la  bulle  de  même  date,  par  laquelle 
il  chargeait  Tabbé  et  le  prieur  de  Saint- Jean  des  Vignes  et  l'archi- 
diacre de  Soissons  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Mais  ce  mot: 
doctores,  ne  doit-il  pas  être  pris  dans  le  sens  général  de  maîtres, 
expression  consacrée  pour  désigner  le  professeur?  Voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  préciser  davantage. 

Baccaiarius  du  latin  bacca  et  laurus,  parce  que,  dit-on,  on  don" 
nait  autrefois  aux  bacheliers  une  couronne  de  laurier  ayant  ses' 
baies,  a  eu  plusieurs  significations.  On  remployait  pour  désigner 
le  chevalier  inférieur  ou  bas  checalier,  c'est-à-dire  le  chevalier  qui 
n'avait  pas  assez  de  vassaux  pour  faire  porter  la  bannière  devant 
lui.  Ce  mot  désignait  aussi  celui  et  celle  qui  n'étaient  pas  mariés  : 
Adolescentes  non  conjugati  et  juvenculœ  nondiim  nuptœ,  d'où  bache- 
liers, bachelettes.  Dans  les  arts  et  métiers,  les  bacheliers  étaient 
ou  devaient  être  ceux  qui  sub  cis,  qui  rébus  ariificii  prsefecti  sunt, 
minora  negotia  curant,  suoque  ordine  ad  ejusdem  prœfeciuram  eligun- 
tur.  Dans  les  Universités,  le  mot  prenait  et  allait  conserver  le  sens 
de  grade  ou  de  premier  degré  pour  le  doctorat  : ....  qui  in  eogradu 
sunt,  ut  ad  doctoratum  aspirare  possint.  (Du  Gange,  art.  Baccalarii.) 
Voir  le  célèbre  giossateur  pour  les  autres  significations. 
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l'apprendre  aa  sujet  des  examens,  en  défendant,  sous  des 
peines  disciplinaires,  d'exiger  on  de  recevoir  rien  des 
candidats  (1). 

Cependant  on  fut  parfois  obligé,  par  la  force  des  choses 
ou  par  des  circonstances  particulières,  de  déroger  quel- 
que peu  aux  prescriptions.  Ainsi  nous  avons  vu  le  pape 
autoriser  Pierre-le-Mangeur  à  percevoir  un  droit  modique 
pour  la  collation  de  la  licence  (2).  Ainsi  la  Faculté  des 
arts  admettait  des  droits  analogues  quand  il  s'agissait  du 
baccalauréat  (3),  et  l'Université  imposait  aux  écoliers 
deux  sols  par  semaine  pour  être  versés  dans  la  caisse 
commune,  obligation  qui  fut  confirmée  par  une  bulle  de 
Martin  IV  (4). 

C'était  l'abbé  et  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  que 
la  bulle  chargeait  de  veiller  au  versement  de  cette  coti- 
sation, avec  pouvoir  de  contraindre  par  les  censures  les 
récalcitrants.  Les  sommes  recueillies,  destinées  à  servir 
aux  dépenses  communes,  devaient  être  déposées  entre 
les  mains  et  réparties  selon  les  décisions  d'une  commis- 
sion composée  du  recteur,  des  doyens  des  Facultés  et  des 
procureurs  des  nations. 


Les  écoles  se  multipliaient  avec  le  progrès  des  études 
et  en  proportion  du  nombre  des  étudiants.  C'était  dans 
la  cité  et  principalement  sur  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève  qu'elles  s'établissaient,  se  groupant,  pour 
ainsi  dire,  autour  de  leurs  mères,  les  écoles  de  Notre- 
Dame  et  de  la  grande  abbaye.  Avec  la  licence,  on  était 
en   droit  non  seulement  d'ouvrir  une  école,  mais  d'en 

{{)  Hist.  Univers.  Paris,,  Lom.  III,  p.  484. 

(2)  Supra,  p.  xxi. 

(3)  IbicL,  tom.  III,  p.  347. 

(4)  IbicL,  tom.III,p.i63  :  «  ...  mandantes  quatenus  singuli  vesLrum 
qui  duos  solidos  Parisienses  in  communi  bursa  cum  sociis  in  heb- 
domada  poniLis,  super  coniributione  hujusmodi  facienda  sic 
prompte  et  liberaliter  vos  geratis...» 


LVIII  INTR0J)UGT10N 

rlioisir  le  local.  On  louait  alors  des  salles  particulières. 
Ou  compreud  que,  dans  de  pareilles  conditious.  l'éctole 
tùt  parfois  de  mauvais  voisiuages.  Voilà  ce  qui  l'aisail 
dire  à  Jacques  de  Vitry  :  «  Dans  une  même  maison,  il  y 
«  a.vait  en  haut  des  écoles  et  en  bas  des  lieux  de  débaucheî 
((  au  premier  étage  des  maîtres  enseignaient,  et  au-dessous 
u  des  femmes  de  mauvaise  vie  exerçaient  leur  honteux 
«  trafic  »  (1).  La  liberté  dont  jouissaient  les  écoliers  aussi 
lji(Mi  que  la  situation  des  écoles  arrachaient  cette  apos- 
trophe à  l^ierre  de  Celle  :  «  0  Paris,  que  tu  es  propre  à 
«  prendre  et  à  tromper  les  âmes!  En  toi  se  trouvent  les 
«  attraits  des  vices,  en  toi  le  piège  du  mal,  en  toi  la 
«  tlèche  de  l'enfer  ([ui  Iransperce  le  cœur  des  in- 
<(  sensés  »  (2). 

On  devait  avoir  à  cœur  de  remédier  à  un  pareil  état 
de  choses.  On  fit  plus  que  conseiller  ou  ])rescrire  un  bon 
choix  de  salles  pour  hxer  les  chaires.  Aussitôt  que  les 
rirconstances  le  permirent,  on  s'appropria  des  maisons 
en  rapport  avec  la  destination,  on  en  construisit  même 
sur  de  nouveaux  emplacements.  "  Lorsque  les  clos  Mau- 
((  voisin  et  Bruneau,  dit  Grévier.  commencèrent  à  être 
«  habités,  c'est-à-dire  au  xiir  siècle,  il  est  probable  que 
«  plusieurs  écoles  s'y  établirent.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
u  ((u'auxiv^  siècle  la  rue  du  1^'ouarre,  qui  fait  partie  de 
<(  l'ancien  clos  Mauvoisin,  et  la  rue  Bruneau,  qui  est  au- 
«  jourd'hui  la  rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  contenoient 
«  les  écoles  de  la  l'acuité  des  arts  et  de  celle  de  dé- 
u  (;ret  »  (3). 

L'état  de  dispersion  des  écoliers  dans  Paris  créait,  en 
plus,  des  embarras  au  point  de  vue  du  logement.  Il  fal- 
lait s'adresser  aux   bourgeois.    Ceux-ci    voulaient   louer 

[[)  llisio)'.  Occident.,  céip.  vu. 

i)  KpistoL,  lib.  IV,  Epistol.  x  :  «  0  Parisius,  quam  idonea  es  ad 
..  capiendas  et  decipiendas  animas  !  In  te  retiacula  viLiorum,  in  te 
.'  malorum  decipula,  in  le  sagitta  int'erni  transfigit  insipientium 
M  (îorda!  » 

3)  llist.  de  VVnivtirs.  de  J*aris,  lom.  i,  p.  272-275. 
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cher,  les  écoliei's  bon  marché.  Do  là  des  contrariétés,  des 
('olères;  or,  comme  les  écoliei-s  étaient  très  nombreux, 
parfois  aussi  nombreux  que  les  bourgeois,  il  en  résultait 
un  malaise  social  (jui  aurait  pu,  si  on  n'y  avait  apporté 
remède,  dég'énérer  en  une  sorte  de  guerre  civile.  Ou  eut 
donc  recours  h.  la  taxation. 

Ce  droit  de  taxation  nvait  pris  plac(^  dans  le  règlement 
de  Robert  de  Courçon  pour  être  dévolu  à  l'Université  (i). 
Il  fut  maintenu  dans  la  bulle  de  Grégoire  tX  adressée  au 
l'oi  en  1231,  mais  avec  une  modification  importante,  car 
Texercice  dut  en  être  i)artagé  avec  les  bourgeois  :  la 
taxation  était  réservée  h  deux  maîtres  de  l'Université  et  à 
deux  bourgeois  de  Paris,  les  uns  et  les  autres  nommés 
par  les  corps  auxquels  ils  appartenaienl.  l^a  nomination 
des  bourgeois,  cependant,  devait  être  approuvée  des 
maîtres.  Si  les  deux  bourgeois  se  montraient  négligents, 
les  deux  maîtres  procéderaient  seuls  (2).  Ce  di'oit  était  tel- 
lement patronné  à  Home,  que  (juand,  un  an  après,  les 
religieux  et  les  ecclésiastiques  voulurent  y  soustraire  les 
maisons  par  eux  possédées  à  Paris,  ils  se  firent  con- 
damner par  le  même  pape  f^)). 

A  l'abri  du  coté  des  exigences  des  propriétaires,  il  arri- 
vait que  les  écoliers  et  même  les  maîtres  se  faisaient 
concurrence  en  offrant  un  prix  supérieur,  soit  avant  la 
conclusion  du  bnil,  soit  pendant  la  jouissance  de  l'appar- 
tement. Les  propriétaires  étaient  loin  de  s'en  plaindre. 
Mais,  outre  que  les  moins  fortunés  en  souffraient,  le 
corps  universitaire  ne  pouvait  que  perdre   au  point  de 

(1)  «  Pro  taxandis  pretu's  hospitiorum....  » 

(2)  «  Hospitiorum  quoque  Laxationem  per  duos  magistros  et  duos 
«  burgenses  ad  hoc  de  consensu  magistrorum  electos,  juramento 
«  prœstito,  fideliter  laciendam,  sive,  si  burgenses  non  curaverint 
<>  interesse,  per  duos  magislros,  sicut  fieri  consuevit,  ...  sine  diffi- 
«  culLate  concédas  ....  »  [Hisl.  wuvers.  Paris.,  tom.  III,  p.  141.) 

(3)  «  Taxatores  idoneos  in  eorumdem  reiigiosorum  elclericorum 
«  domibus  auLhoritate  aposlolica  deputetis,  contradictores  per 
K  censuram  ecclesiaslicam  appeilaLioue  postposita  compescendo.') 

Ihid.,  p.  160.) 
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vue  de  la  considération.  Aussi  F  Université  prit-elle  cette 
décision  pour  obvier  au  mal,  à  savoir  que.  dans  le  cas  où 
un  propriétaire  refuserait  d'accéder  au  prix  fixé,  défense 
lui  était  faite  de  louer  sa  maison  pendant  cinq  ans;  et  le 
maître  ou  Técolier  qui  y  prendrait  logement  pendant  ce 
laps  de  temps,  devait  en  sortir  au  premier  avertissement 
du  recteur  ou  des  procureurs,  à  peine  de  se  voir  privé 
des  privilèges  du  corps  universitaire  [1).  liome  fit  en- 
tendre sa  voix.  Ce  fut  innocent  IV  qui  lança  la  bulle  con- 
damnant par  les  expressions  les  plus  fortes  de  pareils 
agissements  (2j.  Avant  la  fin  du  siècle,  l'Université  était 
encore  appelée  à  intervenir. 

Tout  cela  avait  fait  comprendre  depuis  longtemps  la 
nécessité  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

OfïVir  aux  écoliers  un  asile  où  ils  n'auraient  ni  à 
craindre  les  tracasseries  des  propriétaires  ni  à  courir  les 
dangers  du  monde,  voilà  bien  le  double  but  qu'on  se  pro- 
posait d'abord  en  fondant  ces  grandes»  maisons  qui  por- 
taient, à  juste  titre,  le  nom  de  collèges  (3).  Il  était  une 
troisième  fin  qu'on  atteignit  du  même  coup  :  c'était  le 
progrès  des  études  par  un  meilleur  emi)loi  du  temps; 
car,  outre  des  guides  qu'on  devait  parfois  posséder  dans 
les  maîtres  de  ces  maisons,  on  trouvait,  dans  la  retraite 
qu'elles  procuraient,  féloignement  de  la  dissipation. 
Enfin,  quand  on  fait  attention  aux  dotations  de  plusieurs 
de  ces  établissements  et  aux  conditions  qu'elles  impo- 
saient, on  acquiert  la  conviction  qu'on  voulait  égale- 
ment rendre  les  études  accessibles  aux  déshérités  de  la 
fortune.  j^ 

Nos  expressions  l'ont  fait  comprendre,  ces  collèges 
n'étaient  point  d'ordinaire  des  centres  d'instruction, 
mais  de  simples  internats  pour  la  jeunesse,  qui,  de  là, 
se    rendait  aux   écoles    publiques.    Ces    établissements 

(1)  La  décision,  du  mois  de  février  1245,  est  citée  dans  Hist.  Uni- 
vers. Paris. y  tom.  III,  p.  195. 

(2)  La  bulle,  du  6  mars  1245,  est  reproduite  dans  Ibid.,  p.  195-196. 

(3)  De  colligere,  rassembler. 
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avaient  une  destination  spéciale  :  ils  se  fondaient  en  vue 
des  écoliers  d'une  province,  d'un  pays  ou  encore  d'une 
même  science. 

Quatre  collèges  sont  à  signaler  dans  le  xir  siècle. 

D'abord  le  collège  de  Saint-Thomas  du  Louvre  pour  les 
écoliers  pauvres,  sous  la  direction  d'un  maître,  et  celui 
de  la  nation  danoise  sur  la  montagne  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Le  premier  prenait  probablement  naissance  en  même 
temps  que  la  collégiale  du  même  nom.  Robert  de  Dreux, 
frère  de  Louis  VIT,  aurait  eu  la  gloire  d'être  le  fondateur 
de  la  maison  de  prières  et  de  la  maison  d'études.  Séparés 
administralivement,  les  deux  établissements  avaient  la 
même  église  et  le  même  enclos.  On  leur  avait  donné 
pour  patron  saint  Thomas  de  Gantorbéry.  L'année  1187 
est  assignée  à  la  double  fondation  (1). 

L'on  ne  saurait  être  aussi  précis  relativement  à  l'ori- 
gine du  second  collège.  Les  relations  entre  le  Danemark 
et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  remontent  au-delà  de 
saint  Guillaume  de  Danemark  et  d'Etienne  de  Tournay, 
tous  deux  s'illustrant  dans  la  seconde  partie  du  xii'^  siècle. 
Le  premier  fut  appelé  de  Sainte-Geneviève  pour  gou- 
verner le  monastère  d'Eschil  en  Danemark.  Le  second 
fut  placé  à  la  tête  de  la  célèbre  abbaye  de  Paris,  Grâce  à 
eux,  les  relations  devinrent  de  plus  en  plus  intimes  (2). 

[\\Hist.  Univers.  Paris. ,lom.  II.  pp.  463  et  suiv.,  Lebeuf,  Uist.  ..ela 
ville  ef  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  édit.  Cocheris,  tom.  I,  pp.  115,  117. 

Nous  n'avons  pas  parlé  en  termes  bien  affirmai  ifs,  à  cause  des 
'locumenls  produits  par  du  l^oulaydans  sa  Dissertation,  à  l'endroit 
indiqué,  et  de  l'opinion  par  lui  émise  et  ainsi  exprimée  {Ibid. 
p,  404  :  (cigitur  ita  statuendum  videtur  praedictum  coliegium  vetus- 
((  tioris  esse  lundationis  ojusqu  ;  primtevam  institutionem  ad  Ro- 
«  l)ertum  regem  esse  referendam  qji,  ut  ad  annum  1037  diximus, 
«  coliegium  160  pauperuin  clericorum  alere  solebat  dum  esset  in 
«  vivis,  moriens  vero  providitne  quotidianus  eis  victusdefecturus 
«  esset.  ^)  Certainement  fondateur  de  la  collégiale,  le  comte  de 
Dreux,  alors,  aurait  été  restaurateur  ou  simplement  bienfaiteur  du 
collège. 

(2)Voircequenousavonsdit,àcesujet,dansrouvrageZM/7&a?/erfe 
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De  là  lo  collège  de  Dace  ou  des  Danois,  nfhi  (jue  les  élu- 
diaiîts  de  cette  nation  y  trouvassent  l'hospitalité  cf 
Fussent  à  proximité  des  centres  de  formation  intellec- 
inelle,  les  écoles  de  Sainte-Geneviève  d'abord,  puis  celles 
de  lTniv(vi'sité. 

L'on  doit  placer  au  commencement  du  xii"  siècle, 
sinon  à  la  lin  du  xr,  Torigine  du  collège  des  Dix-Huil, 
situé  d'nl)ord  dans,  puis  près  rHôtel-Dieu.  M.  Cocheris, 
suivant  le  manuscrit  M.  121  des  Archives  nationales,  parle 
d'une  «  ])ièce  de  1180  «  portant  approbation  de  la  «  fou- 
dation  faite  par  Joces  de  Londres,  à  son  retour  de  Jéru- 
salem, d'une  chambre  à,  niotel-Dieu,  où  dix-huit  clercs 
seraient  logés;  c'est  le  titre  fondam<Mital  du  collège.  > 
Ailleurs,  \q  môme  historien  avait  déjà  (U'rit  que.  après  sa 
translation  au  parvis  Notre-Dame,  le  collège  occupa  jus- 
qu'au-delà de  l'année  L)S4  une  maison  qui  longtemps 
conserva  le  nom  de  Ma /son  des  hir-Huit  (1). 

Jusqu'alors,  la  fondation  du  cfdlège  de  Rétb^'l  n'avait 
pas  éh'^  indiquée.  Du  Breul  mar(|ue  seulement  ([ue  cette 
buidation  est  due  à  un  (iauthi<n'  de  Launay  '2).  Félibien 
et  Lobineau  le  répètent,  en  ajoutant  toutefois  (jue  c'était 
en  faveur  des  écoliers  pauvres  du  Réthellois,  h^squels 
seraient  désignés  par  deux  dignitaires  de  Reims,  l'abîmé 
de  Saint-Denis  et  le  grand  ])rieur  de  Saint-Rémi  (o).  Mais 
dans  un  document  inédit,  et  présentant  tous  les  caractères 
de  véracité,  la  (rénéalogie  de  la  famille  des  de  Launay,  nous 
rencontrons  les  lignes  suivantes,  qui  nous  permettent 
de  faire  remonter  la  fondation  à  la  seconde  moitié  du 
xii^  siècle  :  «  (laathier,  troisième  du  lumi,  porta  bannièi'c 
«  sous  le  roy  de  France  Philippe  II.  Il  succéda,  en  1151. 
«  à  son  ])ère  à  la  vicomte  de   Launay;   il   épousa,   audil 

S(iinl('-(ienevi(''cc  et  la  Conifréf/atton  de  France,  Paris,  1S8;},  pp.  121  el 
suiv.,  129  el  suiv.  Voir  aussi  Hlsf.  riiive)'s.  Paris.,  toni.  II,  p.  385. 

(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  loin.  1,  ]).  503-504;  Lebeuf,  Hist.  de  la  ville  el 
de  Imii  le  diocèse  de  Par  is,  éd.  Cov\iev\si,[o]u.]\,[).\29-[3i);  tom.  I.p.Gl. 

2)  Le  lliêdtre  des  anliqailez  de  Paris,  Paris,  1639,  p.  548. 

(3)Ilisloire  de  la  ville  de  Paris,  lom.  [^  p.  "761. 
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«  ail,  11  ne  dame  nommée  Isafx'au,  inlitulée  comtesse  (!<' 
«  Rétel,  lille  et  héritière  (Je  liol)ert  Mormioii,  chevaliei- 
«  normand,  et  d'Isai)eau,  lille  unique  de  (iervais,  comte 
«  de  Rétel.  11  fonda  avec  sadite  femme  le  collège  do  Uét(d 
«  à  Paris  »  (1). 

Les  XIII"  etxiV^  siècles  étaient  appelés  à,  être  féconds  en 
institutions  de  ce  genre. 


VI 


Ainsi,  rUniversité  avait  déjà  pris  u  la  forme  qu'elle  a 
toujours  retenue  depuis,  et  elle  l'ut  composée,  comme 
elle  Test  encore,  de  sept  compauiiies,  savoir  :  les  trois 
b'acuUés  de  théologie,  droit  et  médecine,  et  les  quatre 
nations  de  la  Faculté  des  arts  »  (2).  Nous  ajouterons,  pour 
compléter  l'assertion  de  Crevier  :  l'Université  apparaît 
également,  à  cette  époque,  avec  ses  deux  principaux 
grades,  de  nomhreux  internats  et  même  ses  bedeaux, 
sous  le  nom  de  serviteurs  et  de  messagers  (3). 

Le  sceau  tant  désiré  ne  faisait  même  pas  défaut  à 
l'Université.  Brisé  en  1225,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
putêtn^  remplacé  par  autorisation  pontificale,  en  121(), 


(1)  Hil)!.  naû.,  Dossiers  bl^ns,  ms.  ô85,  arl.  Ltvmaii,  Col.  '.^,  article, 
consacré  à  la  Généalo{/i.e  de  la  maison  de  Lnunaj/. 

(2)  Hist.de  r Univers,  de  Paris,  tom.  [1,  [).  ."io. 
i3)  Saprn,  p.  un,  pour  les  bedeaux. 

Voilà  hien,  d'ailleurs,  ce  que  l'on  trouve  dans  leSiatuium  Univer- 
sUaUs  SLtp"r  sc/iolis  et  domibus  retinendis,  eu  date  de  février  1245: 
<'  Illeautem  vel  illi  scholares  qui  domuai  interdictam  receperint 
'<  vel  moram  ibi  fecerinL  et  rececUre  noluerint  quam  cito  moniti 
'<  fuerint  perrectorem  vel  servientem  ab  eo  missum,  vel  procura- 
.<  tores  siuiiliter  vel  nnncium  ab  eis  inissum....  »  {Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  lll,  p.  195)  ;  et  dans  une  bulle  donnée  par  Innocent  IV 
Lugduni  :3  id.  inaii,  ponlif.  nost.  an.  H:  «  Vestris  supp/icationibus 
«  inclinati,  pra^sentium  authoritate  concedwiius,  ul servientes  vestri 
«  communes  qui  pro  utilitate  totius  studii  a  singulis  nationibus 
<(  concorditer  eliguatur,  illis  immunitatibus  gaudeant  quas  vobis 
«  apostolica  sedes  noscitur  concessisse.  «  Jbid,,  p.  202-203.) 
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pour  une  durée  de  sept  ans,  et,  en  1252,  ]»our  dix  nou- 
velles années  (1). 

Nous  avions  déjà  fait  remarquer,  en  renvoyant  pour 
j)lus  de  détails  à  V Histoire  littéraire  de  la  France  (2),  que 
les  dignités  ecclésiastiques  semblaient,  même  en  pays 
étranger,  réservées  aux  maîtres  et  étudiants  de  Paris,  ou, 
du  moins,  que  ceux-ci  étaient  préférés  pour  celles-là.  Ces 
préférences  devenaient  une  règle  générale,  en  attendant 
qu'elles  constituassent  un  droit,  le  droit  des  gradués  aux 
bénéfices. 

Telle  fut,  à  son  origine  et  dans  sa  première,  sa  substan- 
tielle organisation,  l'Université  de  Paris,  cette  grande 
Tniversité  qui  pouvait  déjà  se  dire  la  fille  des  rois  parla 
protection  qu'elle  en  recevait,  mais  qui,  en  réalité,  était 
la  fille  de  i'I^glise. 

Donnons  pour  couronnement  à  cet  exposé  historique 
deux  illustres  témoignages.  L'un  est  de  saint  Louis, 
fautre  de  Clément  IV. 

Le  premier,  dans  le  diplôme  qu'il  accorde  aux  char- 
treux pour  leur  établissement  près  Paris,  parle  de  cette 
cité  au  sein  de  hupielle  «  coulent  les  eaux  les  j)lus  abon- 
«  dantes  de  la  salutaire  doctrine,  en  sorte  qu'elles  devien- 
«  nentun  grand  fleuve  qui.  après  avoir  réjoui  de  ses  flots 
«  la  cité  elle-même,  en  arrose  l'Eglise  universelle  »  (3). 

Le  second,  aussi  explicite,  emploie  une  comparaison 
non  moins  charmante  :  c'est  »  la  cité  si  nuble,  si  re- 
u  nommée,  la  cité  source  de  la  science  et  répandant  sur  le 
<(  monde  entier  une  lumière  qui  semble  une  image  de 
«  la  splendeur  du  céleste  séjour;  ceux  ([ui  y  sont  ensei- 
«  gnés  brillent  d'un  étonnant  éclat,  et  ceux  qui  y  en- 
«  seignent  brilleront  avec  les  astres  dans  l'éternité  »  (4). 

{{)  Mémoirf'x  de  la  Socipi.  deVhisf.  de  Pans  et  de  rile-de-Fran-e, 
lom.  X,  i883,  pp.  245-246,  2r)3-254,  où  UQe  bulle  d'Innocent  IV,  con- 
cédant le  privilège  en  124G,  est  imprimée  pour  la  première  ibis. 

(2)  Tom.  IX,  pp.  75  et  suiv. 

(3)  Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  360. 

(4)  Ihtd.,p,  371. 
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L^ENSEIGNEMENT     THÉOLOGIQUE 

Aux  XI'-'  et  XII^  Siècles 


Tracer,  dans  noire  Inlroduction,  la  eélébrilé,  la  fréquenta- 
tion, la  gloire  des  écoles  de  Paris,  c'était,  en  môme  temps  et 
surtout,  tracer  la  célébrité,  la  fréquentation  et  la  gloire  des 
écoles  de  théologie  qui  occupaient  le  premier  rang.  Rappeler, 
là  aussi,  les  illustrations  qui,  sorties  des  premières,  ont  été 
élevées  aux  dignités  de  l'Eglise,  c'était,  en  même  temps  et 
surtout,  fixer  l'attention  sur  les  secondes,  dont  l'enseigne- 
ment avait  été  une  source  précieuse  pour  ces  futurs  digni- 
taires. 

Par  eux-mêmes,  les  théologiens  de  Paris  jouissaient  de  la 
plus  haute  autorité  doctrinale  :  ils  étaient  convoqués  aux 
conciles;  et  on  en  appelait  volontiers  à  leur  décision  dans  les 
graves  affaires.  Faut-il  deux  faits  à  l'appui? 

Pascal  II  était  venu  en  France.  Si  nous  nous  en  rapportons 
à  Suger,  il  se  proposait  de  soumettre  à  l'Eglise  de  France  les 
prétentions  de  l'empereur  d'Allemagne  au  sujet  des  investi- 
tures (1).  Toujours  est-il  qu'un  concile  fut  réuni  à  Troyes  en 

(i)  Ms'-  Héfélé,  Uisl.  des  conclL,  traduct.  franr.,  l'aris,  1869-1878, 
tom.  VII,  p.  96. 
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Tannée  1107,  et  que,  parmi  plusieurs  autres,  la  question  y  lut 
traitée.  Or,  à  rassemblée  conciliaire,  prirent  rang,  sur  Tappel 
du  pape,  Guillaume  de  Ghampeaux  et  Joscelin,  alors  simples 
professeurs  à  Paris  (1), 

Un  peu  plus  tard,  dans  l'affaire  de  Gilbert  de  La  Porrée, 
Eugène  III,  se  disposant  à  passer  en  France,  «  répondit  que 
«  dans  le  pays  oii  il  alloit,  il  trouveroit  plus  de  facilité  pour 
<i  discuter  TafTaire,  parce  qu'il  y  seroit  aidé  des  lumières  d'un 
u  grand  nombre  de  savans  lliéologiens  »  i2). 

Compléter  ces  données  générales,  pour  ce  qui  regarde  les 
xr  et  xir  siècles,  en  les  particularisant,  voilà  ce  qui  s'impose 
à  nous  dans  un  premier  livre. 


(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  i8. 

('2\  Oévier,  Hist.  de  V Univers,  de  Par.,  tom.  I,  p.  19G 


CHAPITRE  I 


LA   THEOLOGIE 


I.  La  Théologie  en  corps  de  doctrine.  —  Hugues  de  Saint- Victor. 
Alain  de  Lille.  —  Pierre  Lombard 

II.  La  Méthode  Théologique.  —  Méthode  Doctrinale. 
Méthode  Littéraire 


* 

LA  THÉOLOGIE  EN  CORPS  DE  DOCTRINE 


La  science  thcologique  est  aussi  ancienne  que  le  christia- 
nisme, car  elle  n'en  est  que  Texposition  et  le  commentaire. 
Après  avoir  jeté  un  vif  éclat  par  la  parole  éloquente  et  les 
savants  écrits  des  Pères,  elle  chercha  à  se  constituer  d'une 
lac'on  plus  technique,  en  groupant  logiquement  les  vérités, 
en  les  rangeant  méthodiquement  sous  des  chefs  divers  et 
spéciaux,  en  préférant  dans  TexplicoAion  le  nerf  de  la  dialec- 
li(|ue  à  l'art  de  bien  dire. 

Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'un  jour.  Des  siècles  furent  con- 
sacrés à  cette  coordination,  œuvre  grandiose  et  splendide 
qui  a  eu  son  aurore,  ses  degrés  ascensionnels,  ii,vant  de 
loucher  a  son  zénith. 

A  son  aurore,  nous  voyons  poindre  hi  disLinction  de  la 
scolastique  et  de  la  mystique,  Tune  s'appli quant  à  la  percep- 
tion nette,  l'autre  au  sentiment  profond  des  vérités,  celle-ci 
chercliant  faliment  qui  nourrit  h3  cœur,  celle-là  la  lumière 


\  T.  ENSR[GNEM[<:NT  thkologiquk 

qui  éclaire  riiilelligence,  toutes  deux  se  laisaul  déjà  seulir  ou 
deviner  dans  les  écoles  supérieures  fondées  par  les  nobles 
ardeurs  ou  sous  le  souffle  et  à.  l'exemple  du  célèbre  Alcuin  : 
saintes  et  savantes  retraites  qui  se  montraient  assez  nom- 
breuses en  deçà  comme  au-delà  du  Rhin  (i). 

La  marche  ascendante  s'opérait,  en  d'autres  termes  les  doc- 
trines suivaient  leur  développement  progressif.  Pendant  que 
la  mystique  prenait  pour  base  l'Évangile  de  saint  Jean  et  pour 
inspirateurs  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  saint  Denys 
et  aussi  ceux  de  Didyme  et  de  saint  Macaire-l'Ancien,  la  scho- 
lastique,  embrassant  dans  un  amour  égal  les  livres  saints, 
s'attachait  à  renseignement  positif  de  l'Eglise,  prenait  quel- 
quefois son  vol  pour  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  sphères 
de  la  spéculation,  et,  à  l'exemple  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène,  les  deux  plus  célèbres  docteurs  de  l'école  ortho- 
doxe de  la  grande  cité  égyptienne,  elle  visait  déjà  à  systéma- 
tiser quelque  peu  l'enseignement. 

D'ordinaire,  cependant,  on  traitait  les  points  religieux 
selon  que  les  circonstances  y  invitaient  ou  que  les  besoins 
le  demandaient.  C'était,  ou  pour  satisfaire  à  des  désirs 
exprimés,  répondre  à  des  questions  posées,  ou  pour  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  des  vérités  respectées  et  crues,  ou 
pour  combattre  des  erreurs  qui  naissaient.  Mais,  la  religion 
présentant  un  corps  de  doctrines,  pourquoi  ne  pas  l'exposer 
dans  son  ensemble  et  dans  un  oi'dre  logique?  Pourquoi  ne 
pas  la  soumettre  au  genre  de  démonstration  qui  lui  convient, 
en  résumant  ses  principaux  points  en  propositions  ou  thèses 
suivies  de  leurs  preuves?  Déjà,  il  est  vrai,  on  pouvait  citer,  à 
ce  point  de  vue,  parmi  les  Grecs,  le  traité  De  la  foi  orthodoxe 

(i)  Outre  l'école  palatine  et  l'école  de  Tours,  celle-ci,  comme  celle-là, 
œuvre  d'Alcuin,  <c  ou  vit  fleurir,  à  cette  époque  et  peu  après  »,  dit  Alzog. 
les  écoles»  d'Orléans,  de  Toulouse,  Lyon,  Reims,  Corbie,  Aniane,  Sainr- 
Germain-d'Auxerre.  Saint-Gall,  Reicheneau,  Hirseau,  Fuld,  Utrecht, 
Mayence,  Corbie-la-Neuve,  Trente,  etc.  ^>  [nisi.  univers,  de  l'EgL,  trad. 
par  J.  Goschler.  Paris.  184<),  tom.  II,  p.  y^)- 

Nous  visons  seulement  les  écoles  où  l'on  étudiait  plus  amplement  la 
science  sacrée  et  que  nous  avons  appelées  supérieures;  car  nous  savons 
que  l'illustre  conseiller  de  Charlemagne  fit  décider  ou  recommander  par 
cet  empereur  l'érection  d'écoles  ordinaires  près  de  toutes  les  cathé- 
drales et  de  tous  les  monastères  :  ConslUutio  de  scholis  jjer  singida  epis- 
copia  et  monasterm  in.siUucndis.  (Baluze,  Capitul.  Reg.  Franc.,  tom.  1, 
pp  ooi  et  suiv.);  —  «  Et  ut  scliohe  legentium  puerorum  fiant,  Psalmos, 
«notas,  cantus,' computum,  grammaticam  per  singula  monasteria  vel 
«  episcopia  discant.  »  {Ibid.,  p.  -iôj). 
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(le  saint  Jean  Damascène.  ProcéderniTK^nt,  parmi  les  J^aiins, 
Tayon,  éveque  de  Saragossc,  avait  produit  un  essai  de  ce 
i^enre. 

Le  Dp  Fide  orthodoxa  est  partagé  en  quatre  livres.  Dans  le 
premier,  l'auteur  parle  de  Dieu,  de  la  Trinité,  des  attributs 
divins;  dans  le  second,  de  la  création  et  des  créatures,  Anges, 
hommes,  univers,  de  la  Providence  et  de  la  prédestination; 
dans  le  troisième,  de  Tincarnation  de  Jésus-Christ  jusqu'à  sa 
résurrection;  dans  le  quatrième,  il  continue  ce  dernier  sujet, 
[)Our  aborder  ensuite  la  foi,  le  baptême,  et  termine  par  la 
résurrection  générale.  Saint  .)e;i,n  Damjiscène  s  était  imposé 
la  règle  de  ne  rien  avancer  qui  ne  se  trouve  dans  le  domaine 
de  la  révélation,  et  de  laisseï'  de  côté  l(?s  questions  difficiles 
sur  Dieu,  la  Trinité,  rincarnation,  car  elles  ne  semblent  guère 
se  poser  c[ue  pour  satisfaire  la  curiosité  de  l'esprit.  L'ouvrage 
s'offre  donc  commiî  un  simple  et  court  exposé  de  doctrine. 

L'essai  de  Tayon  n'a  pas  été  imprimé  et  nous  ne  saurions 
dire  ce  qu'il  est  devenu.  Cet  évéque  de  Saragosse  vivait  au 
vir  siècle.  «  Il  rédigea  en  cinq  livres,  sous  certains  titres, 
«  loul  ce  qu'il  trouva  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
i<.  toucbant  la  théologie,  sans  y  mesler  aucun  raisonnement 
«  ni  mesme  les  témoignages  des  autres  Pères,  exceptez  quel- 
«  ques-uns  de  saint-Augustin.  Le  premii^r  livre  de  cette  com- 
«  pilation. . .  traite  de  Dieu  et  de  ses  attributs;  le  second  de 
(^  l'incarnation,  de  la  prédication  de  l'Evangile,  des  pasteurs 
«  et  de  leurs  ouailles;  le  troisième  des  divers  ordres  de 
<(  l'Eglise,  des  vertus  et  des  vices;  le  quatrième  des  juge- 
ce  ments  de  Dieu,  des  tentations  et  des  péchez;  et  le  cin- 
«  quipne,  enfin,  des  réprouvez,  du  jugement  dernier  et  de  la 
y(  résurrection  »  (1). 


[i)\Vàh\\\on,  Traité  des  éludes  monastiques,  Paris,   i6()i,  in-4«'   p   oio. 

L'on  raconte  que  Tayon  alla  à  Rome  pour  se  procurer  les  Morales  de 
saint  bregoire-le-Grand.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de 
Moreri,  lequel,  art.  T<iion  ou  Tagion,  résume  le  récit  de  Baronius,  Annal 
ecelesiasl.,  an.  6/,j),  cap.  iax\i  et  suiv.  :  «  Comme  le  soin  de  la  trouver 
i<  (l'œuvre  de  saint  Grégoire)  dans  les  archives  où  il  y  avoit  quantité 
«  d'écrits  étoit  embarrassant,  ce  prélat  s'enferma  dans  l'église  de  Saint- 
M  Pierre  pour  se  conduire  dans  cette  aff'aire  par  les  lumières  du  ciel  Vers 
u  le  minuit,  il  vit  entrer  dans  l'église,  toute  éclatante  de  lumîère,  une 
u  grande  multitude  d'hommes  vénérables  qui  s'en  alloient  tout  droit  au 
«  maitre-autel.  peux  de  ceux-là,  qui  se  détachèrent,  joignirent  Taion,  et 
"  1  un  d  eux  lui  demanda  qui  il  étoit  et  pourquoi  il  étoit  venu  là  »  \prèsla 
double  réponse  du  prélat ,  «  ils  lui  dirent  que  les  livres  qu'il  cherchoit  étoient 
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—  Quelques  sièi-les  plus  tard,  un  professeur  de  Paris  écri- 
vait aussi  un  abrégé  de  la  science  tliéologiquc  :  le  professeur 
se  nommait  Hitr/ues  do  Saint-Victor  et  l'abrégé  recevait  le 
titre  de  Somme  drs  Sentences.  Le  titre  convenait  à  Tœuvre  qui 
se  composait  principalement  d'une  collection  de  textes  et  de 
pensées  puisés  dans  l'Écriture  et  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise.  Ce  titre,  d'ailleurs,  n'était  pas  une  nouveauté  :  sans 
parler  de  saint  Isidore  de  Séville,  Anselme  de  Laon  selon  le 
sentiment  commun, et  certainement  Guillaume  de  Ghampeaux 
avaient  déjà  donné  au  public  des  livres  de  Sentences  dont 
nous  aurons  bientôt  à  dire  un  mot. 

L'on  a  vu  quelquefois  dans  Hugues  un  fds  de  la  Saxe.  Mais 
généralement  on  lui  désigne  la  Flandre  pour  Patrie  :  il  serait 
né  alors,  vers  1097,  aux  environs  d'Ypres,  sinon  dans  la  ville 
même.  Ge  qui  a  donné  lieu  sans  doute  à  la  première  opinion. 
c'est  qu'il  étudia  chez  les  chanoines  réguliers  d'Hamersleven 
dans  le  pays  Saxon  (1).  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
s'est  qualifié  d'exilé  dès  son  enfance  ;  Er/o  cipuero  exulavi  (2  . 


dans  une  armoire  qu'ils  lui  marquèrent  ».  Ils  ajoutèrent  que  «  les  deux 
qui  avoient  précédé  la  troupe  étoient  saint  Pierre  et  saint  Paul  «,  et 
«  ceux  qui  les  suivoient  les  pontifes  leurs  successeurs.  »  Celui  qui  le 
premier  avait  pris  la  parole  fit  cet  aveu:  «  Et  moi  je.  suis  Grégoire,  dont 
«  vous  êtes  venu  chercher  les  ouvrayes  avec  tant  de  fatigue.  Les  deux  rejoi- 
«  gnirent  la  troupe  qui  se  retira  dans  le  même  ordre  ». 

(i)  UWstoire  littMiire  de  la  France,  tom.  XII,  p.  i-a,  consigne  eu 
ces  termes  une  troisième  opinion  :  <(  Robert  du  Mont  qui  écrivoit  environ  :>o 
<c  ans  après  sa  irioi't  (la  mort  de  Hugues)  assure  qu'il  étoit  Lorrain  ; 
»  Magistcr  Hugo  Lolhariensis.  » 

L'opinion  commune  s'appuie  avec  raison  : 

I®  Sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  d'Anchin;  j^ 

!î«  Sur  ces  mots  que  dom  Martène  et  dom  Durand  ont  lu  dans  m.  autre 
manuscrit  par  eux  découvert  dans  l'abbaye  de  Marchiennes  :  ^  Anno 
(c  abincarnationedomini  MCXLI,obiit  dominus  Hugo,  canonicus  Saint-Vic- 
<(  toris,  tertio  idus  februarii,  qui,  Vprensi  territorio  ortus,a  puero  exu- 
<(  lavit.  »  {Hist.  litlér.  de  la  Franc,  ibid.) 

L'opinion  qui  déclare  Hugues  originaire  de  la  Saxe,  peut  alléguer  en  sa 
faveur  ce  vers  de  répitaphe  ([ui  se  lisait  sur  te  tombeau  du  chanoine  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  : 

Hugo  sub  saxo  jafuit  vii*  origine  Saxo 
::G-a/.  christ.,  tom.  YII,  col.  662.) 

Peut-être  serait-on  en  droit  de  présumer,  avec  VHistoire  HUeraire  de  la 
France,  tom.  XII,  p.  •>,  que  Robert  du  Mont  l'aurait  dit  Lorrain,  parce 
que  la  Flandre  et  la  Sa\e  étaient  limitrophes  de  la  la  Lorraine  ? 

h.)  Sourc  .  :  Uisl  .  littér....,  tom.  XII,  p.  i  -  >.  ;  CeilUer  ,  jlis- 
tohe  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  Paris,  i-9a)-i-;C)Ô,  in-4, 
tom.   XXI ï,   p.    '>.oi  ;    Rudinszki,    Du    un  ivcrsit.  Paris  ,  BevM,  j^-C>,  1^. 
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Hugues  a  trace  de  sa  plume  sa  manière  d'étudier.  Nous  le 
voyons  donc,  d'après  ce  qu'il  raconte,  notant,  sur  cha(iue  sujet, 
les  divers  modes  de  procéder,  selon  ([u'on  traite  ce  sujet  en 
i^rammairien,  en  rliéteur,  en  philosophe  ;  notant  les  combinai- 
sons des  nombres,  traçant  des  figures  sur  la  terre,  démontrant 
les  angles  obtus,  droits  et  aigus,  apprenant  à  mesurer  les  sur- 
laceset  les  solides  ;  passant  de  longues  nuits  à  contempler  les 
astres  ;  enfin  s'exerçant  dans  fart  de  la  musique,  tant  pour 
distinguerai  différence  des  sons,  que  pour  jouir,  aux  heures 
de  repos,  des  charmes  de  riiarmonie  (1). 

Ses  études  terminées,  Hugues  pensa  à  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  vie  religieuse.  Il  avait  un  oncle,  également  appelé 
Hugues,  archidiacre  d'Alberstat.  Le  projet  lui  fut  soumis. 
Non-seulement  l'oncle  l'approuva,  mais  il  voulut  ne  pas 
rester  lui-même,  en  fait  de  renoncement,  au-dessous  du 
neveu. 

Tous  deux,  vers  1118,  prirent  le  chemin  de  ivlarseille  pour , 
s'y  enfermer  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor.  Mais  la  grande 
l'enommée  de  Tabbaye  du  même  nom  à  Paris  les  y  attira 
presque  aussitôt.  Là,  Thomas,  prieur  de  la  maison  et  vicaire 
général  de  Paris,  ovait  remplacé  Guillaume  de  Gharapeaux  à 
la  tête  de  l'école.  Hugues  devait  remplacer  Thomas,  en  1133, 
quand  celui-ci  fut  tombé,  mortellement  atteint,  sous  le  fer  de 
quelques  assassins  (2).  Son  enseignement  n'eut  pas  moins  de 
succès,  sans  être  aussi  troublé,  que  celui  du  fondateur  de  la 
chaire.  Entièrement  àses  devoirs  de  chanoine  et  de  professeur, 
on  ne  le  voit  sortir  de  sa  retraite  qu'une  seule  fois,  en  1139, 
tît  c'était  pour  aller,  sur  l'ordre  du  roi,  prendre  part  à  la 
nomination  d'un  abbé  de  Morigni  en  Gâtinais.  Une  vie  com- 
prenant neuf  lustres,  mais  saintement  remplie,  se  termina  le  11 
février  1142,  selon  le  sentiment  qui  nous  paraît  certain  (3), 


(i)  Opéra,  Rouen,  i()48,  tom.  IIL,  Erudit.  clidasc,  p.  54. 

(2)  «....  qui  inter  Stephani  episcopi  Parisiensis  manus  pro  ecclesiastici 
«  juris  defensione  martyr  occubuit,  anno  domini  ii5o  »,  et  en  note:  iiôr), 
d'après  Mabillon.  (Gai.  christ.,  tora.  VU,  col.  664). 

(3)  L'on  varie  entre  les  années  ii4o  et  ij45. 

Le  Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  661,  porte  :  «  Mortuus  est  anno  Domini 
ii4o,  ni  id.  februarii,   cum  necdum  œtatis  annum  44  adimplevisset.  » 

Mais  l'assertion  du  manuscrit  découvert  par  Martène  et  Durand  ne  nous 
semble  pas  devoir  laisser  plus  de  doute  sur  Tannée  de  la  mort  que  sur  le 
lieu  de  la  naissance. 
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par  une   mort   édifiante  qu'Osberi,   chanoine   de  la  même 
abbaye,  nous  fait  connaître  dans  un  court  récit. 

Osberi  venait  d'administrer  le  malade,  et,  avant  de  lui 
donner  la  sainte  Eucharistie,  il  Tinvita  à  «  adorer  le  corps  de 
N.-S.  »  \jO  malade,  se  «dressant  autant  qu'il  pouvait  en  éten- 
dant les  mains  vers  le  sacrement  »,  prononça  ces  mots  : 
«  J'adore,  en  présence  de  vous  tous,  mon  Seigneur  et  je  le 
.(  reçois  comme  mon  salut.  »  Il  s'endormit  en  paix,  après 
avoir  invoqué  Marie,  saint  Pierre,  saint  Victor  (1). 

Le  corps  du  défunt  fut  déposé  à  l'entrée  du  cloître,  en  at- 
tendant que,  dans  Tannée  1385,  on  lui  assignât  une  place 
dans  la  grande  église  (2). 

L'enseignement  de  Hugues  aussi  bien  que  ses  livres  lui 
ont  mérité,  par  une  pieuse  exagération  sans  doute,  de  la  part 
(le  ses  contemporains,  le  nom  de  i^ecoiid  Augustin.  Le  théolo- 
gien aimait  d'ailleurs  à  citer  le  docteur  d'Hippone. 

Nous  avons  déjà  caractérisé  Hugues  de  Saint-Victor  :  il  a  sa 
place  parmi  les  mvstiques.  Néanmoins  nous  dirons  avec 
\  Histoire  littéraire  de  la  France  :  «  Le  xii*^  siècle  n'a  guère 
«  produit  de  savants  qui  aient  réuni  la  variété  des  connais- 
«  sances,  la  subtilité  d'esprit,  la  solidité  du  jugement,  la  fa- 
«  cilité  d'écrire  et  le  bon  use.ge  de  toutes  ces  qualités  dans  un 
«  degré  plus  éminent  que  Hugues  de  Saint-Victor  »  (3).  La 
page  par  nous  résumée  des  études  du  jeune  homme  nous  a 
préparé  à  ce  jugement  porté  sur  le  théologien. 

Hugues  eût  pu,  comme  plusieurs  de  ses  contemporains, 
briller  par  la  dialectique.  Mais,  l'estimant  insuffisante,  voire 
même  périlleuse  (4),   il  lui  préféra  l'autorité  de  l'Ecriture  et 

(i)  Vlta,  au  conimeiic.  des  Opéra,  édit.  de.  Koneii. 
Autres  sources  pour  cette  i""^  partie  :  Hist.  Univers.  Paris,  tome^  111,  p. 
748  ;  Hist.  iittèr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  pp.  5  et  suiv. 

(2)  L'on  grava  sur  sa  première  tombe  : 

Çonditur  hoc  tumulo  doctor  celeborriniiis  Hugo, 
Quem  brovis  eximium  contiuet  urna  virum. 
Dogmate  prœi'ipuus  nuliùiuo  set-undus  in  orbe, 
Claruit  ingenio.  moribus,  oro.  stylo. 

yGal.  Christ.,  tom.  VU.  cal.  661-662). 
L'oncle  survécut  au  neveu;  et  sa  vieillesse  fiit  grandement  honorée, 
car  il  fut  nommé  à  l'évèché  de  Tusculum  avec  le  titre  de  cardinal.  {H!st. 
litt.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  6). 

(3)  Vol.  cit.,  p.  62.  .-       i   ; 

{!\}  \o\r  M.  Uàuvéàu,  Hist.  de  la  i>il(>.s"f>/i.   .voA/.vL,  par.   1,   Paris,    iS--», 
pp.  4'>-'>  <'t  suiv. 
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des  Saints-Pères.  Saint  Bernard  ne  pensait  pas  autrement, 
lorsque,  exprimant  son  sentiment  sur  des  opinions  à  lui  sou- 
mises, il  répondait  au  Victorin  :  «  Si  je  pense  bien,  la  vérité 
«  n'est  pas  avec  Fauteur  de  ces  expressions...;  nous  necher- 
«  chons  pas  les  combats  de  paroles  ;  nous  évitons,  selon  la 
«  doctrine  apostolique,  les  nouveautés  du  langage;  nous  op- 
«  posons  seulement  les  sentiments  des  Pères  et  nous  produi- 
«  sons  leurs  paroles,  et  non  les  nôtres.. .  ;  que  celui-là  abonde 
<(  dans  son  sens,  qui  le  veut  et  autant  qu'il  le  veut,  pourvu 
«  qu'il  nous  accorde  d'abonder  dans  les  sens  de  l'Ecriture.. (1)» 
Aussi  la  S  tourna  srntentiar?f?n  de  Hugues  est-elle,  nous  l'avons 
déjà  dit,  sortie  de  ces  deux  sources,  l'une  divine,  l'autre  divi- 
nement autorisée  (2). 
Cet  ouvrage  est  partagée  en  sept  traités. 
Le  premier  traité  est  consacré  aux  trois  vertus  théologales,  à 
la  Trinité,  à  la  foi  en  Tlncarnation;  le  second  à  la  création  et  à 
l'état  des  Anges;  le  troisième  à  la  formation  de  l'homme  et  à 
l'état  de  la  nature  humaine  ;  le  quatrième  aux  sacrements  en 
général  et  aux  préceptes  divins  ;  le  cinquième  au  baptême  ; 
le  sixième  à  la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence, 
l'extréme-onction  ;  le  septième,  au  mariage. 

La  Somme  des  sentences  est  précédée  dans  les  Opéra  d'un 
IJla/or/ne  entre  un  maître  et  son  disciple  snr  les  sacrements  de 
la  loi  naturelle  et  de  la  loi  écrite  (3).  Ce  Dialogue,  en  efîel, 
peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'introduction  à  la 
Somme.  D'autre  part,  \d  Somme  est  suivie  du  grand  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  De Sacramentis  (4).  Celui-ci  peut,  à  son  tour, 
être  estimé  une  sorte  de  complément  à  celle-là  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  des  sacrements  :  cette  partie  y  est  vraiment 
retouchée  et  développée.  Un  exemple  fera  ressortir  la  vérité 


(i)  Epist.  LXXVII,  Ad  magisfrum  Hugoncm  de  Suncto-Vietorc,  in  intl. 

(tî)  Opéra,  iiouen,  i648.  5  vol.  in-fol.,  toui.  III,  p.  417-481. 
Dans  la  préface,  le  théologien  a  écrit  :  «  Ubicumque  possunius,  aucto- 
ritatum  vestigia  sequamur;  ubi  vero  certa  deest  auctoritas,  lus  potis- 
siraum  assentire  studeamus,  qui  maxim*  auctoritatibus  accedunt...  Si 
qua  igitur  obscura  nobis  occiirrerit,  sit  nostri  propositi  primum  ad  auc- 
toritates  confugere  ;  deinde  qiiid  nostri  teniporis  saplentes  de  illis  sen- 
tiant  in  médium  conferre,  et  ut  potius  hos  quam  illos  imitari  placeat  (et 
ratione  et  auctoritate  simul  concurrentibus^  pro  facultate  nostra  in 
lucem  ponere.  >> 

(ô)  ibid.,  p.  4o(j-4i7. 

{f\)  ihid.,  p.  '189.-7  !•>. 
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de  l'assertion.  Dans  la  So^une  des  sentences,  l'auteur  ne  traite 
pas  e^  jo/'o/'é'.v.so  de  Tordre  comme  des  autres  sacrements.  Il 
n'en  est  parlé  qu'au  sujet  d'une  question  posée,  à  savoir  si  le 
prêtre  excommunié  et  manifestement  hérétique  a  le  pouvoir 
de  consacrer  ;  et,  apW's  avoir  mentionné  les  deux  opinions, 
l'alîirmative  et  la  néi^ative,  il  incline  vers  cette  dernière  (1). 
Mais  dans  le  De  Sacramenfls,  Hugues  envisage  le  sixième  sa- 
crement dans  ces  diverses  parties  sous  ce  titre  :  De  ecclesias- 
tic/s  ordinibus  (2). 

Cette  opinion  étrange  n'est  pas  la  seule  qu'on  rencontre 
dd^n^ld.  Somme.  Hugues  admet  que  la  sainte  Vierge  n'avait 
pas  fait  vœu  de  virginité  avant  son  mariage;  que  le  vœu  de 
continence  suivit  seulement  l'annonce  divine  du  mystère  de 
rincarnation  :  singulière  opinion  qu'on  s'étonne  de  trouver 
sous  la  plume  d'un  théologien  si  exact  (3). 

Pour  lui,  le  péché  originel  consiste,  ce  qui  est  une  doctrine 
incomplète,  «  dans  la  concupiscence  du  mal  et  l'ignorance  du 
bien  »  (4). 

Mais,  d'autre  part,  constatant  l'existence  de  quelques  théo- 
logiens hétérodoxes  qui  voyaient  seulement  une  figure  dan^ 


(  ijOperayihid.,  p.  468  :  «  Aliisvideturquodnecexcommunicatrnecmanifesti 
'<  hreretici  coaficiunt.  Nullus  enim  inipsa  consecratione  dicit;  Oflfero,  sed 
'(  offeriinus  ex  persoiia  totius  Ecclesiie.  Cumautein  alla  sacrameiita  extra 
'<  ecclesiam  possuiit  fieri,  h.ec  iiuuquam  extra  ;  et  istis  magis  videtur  as- 
«  sentiendum  ». 

Nous  sorames  surpris  d'entendre  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
fa  France,  dire  seulement  :  «  Xous  rapportons  simplement  cette  opinion 
sans  prétendre  l'approuver.  »  (Vol.  cit.,  p.  56).  Il  fallait  la  désapprouver, 
en  marquant  que  c'est  une  erreur. 

(2)  Opéra,  tom.  111,  pp.  609  et  suiv. 

Voir,  du  reste,  la  Prwfaiiuncida,  Ibid.  p.  48;>. 

(5)  Après  avoir  écrit  que  Rède  se  trompe  en  enseignant  que  la  Vierge 
avait  décidé  «  quod  vitam  duceret  virginalem  »,  il  ajoute  :«  Cum  B.  virgo 
«  esset  prudentissima  et  novisset  quaocumque  quae  pie  promittuntur 
«  Domino  esse  fideliter  persolvenda,  verisimile  est  igitur  quod  ab  adoles- 
•(  centia  se  Deo  totam  commiserat  parata  sive  ad  nubendum  sive  ad  con- 
*  tinendum,  quemamdodum  Deum  velle  cognosceret.  »  Il  prétend  appuyer 
ce  sentiment  sur  l'autorité  de  saint  Augustin  qui,  d'après  lui,  aurait  placé 
ces  paroles  dans  le  traité  De  Nupfiis  et  concupiscentia  :  «  Istud  creden- 
«  dum  quod  B.  virgo...  proposuisset  permanere  in  virginitate,  si  Deo 
«  placeret,  et  aliter  agere,  si  ipse  vellet.  »  {Opéra,  tom.  III,  p.  476-477). 
Hugues  aurait  donc  eu  entre  les  mains  une  version  fautive,  car,  ce  que 
nous  avons  constaté  nous-même,  «  on  chercherait  inutilement  ce  texte 
dans  Touvrage  cité  de  ce  Père.  »  {Hist.  liitér.  de  la  Franc.,  vol.  cit. 
p.  07). 


(4)  Opéra,  tom. 
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l'Euiîharistie,  il  a  soiiide  les  réfuter  brirvemont  onces  termes: 
«  La  vérité  olle-meine  montre  encore  ce  que  nous  devons 
«  croire,  lorsqu'elle  dit  :  Recevez,  ceci  est  mon  corps...  »  (1). 

—  Le  fameux  Alain  de  Lille  fut-il  un  professeur  de  PB/ris?  Il 
faudrait  le  dire,  si  Ton  s'en  rapportait  à  ce  vers  déjà  cité  : 

Kxauxit  studii  Parislensis  oi>es, 

«'t  à  ralïirmation  de  Henri  de  Gand  :  lÀheraVmm  artiimi  peri- 
iiis^  Parisiis  ecclesiasiicœ  sclwlœ  prœfuit  (2).  Mais  la 
chose  ne  cesse  de  paraître  encore  assez  douteuse  (3).  En  tout 
cas,  il  paraît  bien  que  son  enseignement  aurait  eu  pour  objet 
les  arts,  lois  et  décrets  (4).  Cependant,  Henri  de  Gand  a  écrit 
que  «  de  théologien  de  Paris,  il  devint  moine  de  Glairvaux(5)  ». 
Montpellier  Ta  réclamé  aussi  pour  un  de  ses  maîtres.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  tout  cela,  Alain  de  Lille  fut  un  des  plus  illus- 
tres savants  du  xn'-  siècle  :  à  la  fois  poète,  historien,  philo- 
sophe, théologien,  orateur,  il  mérita  son  titre  de  Docteur 
universel. 

Comme  nous  venons  de  l'écri  re,  Henri  de  Gand  a  lait  d'Alain 
de  Lille  un  moine  de  GlairvaVix.  Mais  il  semble  bien  que  c'est 
une  erreur.  H  y  a  lieu,  en  effet,  de  distinguer  ce  savant  d'un 
autre  Alain,  son  contemporain  et  son  compatriote  IFlandrensis). 
Ce  dernier  fut  évéque  d'Auxerre  de  1152  à  1167  et  se  retira 
ensuite  à  labbaye  de  Glairvaux  où  il  mourut  en  1182  (6). 


(r)  Opéra,  ibid.,  p.  /^(Hi. 

Nous  dirons  avec  Haiii,  relativement  aux  éditions  de  ces  deux  grands 
ouvrages  de  Hugues  dans  le  xv<^  siècle  :  Sententin'  in  secun  lum  librum  dr 
inmrnatione  Verbi^  s.  1.  n.  d..  in-fol.,  s.  1.  1473.  In-fol.,  {Repertor...,  nn. 
Ooaô,  9024);  De  Sacramcntis  cliristianse  fidei,  Strasbourg,  1 476,  in-fol.,  et 
1495, aussi  in-fol.  [Ibid.,  nn.  909.5,  9026). 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  ouvrages,  parce  que  nous  aurons  à  re- 
venir sur  l'illustre  Victorin. 

(*>.)  De  Script  ecclesiast.y  cap.  xxl. 

(5)  Biograph.  nation...  de  Belgique,  art.  Alain  de  Lille. 

(4)  Hist.  littér.  delà  Franc.,  tom.  xvi,  p.  599. 

(5)  Loc.  cit.  :  ((  ...  ev  theologo  Parisiensi  monachus  Clara vallensis...  ^> 

((>)  Gai.  Christ.,  tom.  Xll.  col.  990-9.95  ;  M.  l'abbé  Chevalier,  Réperi. 
des  sourc.  historiq.  du  moyen-âge,  art.  Alain,  né  en  Flandre. 

L'on  peut  consulter  Oudin,  dans  Comment  deseript.  eccles..., tom.  II. col. 
i58(i  et  suiv.,  Dissertatio  de  unico  Alano  Ripatorii  abbate,  Antissiodorensi 
episcopo  ac  tandem  monacho  ordinis  Cistersiensis...  ;  Fortunat  a  D.  Bona- 
ventura,  De  duobus  Ahinis  Clarnvnllensi  et    Cistersiensi   eorumqiœ  scripiis 
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Notre  Alain  de  Lille  [de  fmnlis)  est  né  dans  cette  ville  peu 
d'années  avant  1128.  Il  mourut  à  Giteaux  dans  les  premières 
années  du  xni^  siècle,  et  l'on  aime  à  assigner  1202  (1). 

Voici  l'anecdote  qui  se  raconte  comme  ayant  motivé  ou  oc- 
casionné la  retraite  d'Alain  dans  l'illustre  abbaye.  Elle  n'est 
pas  nouvelle,  car  on  l'a  substantiellement  appliquée  à  saint 
Augustin.  Donc  Alain  se  promenait  im  jour,  à  Paris,  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Tl  s'était  engagé  à  expliquer  le  lendemain 
le  mystère  de  la  Sainte-Triniié.  Apercevant  un  enfant  qui 
s'appliquait  à  creuser  un  trou  dans  le  sable  :  «  Pourquoi  fais- 
«  tu  cela,  lui  demanda-t-il  ?  —  Pour  amener  dans  ce  trou 
<(  toutes  les  eaux  du  neuve.  —  Mais  c'est  impossible.  — Moins 
«  impossible  que  l'exécution  de  votre  dessein,  car  vous  vous 
«  proposez  d'expliquer  la  Sainte-Trinité.  »  Néanmoins,  Alain 
monta  en  cbaire,  comme  il  lavait  promis.  Mais  ce  fut  pour 
dire  :  Qu  il  vous  suffise  (lavoir  vu  Alain,  et  disparaître  au 
gî'and  étonnement  de  tous  :  il  allait  prendre  le  chemin  de 
Ci  te  aux  i2). 

Parmi  les  ouvrages  du  Docteur  universel,  il  nous  incombe 


/•//('  scparamlis  cxcnvsus,  dans  ses  Cornmcnl.  de  Alcobuc.  mss.  bibL;  Visch. 
Ribliot,  so'inl.  S.  ord.  Cisterciens...,  art.  Ahinus;  l'abbé  Lebeuf.  Mémoires 
roiicernant  l'hist. civ. et  ecrlésinst.  d'Auxerre rtde  son  diocèse,  tom. l,Auxerre, 
i8^i8,  pp.  0(6  et  suiv. 

i)  Les  religieux  lui  composèrent  cette  épitaphe  : 

Alanuiii  brt'vis  liera  bi-evi  tuniulo  sept'livil 
Qui  duo.  (jui  sopteu),  (|ui  totum  scibile  suivit. 
Scire  suuui  morieus  dare  vel  retinerc  np<|uivit. 

Ce  mot  duo  désigne  les  deux  testaments,  et  le  mot  septem  les  sept  arts 
libéraux. 

Voir  sur  Alain  de  Lille  le  très  solide  article  de  dom  Brial  dans  YHistoir. 
litlér.  de  la  Franc.,  t.  xvi,  pp,  59()  et  suiv. 

(q)  Hist.  Vniversit.  Paris.,  tom.  H,  p.  \M^-f\?)'J,  Dissertatio  de  M- 
Alano  Insiilensi. 

bans  cette  Dissertation,  p.  /]~yj,  nous  lisons  encore  cotte  autre  anec- 
tode.  Alain  avait  été  vern  à  (liteaux  parmi  les  frères  convers.  L'abbé, 
allant  à  Home  pour  siègei*  dans  un  concile,  l'avait  emmené  avec  lui.  Alain 
supplia  labbé  de  le  laisser  pénétrer  dans  la  salle  conciliaire.  C'était  chose 
pi'esque  nnpossible.  11  y  pénétra,  cependant,  caché  sous  la  chape  de 
l'abbé  et  se  plaça  aux  pieds  de  ce  dernier.  Ce  jour-là,  on  discutait  les 
erreurs  des  hérétiques  contemporains  dont  plusieurs  étaient  présents 
pour  s'expliquer.  La  discussion  engagée,  ces  derniers  paraissaient  l'em- 
porter. Alors  Alain,  s'étant  levé,  demanda  à  l'abbé  la  permission  de 
prendre  la  parole,  demande  qu'il  renouvela  deux  fois  et  toujours  inuti- 
lement. Le  pnpe  s'enquit  de  ce  qu'il  y  avait  et  nccorda  au  postulant  le 
droit  (\o  parler.  Ahiin  u»:a  de  la  permission  avec  tant  de  succès,  que  l'un 


AUX  XI"  KT   \ii"  sikckf:s  l:{ 

d'envisager  le  De  Arto  seu  Artictdis  vatholica'  jidid,  opuscule 
demeuré  inédit  jusqu'au  xviii"si('cle,  car  c'est  Pez  qui,  pour  la 
première  fois,  l'a  fait  imprimer  dans  son  Thésaurus  anevdo- 
tortim  novisslniKs   1). 

Le  travail  est  précédé  d'un  l^rolof/ue.  \a'  ProUxjue  s'ouvi'O 
par  une  dédicace  au  pape  Clément,  certainement,  d'après  les 
dates  adoptées,  Clément  HT  qui  régna  de  1187  à  1191.  Parla, 
nous  découvrons  l'époque  de  la  composition  de  l'œuvre  théo- 
logique.  Après  avoir  dit  sa  douleur  en  voyant  l'Occident  dé- 
chiré par  les  sectes  hérétiques  et  l'Orient  livré  aux  doctrines 
ridicules  d'un  mahométisme  cruel,  puis  rappelé  que  les  Pères 
avaient  eu  recours  aux  miracles  et  à  l'Ecriture-Sainte  pour  la 
conversion  des  Juifs  et  des  Gentils,  l'auteur  trace  ces  lignes  : 
u  Mais  je  n'ai  pas  reçu  le  don  des  miracles  et  l'autorité  des 
«  Ecritures  est  impuissanle  en  face  des  hérésies,  caries  héré- 
«  tiques  modernes  ou  les  rejettent  ou  les  corrompent.  C'est 
«  pourquoi  j'ai  disposé  avec  soin  les  raisons  probantes  de 
«  notre  foi,  raisons  auxquelles  un  esprit  éclairé  peut  diftici- 
«  lement  résister,  afin  que  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre 
«  aux  prophéties  et  à  l'Evangile,  soient  convaincus  par  des 
«  raisons  humaines  ». 

V Art  ou  les  Articles  de  la  foi  catholique  se  divise  en  cin(| 
livres  qui  ont  pour  objet:  le  premier,  l'unité  de  la  substance 

des  hérétiques  s'écria  :  Tu  es  le  diable  ou  bien  Alain.  JJ  répondit  simifle- 
ment  :  Je  ne  suis  pas  le  diable ,  inais  je  sui^  Alain. 

Nous  trouvons  ailleurs  une  troisième  anecdote.  C'était  pendant  le  séjoui- 
d'Alain  à  Montpellier.  «  Les  chevaliers  des  environs,  attirés  par  la  re- 
<(  nommée  de  son  savoir,  se  réunirent  un  jour  ^lutour  de  lui  pour  le 
<c  questionner.  Quelle  est,  lui  demandèrent-ils,  la  plus  grande  marque  de 
«  courtoisie.  Et  il  leur  démontra,  par  une  foule  de  raisons,  que  c'était  la 
<(  libéralité  dans  les  bonnes  œuvres:  ce  qu'ils  reconnurent  d'un  commun 
«  accord.  Mais,  quand  il  voulut,  à  son  tour,  les  interroger  :  Quelle  est, 
((  dit-il,  la  plus  insigne  preuve  de  ruslieité  ?  La  réponse  était  devenue 
((  facile,  puisque  c'était  le  contraire.  Mais  les  chevaliers,  flairant  un  piège, 
«  ne  purent  jamais  s'entendre  Jà-dessus  ;  et  force  fut  au  docteur 
«  d'ajouter  lui-même  ces  mots,  qui  étaient  une  le^on  directe  à  l'adresse 
«  de  plusieurs  d'entre  eux  :  C'est  d'enlever  continuellement  le  bien  des 
((  pauvres.  »  M.  Lecoy  de  la  Marche  qui  rapporte  cela  d'après  Ltienne 
de  Bourbon,  ajoute  :  «  (^ette  anecdote  inédite  n'est-elle  pas  plus  authen- 
«  tique  et  plus  piquante  que  la  légende,  imaginée  par  un  écrivain  du 
«  XV  siècle,  d'après  laquelle  maître  Alain  aurait  perdu  subitement  la 
«  parole  pour  avoir  omis,  en  prêchant,  dimplorer  l'intercession  de  la 
'■<■  SRinieWerge'hylLachairc  française au7noyen-dge...,PiinSy  i88(),p.  153  — 
i54). 

(i)  Tom.  I,  par.  Il,  p.  476-00'^  :  «  Libri  Y  ex  codd.  mss  imperialis  mo- 
«  nasteri  S.  Emmerammi  Hatisb.  et  inclitse  Garthusia»  Gennicensis  in  Aus- 
«  tria  nunc  primum  eruti  a  Bernardo  Pez.   « 
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divine  et  la  trinité  des  personnes  ;  le  second,  la  création  du 
monde,  des  Anges  et  des  hommes  et  le  libre  arbitre,  principe 
du  mérite  et  du  démérite  :  le  troisième,  Tlncarnation;  le  qua- 
Iriéme,  les  Sacrements  ;lecinquiéme,  la  résurrection  des  morts 
;ivec  les  récompenses  et  les  châtiments  de  l'autre  vie. 

Le  théologien  procède  presque  à  la  façon  des  géomètres:  ce 
sont  des  principes  évidents  qu'il  pose  ou  des  propositions 
qu'il  prouve,  pour  en  tirer  des  conséquences  certaines.  Aussi, 
selon  nous,  le  véritable  titre  qui  conviendrait  au  petit  traité, 
serait,  par  la  suppression  de  seii  articulh,  celui-ci  :  De  Arte 
fuiei  catholicœ.  De  T Art  pour  dmioiitrer  la  foi  catJioUqiie  (Ij. 
—  Néanmoins,  les  traités  d'Hugues  de  Saint  Victor  et  d'A- 
Im  in  de  Lille  manquaient  d'ampleur  pour  devenir  classiques. 

(i)  Voici  quelques  mis  de  ces  principes  ou  propositions  : 

Livre  I 

1 
Quidquid  est  C(U(S<i  <<nis;v  est  causa  caiisatl. 

II 
Omnls  causa  subjectl  est  caus<(  aecidentis, 

m 

J^ihil  seipsum  composuU  scu  ad  esse  perduxit . 

IV 
yeqiie  suhjecta  materia  sine  forma  neque  forma  sine  snbjcct'a  materia 
itrfu  potest  esse, 
j    ^  Livre  IV 

I 

Pro'dicatio  et  sacramenta  cceleside  necessaria  sanl. 

H 
Bapiismi  causam  inquirere. 


Eiicharisliœ  causant  scrutare. 
Matrimonii  causam  investigare. 


III 
IV 
V 


Pœmteniisc  causam  rimari. 

Le  De  Arte...  fidei  catholicœ  n'est  pas  le  seul  ouvrage  d'Alain  de 
Lille.  Visch  a  publié,  à  Anvers,  en  i654,  les  Opéra  du  célèbre  écrivain 
en  ivol.  in-fol.  L'édition  est  incomplète.  M.  l'abbé  Migne  en  a  donné 
une  meilleure  dans  le  tom  CCX  de  sa  Patrologie  latine. 

Comme  théologien,  Alain  de  Lille  a  écrit  encore  Elundatio  super  Can- 
liracanticorum  (édit.  d'Anvers,  pp.  5  et  suiv.)  ;  Opus  de  fide  catholica  en 
quatre  livres  contre  les  hérétiques  contemporains,  Albigeois  et  Vaudois,les 
Juifs,  les  Mahométans  {Ibid.,  pp.  201  et  suiv.);  Liber  senlentianirn  acdicto- 
rum  memorabilium  et  Dicta  mirahilia  seu  memorabilia,  double  recueil  de 
pensées  diverses  sur  des  textes  de  l'Ecriture-Sainte  (Ibid.,  pp.  141  et 
suiv.);  Liber  ptmiteniialis,  opuscule  rédigé  tant  en  vue  des  pécheurs  qui 
se  convertissent,  que  des  confesseurs  qui  les  absolvent  [Ibid.,  pp.  18,")  et 
suiv.)  ;  De  sex  alis  cherubim,  commentaire  sur  le  commencement  du  clia- 
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(^ei  lionneur  fut  réservé  à  un  auii'c.  oKvragjC,  à  poinc  posté- 
rieur à  \di.  Somme  des  sentences  du  (îélébrc  Viclorin,  et  dû  à 
iiu  autre  professeur  de  Paris,  Pierre   Lombard. 

Pierre,  surnommé  TjOm])ard  à  eausc  de  sa  patrie  (il  était 
né  près  de  Novare),  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Bologne,  était  venu  en  France  pour  les  perfectionner.  Reims 
le  retint  quelques  temps.  Paris  l'attira  ensuite.  Il  ne  devait 
pas  faire  d'abord  un  long-  séjour  dans  la  grande  cité.  Mais  il 
linit  par  s'y  fixer  définitivement,  tant  il  trouvait  de  charmes 
et  dans  la  fréquentation  des  savantes  écoles  et  dans  la  société 
de  condisciples  qui  étaient  animés  d'une  égale  ardeur  pour 
la  science.  De  disciple  il  devint  maître.  Nous  avons  dit  son 
professorat,  vraisemblable  à  Saint-Victor,  probable  à  Sainte- 


pitre  VI  d'Isaïe  :  Vidi  Dnininum  scdmlcm...  [Ibid.  \)\) .  i-jô  et  suiv.};  TheoïogiiL' 
reyidsL'  ou  principes  théoiogiques  au  nombre  de  cent  vingt-cinq (Opem  édit.  de 
M.  Migne,  col.  G17  et  suiv.)  ;  Liber  in  distinctionibus  diciionum  theolo(/i- 
Kiliiun  ou  dictionnaire  des  mots  théologiques  (Ibid,  col.  GSy  et  suiv.) 

Au  sujet  du  De  sex  alis  chnrubim,  dom  13rial  a  écrit  ces  mots:  ((  Cet 
-  opuscule  a  été  jugé  assez  bon  et  assez  solide  pour  être  attribué  au 
■<  docteur  séraphique.  Aussi  a-t-il  étA  imprimé  parmi  les  œuvres  de 
'<  saint  Bonaventure  ;  mais  il  est  moins  entier  d'un  tiers  dans  ces  édi- 
'  tions  que  dans  celles  des  œuvres  d'Alain  qui  en  est  le  véritable  auteur.  » 
{Hist.lit...,  vol.  cit.,  p.  4i5.) 

Comme  orateur,  Alain  de  Lille  ne  s'est  i)as  borné  à  écrire  des  sermons 
dont  quelques  uns  sont  renfermés  dans  les  Opéra  (édit.  d'Anvers,  pp.  118 
et  suiv.)  lia,  je  ne  dis  pas  traité  de  l'art  de  la  prédication,  mais  tracé  des 
modèles  de  sermons  assaisonnés  de  quelques  conseils  pour  la  composi- 
tion dans  son  De  Arte  predicaioria  (édit.  d'Anvers,  pp.  Sa  et  suiv.)  11  a 
composé,  de  plus,  une  sorte  de  dictionnaire  de  la  prédication  :  Siimma 
'luoi  modis,  opuscule  demeuré  inédit  et  dont  on  a  p-rdu  toute  trace. 

Comme  poète,  Alain  de  Lille  a  écrit:  Anti-Claudianus  sive  de  Officii 
oiri  boni  c(  perfecti,  poème  qui,  en  opposition  à  celui  de  Claudien  traitant 
des  vices  qui  forment  fhomme  méchant,  traite  des  vertus,  des  sciences 
('t  des  arts  qui  forment  Yhomme  bon  et  parfait  (édit.  d'Anvers,  pp.  552  et 
suiv.)  ;  Deplanctu  nalurx,  sorte  de  satire  ou  de  plainte  contre  la  dépra- 
vation humaine  (édit.  d'Anvers,  pp-  279  et  suiv.);  Doctrinale  minus,  ou  Li- 
ore  de  paralwles  ilbid,  pp.  421  et  suiv.)  ;  des  proses  rimées,  l'une  sur  le 
Verbe  incarné,  l'autre  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  de  la  nature  hu- 
maine {Ibid  pp.  4x8  etsuiv.)  Dom  Brial  a  fait  cette  remarque:  u  Leyserus- 
'(  (Hist.  poet.  med.  œv.  p.  1092-1097)  a  aussi  pubhé,  sous  le  nom  d'A- 
•<  lain,  une  prose  rimée  de  Arnore  Vcneris  qui  peut-être  faisait  partie  du 
'<  Planctus  ?mfwra',mais  qui  n'est  pas  dans  l'impi'imé.  »  {Hisloir.  litièr.  dr 
la  France,  tom.  XVI,  p.  4 12). 

Alain  de  Lille  a  fait  un  peu  œuvre  d'historien  dans  ses  Fxplanationum 
in  propheiiam  Merlini  Ambrosii,Britanni,  libri  scptem,  travail  dont  le  but 


s'est  efforcé  de  l'établir (Hisi.  litt..,  itnd,  p.  4i8-4l9>.  Ce  dernier  cite  une 
édition   de  Francfort  en  i6o5  ilbid,  p.  'yy.o).  Fabricuis  fUiJjIiotli.  lat..   édit. 
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Geneviève  (1).  Si  l'hislfeire  nous  révèle  la  célébrité  du  profes- 
seur, le  livre  des  Senfences  atteste  les  larges  connaissances 
du  théologien. 

i 

En  1159,  Pierre  Lombard  descendit  de  sa  chaire  pour  mon- 
ter sur  le  siège  épiscopal  de  Paris.  Ce  siège  avait  été  offert  à 
Philippe,  frère  du  roi  Louis-le-Jeune  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame.  Mais  Philippe,  estimant  que  la  charge  pastorale  était 
au  dessus  de  ses  forces,  fit  tomber  les  suffrages  sur  le  savant 
professeur  dont  il  avait  suivi  les  leçons.  La  mort  devait  visiter 
l'élu  peu  de  temps  après  (1160),  et  son  corps  être  déposé  dans 
l'église  de  la  collégiale  de  Sainl-Marcel  (2). 

Nous  venons  de  désigner  le  livre  qui,  manuel  des  étudiants, 
servait,  à  la  fois,  de  texte  aux  maîtres.  Le  temps  allait  bientôt' 
venir  où  l'on  ne  parviendrait  aux  grades  académiques  qu'a- 


Mansi,  art.  Alanus,  col.  i^oj)  en  indique  une  de  i()o8,  également  à  Franc- 
fort. Mais  ne  serait-ce  pas  la  même  ? 

Notre  auteur,  dit  encore  Dom  Brial,  «  était  aussi  alchimiste,  s'il  est 
«  vrai  qu'il  soit  auteur  d'un  écrit  qu'on  a  inséré  d.ms  le  Thcafrum  chemi- 
«  cum  sous  ce  titre:  Dicta  Alani  de  lapide  philosophico,  a  germanico  idio- 
«  nate  latine  reddita  per  Justum  a  Balhian,  Alostamim.  Cette  circons- 
.<  tance  que  Fouvrage  était  écrit  en  allemand,  nous  fait  penser  qu'il  appar- 
«  tient  à  quelque  autre  Alain  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  » 
{Hist.  littér.,  ibid.^  p.  421).  Voir  ce  que  dit  la  Nouvelle  biographie  (/énérale, 
art.  Alain  de  Lille  sur  la  solution  des  philosophes,  la  tête  du  corbeau  et 
le  mercure  des  sages,  expressions  employées  par  l'auteur. 

Voir,  pour  les  éditions  partielles  :  l'article  du  même  dom  Brial  dans 
cette  même  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  xvi,  pp.  405  et  suiv.,  les 
notices  diverses  dans  l'édition  de  M.  l'abbé  Migne:  le  Trésor. ..  ûe 
Graesse,  art.  Alanus  de  Insulis. 

Quant  aux  œuvres  non  imprimées,  nous  renvoyons  encore  à  cette  Hist. 
Utt.  de  la  Franc,  ibid,  p.  49.1  et  suiv.)  et  aussi,  pour  divers  sermons,  à  La 
Chaire  franc,  de  M.  Lecoy,  de  la  Marche,  Paris,  1886,  p.  466, et  à  La  Chaire 
franc,  au  XZP  siècle...,  de   M.  l'abbé  Bourgain,  Paris,  1879,  p.  88-8(). 
(i)  Introduction. 

(2)  Sourc.  général.  :  Gai.  christ.,  iom.  VII,  col.  68-6();  Dubois,  Eccles. 
Paris,  hist.,  tom.  II,  pag.  121;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  pag.  766; 
Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  pp.  r)85  et  suiv. 

Voir  aussi  M.  l'abbé  Protois,  Pierre  Lombard...,  son  époque,  sa  vie,  ses 
écrits,  son  influence,  Paris,  188 1. 

On  grava  s;ir  la  tombe  du  défunt  :  «  Hic  jacet  magister  Petrus  Lom- 
«  bardus,  Parisiensisepiscopus,  qui  composuitlibrumSententiarum,Glossas 
«  Psalmorum  et  Epistolarum,  cujus  obitusdies  est  cal.  Augusti.»  (Sauvai, 
Hist.  et  recherch.  des  antiq.  de  Paris,  tom .  I,  Paris,  1724,  it]-fol.,p.  402). 

Il  est  encore,  relativement  à  Pierre  Lombard,  un  trait  digne  de  remar- 
que et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  noblesse  de  son  caractère. 
Certains  seigneurs  de  son  pays  natal,  ayant  désiré  visiter  le  grand  évAque, 
décidèrent  d'emmener  sa  mère  avec  eux.  On  sait  que  la  famille  de  Pierre 
Lombard  était  pauvre.  Ils  pensèrent  qu'il  convenait  que  la  bonne  mère 
changeât  d'habits  pour  en  prendre  de  plus  beaux,  Celle-ci,  en  acquiesçant 
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près  l'avoir  publiquement  comment»''.  Le  titre  :  Sententiarum 
librl  quatuor,  Indique  que  l'o'uvre  est  une  collection  du  genre 
(!<'  celles  de  Hugues  de  Saint-Victor. 

1 /auteur  commence  par  délinir  la  science,  qui  a  pour  objet 
ou  les  choses  ou  les  signes  :  «  Omnis  doctrina  vel  rerum  est 
vel  signorum.  »  Or,  les  choses  sont  de  deux  sortes,  celles 
dont  on  doit  jouir,  comme  les  vertus,  selon  quelques  uns, 
ou,  selon  Tauteur,  le  souverain  bien  par  les  vertus  (1),  et 
celles  dont  Tusage  seul  est  permis,  comme  Dieu  et  les  créa- 
tures. Les  signes  forment  aussi  des  catégories  :  ou  ils  signi- 
llent  seulement,  ou  ils  signifient  et  ('onfèrent  ;  à  la  première  ca- 
tégorie se  rattachent  les  sacrements  de  Tancienne  alliance,  à 
la  seconde  ceux  de  la  nouvellerBans  ces  préliminaires,  Pierre 
Lombard  fait  connaître  le  principe  inspirateur  de  son  livre. 

Vaï  quarante-huit  distinctions,  le  pj'emier  livre  présente  une 
véritable  théodicée  théoiogique,  c'est-à-dire  comprenant 
limité  de  substance  et  la  trinité  de  personnes.  Le  second 
livre,  divisé  en  quarante-quatre  distinctions,  embrasse  les 
«•réatures,  des  Anges  à  l'homme  en  passant  par  Tœuvre  des 
six  jours.  L'homme  après  hi  création  tenait,  comme  l'Ange, 
de  la  bonté  divine  son  heureux  état  itonibé  par  sa  désobéis- 
sanc,  il  est  relevé  par  la  grâce  qui  aide  son  libre  arbitre  pour 
l'œuvre  du  bien.  Sa  terrible  chute  a  entraîné  toute  sa  des- 
cendance :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  péché  originel.  Traiter 
vviW  grave  question,  c'était  ouvrir  la  porte  — etlauteur  n'a 
pas  manqué  de  la  franchir  —  à  l'examen  du  péché  actuel. 
L'incarnation,  les  trois  vertus  théologales  et  les  quatre  car- 
dinales, les  dix  commandements  promulgués  sur  le  mont 
Sinaï,  obligatoires  pour  les  Chrétiens  comme  pour  les  Juifs, 
l.i.  différence  entre  la  loi  ancienne  et  ki  loi  nouvelle,  tels  sont 

a\oc  regret  à  la  volonté  des  seigneurs,  leur  dit  :  <(  Je  connais  mon  fils 
il  ne  sera  pas  content  de  tout  cela.  »  On  partit.  Quand  la  mère  parut  dans 
rot  accoutrement  devant  son  fils ,  ce    dernier  dit    en   la   re^-ardant 
«  Ce  n'est  pas  ma  mère,  car  je  suis  le  fils  d'une  femme  pauvre  r)>et  il  se 
diHourna.  u  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  reprit  la  mère  en  s'adressant  à  ses 
«  compagnons  de  voyage.  Oui,  je  connais  mon  fils  et  sa  manière  de  voir  • 
■'  donnez-moi  mes  vêtements  habituels,  et  alors  il  me  reconmiitra.  »  \Â\ 
chose  faite,  on  présenta  de  nouveau  la  mère  au  fils  :  «  Voici  bien  ma 
«  mère,  reprit  l'évèque,  cette  femme  pauvre  qui  m'a   engendré    allaité' 
«  réchautfé,  élevé.  »  Il  l'embrassa  aussitôt  avec  effusion  et  la  fit  asseoir  i 
ses  côtés.  [Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  GS-Gj,,  ex  Chronko  Rœohaldi  Fnra- 
rir.nsis. 
(i)  «  Utendum  est  ergo  virtutibus  et  per  eas  fruendum  summo  bono.  ■> 
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les  points  envisagés  dans  \o  troisième  livre  qui  se  partage  eu 
(juarante  distinctions.  Le  quatrième  compte  cinquante  de  ces 
divisions  ;  et  nous  y  suivons  l'auteur  parlant  des  sacrements 
tant  du  mosaïsme  que  de  l'Evangile,  du  jugement  dernier, 
(le  la  résurrection  générale,  de  la  félicité  du  ciel,  des  châ- 
liments  de  Tenfer.  Nous  nous  bornons  à  ce  résumé  de 
l'ouvrage.  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  nos  études,  s'il  y 
;i  eu  quelques  points  répréhensibles  ou  prêtant  le  flanc  à 
lattaque. 

Mais  nous  ajouterons  avec  VHistoirr  lUln-airo  de  la  France 
dont  nous  transcrivons  les  paroles  :  <(  On  n(*  s'est  pas  contenté 
«  d'orner  de  commentaires  la  Somme  des  Sentences',  on  a 
'<  voulu  même  lui  prêter  les  grâces  de  la  versification.  Les 
'  bibliothèques  de  Caio-Gonvelen  et  de  Saint-Pierre  de  Gam- 
<  brige  conservent  chacune  un  manuscrit  qui  a  pour  titre: 
'  (Juahior  libri  sententiariim  versificati  »  (1). 


Il 

LA    MÉTUODE    TUÉOLOGIQUK 


Jusqu'au  XP  siècle,  on  peui  distinguiT  deux  méthodes 
(l'enseignement  théologique:  celle  des  Pères  de  l'Eglise  et 
celle  qui  la  remplaça  ou  la  continua  à  partir  du  vni''  siècle. 
La  première  s'appuyait  sur  l'Ecribire  et  la  tradition  orale  ; 
la  seconde  ajouta  à  ces  deux  sources  la  tradition  écrite  ou  les 
ouvrages  des  Saints-Pères.  Nous  avons  déjà  touché  ce  point 
<rhistoire  dans  notre  Introduction.  \s^\\vQmQx\\,  il  n'y  avait 
rien  à  substituer,  et  on  n'y  songeait  même  pas,  à  ces  sources 
d'où  découlent  les  vérités  évangéliques.  Mais  au  lieu  d'y  pui- 

(i  I  Tom.  XII,  p.  ()oi. 

On  peut  voir,  p.  G07-609,  rindicatioii  des  principales  éditions  de  l'ou- 
vrage. 

Voici,  d'après  la  même  source,  p.  (îo;.  quelques  éditions  duxv^  siècle: 
Venise,  1.^177, 1480,  toutes  deux  in-foL;  Bàle,  i4S(),  1487,  i49îî,  1498,  toutes 
éofalement  in-fol. 

Voir  Hain,  Bcpertor. . .  art.  Lombardus,  ])Our  les  autres  éditions  tant 
to'ales  que  partielles  du  même  siècle. 

Plu'^  tard,  nous  parleron-^  de'^  autro*^  (^uvra^es  de  rillnstre  théologien. 
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x'i"  Iranchonionl  cl  (Von  offrir  siiiiploinenl  les  eaux  salutaires, 
<n)  appela  à.  sou  secours  la  cliale('li<|ue. 

l/ou  fait  généralement  à  Lanfraiu'  et  à  saint  Anselme,  son 
disciple,  riionneur  de  la  paternité  de  cette  troisicme  méthode. 
Voici,  suivant  Y  Histoire  littéraire  de  la  Franee[i),   à  quelle 
occasion  elle  prit  naissance  :  «  Bérenger,  ayant  choisi  pour 
<'  son  héros  et  son  modèle  le  fameux  Jean  Scot  Erigène,  qui 
"  avoit  frayé  une  nouvelle  route  dans  la  théologie  et  ouvert 
'<  la  première  porte  h  la  scolastique,  marcha  fidèlement  sur  ses 
.(  traces.  Le  désir  de  se  faire  admirer  et  de  s'attirer  des  étu- 
u  diants  lui  fit  avancer  des  questions  nouvelles  et  sacrilèges, 
(c  Afin  de  les  soutenir,   il  usoit,    à  Fimitatioii  d'Erigène,  de 
'^  raisonnements  philosophiques  et  donnoit  plus  à  la  raison 
«  humaine  qu'à  l'autorité  des  divines  Ecritures  et  de  la  tra- 
u  dition.  Lanfranc  lui  en  fit  des  reproches  et  se  crut  néan- 
«  moins  obligé,  pour  le  mieux  réfuter,  de  tirer  par  le  raison- 
<(  ncment  plusieurs   connaissances   des  vérités  révélées  dans 
«  les  deux  sources  essentielles  de  la  vraie  théologie.  Méthode 
«  que  suivit  aussitôt  saint  Anselme,  mais  qui  ne  s'éloigne  de 
«  celle  des  anciens  qu'en  ce  qu'elle  fait  plus  d'usage  du  rai- 
«  sonnement  >k 

Telle  est  ce  que  Ton  peut  appeler  la  théologie  de  l'ar'gumen- 
tation  ou  de  l'école  et  quiporte,  à  ce  titre,  le  nom  de  scolastique. 
Mais,  à  côté  de  celle-ci,  il  y  a  la  théologie  présentant  un  carac- 
tère de  piété  et  qui,  pour  cette  raison,  a  reçu  la  qualification 
<le  mystique.  Cette  dernière  théologie  continuait  de  s'alimenter 

tlansles  sources  anciennes,  l'Écriture  et  les  Saints-Pères. 

Les  deux  théologies  se  personnifièrent  loul  spécialement; 
la  scolastique  dans  Roscelin,  Gilbert  de  La  Porrée,  Abélard  ; 
la  mystiqu(^  dans  saint  Bernard  et  ses  pieux  disciples,  Guil- 
laume, Rupert,  (îuéric,  devenus  tous  trois  abbés,  le  premier 
de'  Saint-Thierry  près  Reims,  le  second  de  Deutz  en  face  de 
Cologne,  le  troisième  d'Igny  en  Champagne. 

On  Ta  dit  avec  assez  de  raison,  ce  que  la  théorie  est  à  la 
l^raLiqiie,  la  scholastique  Test  ou  devrait  Tétre  h  la  mystique^ 
en  sorte  que  leur  union  constituerait  une  seule  et  même  loi, 

hi   loi  supérieure,  entrevue   par  Cicéron,  de  bien  dire  et  de 
l)ien  faire  (2). 

'  r)  Toni.  \  il,  p.  i/j7. 

•x)  '<  V(!tnsquidoni  illa  (locti'i:n  c.idoni  videtur  '>:  i\>cto  facicndi  et  îcviL- 
dicendi  in<i<iisti'a.  » 
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Aussi,  à  Ici  suite  ou  en  préseuce  de  luttes  parfois  ardentes 
et  non  toujours  sans  éearts,  soit  de  doctrine,  soit  de 
conduite,  des  esprits  élevés  et  de  uobles  cœurs  essayèrent 
d'opérer  la  conciliation. 

Telle  l'ut,  en  particulier,  la  mission  que  s'attribuèrent 
Hugues  et  Richard,  celui-ci,  comme  celui-là,  appartenant  à 
l'abbaye  de  Saint-V^ictor,  comme  lui  également,  tirant  d'elle 
son  surnom  historique.  Suivant  eux,  posséder  la  science,  c'est 
jouir  ici-bas  de  la  plus  grande  somme  de  joie  et  de  bonheur. 
Mais  la  science,  pour  mériter  pleinement  ce  nom,  doit  s'em- 
parer de  tout  l'homme,  en  joignant  la  conduite  morale  de 
la  vie  à  la  science  spéculative  de  l'esprit  (1). 

Us  trouvèrent,  dans  l'abbaye  même,  deux  auxiliaires  qui 
leur  donnèrent  un  précieux  concours,  en  délimitant  le  rôle  dr 
la  raison  et  de  la  foi.  C'est  nommer  Achard  et  Geoffroy  ou 
Godefroy.  Achard  écrivait  :  «  Le  mérite  de  la  raison  consish- 
«  à  respecter  la  candeur  de  la  foi,  à  ne  pas  prétendre 
«  marcher  devant  elle,  mais  à  la  suivre.  »  (2)  Geoffroy  on 
Godefroy  distinguait  quatre  facultés  dans  l'homme,  comnu' 
on  distingue  quatre  éléments  dans  l'univers  :  il  y  a,  en  nous 
la  sensation,  rimagination,  la  raison,  l'intelligence  éclairée 
d'en  haut  ;  et  c'est  cette  dernière  (jui  parcourt  en  un  instani 
le.  monde  dos  choses  visibles  et  celui  des  choses  invisibles 
pour  parvenir  juscfu'à  la  vérité  même  de  Dieu  (3). 

Ceux  qui  font  d'Alain  de  Lille  un  professeur  de  Paris 
seraient  fondés  à  signaler  vn  lui  un  autre  auxiliaire,  car  il  a 
écrit  à  l'adresse  des  prédicateurs  :  «  S'il  vous  arrive  de 
«  quitter  les  livres  des  théologiens  pour  ceux  des  philosophes. 


(i)  Hugues  disait,  emre  autres  choses  :  «0  utinam  ego  tam  possem 
u  subtiliterpei'spicere,  tam  competenter  enarrare.  quam  possuqi  ardeiiter 
<c  dilig-ere  !  Détectât  iiempe  me,  quia  valde  dulce  et  jucundum  est  de  his 
<(  rébus  fréquenter  agere,  ubi  simul  ratione  eruditur  seusus  et  suavitate 
.(  delectatur  animus  et  œmulatioue  excitatur  alîectus.  »  (Passage  cité  par 
Alzog,  Hist.  de  iEr/Us.,  trad.  en  franc,  par  I.  Goscliler,  tom.  Il,  Paris. 
i849,  P-  44^'  ^^  note.) 

(a)  Cit.  et  traduct.  de.M.  Haui^éau,  Hisl.  de  Ja  philos,  scolasl.,  par.  1. 
Paris.  1872,  p.  r)o8,  d'après  le  traité  inédit  Jhs  sept  déserts,  ms.  lat.  lôoô.^ 
de  la  Biblioth.  nation. 

{5)  Ibid.,  p.  5ir>  —  51{),  d'après  le  Microcosinus,  ms.  lat.  l/|r>ir)  delà 
Biblioth.  nat.  :  (c  Denique  quarta,  id  est  intelligentia,  quasi  ignis  sulnilis, 
('  acffta  et  mobilis,  subtilitate,  mobilitate  et  acumine  suo  sununa,  ima, 
<(  média  omnia  circumdat  et  pénétrât,  visibilia  et  invisibilia  in  momento 
«<  perlustrat  et  ad  ipsam  Dei  veritatem  aliquando  pervenit.   ■ 
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<'  observ(v.  bien  si  vous  l'cncoritroz  par  hjiz;i,rcl  dans  ceux-ci 
'<  des  démonsl rations  favorables  à  la  croyance  catholique, 
«  car  il  est  permis  d'enrichir  les  Hébreux  des  dépouilles  des 
«  Egyptiens...;  mais  la  philosophie,  ne  l'oubliez  jamais,  esl 
«  le  camp  de  l'étranger,  et,  s'il  est  permis  de  le  visiter  en 
«   passant,  il  ne  Test  pas  d'y  séjourner  »  (1). 

Sans  se  proposer  positivement  le  même  but  de  conciliation, 
Pierre  Lombard,  par  son  oeuvre  précise,  méthodique,  ne 
<-ontribua  pas  peu,  malgré  son  aridité,  tant  à  préserver  de 
trop  sensibles  écarts  les  deux  tendances  théologiques,  qu'à 
maintenir  ou  favoriser  leur  jonction. 

Ue  nouveaux  adversaires  s'élevèrent  contre  la  scolastique; 
et  le  Maître  des  Sentences  ne  trouva  même  pas  grâce  devant 
<'ux.  Ils  se  nommaient  Gonthier  ou  Gauthier,  abbé  de  Saint- 
V^ictor,  Pierre  Gomestor  ou  le-Mangeur  et  Pierre-le-Ghantre. 
Le  premier,  pour  qui  la  logique  était  l'art  du  diable,  écrivît 
im  ouvrage  contre  ceux  qu'il  appelait  les  quatre  labyrinthes 
de  la  France,  c'est-à-dire  Abélard,  Gilbertde  LaPorrée,  Pierre 
de  Poitiers  et  Pierre  Lombard.  Cet  ouvrage,  intitulé  Contra 
jtovas  hœreses,  est  demeuré  inédit.  Mais  les  extraits  donnés 
par  du  Boulay  attestent  suffisamment  le  peu  de  modération 
de  l'auteur  (2).  Un  judicieux  historien  ,  en  renvoyant  à 
V Histoire  littéraire  de  la  France  (3),  s'exprime  en  ces  termes  sûr 
les  deux  autres  antagonistes  :  «  Pierre-le-Mangeur  s'étoit 
«  seulement  abstenu  de  suivre  la  nouvelle  manière  dés 
«  scolastiques.  Pierre-le-Ghantre  fit  plus  :  il  la  combattit.  Il 
«  condamna  hautement  cet  esprit  de  contention  que  Ton 
«  introduisoit  dans  une  étude  qui  ne  doit  respirer  que  la 
«  charité  et  la  paix,  ces  questions  vaines  et  souvent  in- 
<(  décentes  où  la  curiosité    s'égaroit,    ces  subtilités  sophis- 

(i)  Cit.  et  trad.  de  M.  Hauréau,  vol.  cit.,  p.  5^0,  du  De  Arte preedica- 
toria,  cap.  XXXVl.  Voir  pour  plus  de  détails,  les  pag.  suiv. 

(2)  Hist.  Univ.  Paris. y  tom.  Il,  pp.  555,  629  et  suiv.  ;  Hist.  de  la  phi- 
iosoph.  srolast,,  vol.  cit.,  p.  5iG-5iy. 

Une  copie  du  Contra  novas  hœreses  se  trouve  dans  le  ms.  lat.  17187  de 
notre  Biblioth.  nat.  {Hist.  de  la  philosoph.scolast.,  ibid.,  p.  5/6,  not.) 

Nous  possédons  encore  i5  sermons  de  Gonthier  dans  les  mss.  lat. 
i4948,  i/jcjôa,  i(>46i  de  cette  même  Biblioth.  nat.  (M.  Tabbé  Bourgain,  La 
Chair,  franc,  au  xn<^  siècle...,  Paris,  1879,  p.  125). 

Les  cinq  Victorins  dont  nous  venons  de  parler,  autorisent  bien 
\1.  Hauréau  à  considérer  l'abbaye  de  Saint-Victor  «  comme  le  principal 
séminaire  des  mystiques  ».  (Ihid.,  p.  507.) 

'5^  Tom.  !.\,  pp.  •)5,  189, 'kii. 
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<(  liques,  si  opposées  à  la  simplicité  do  ronseiiiiieiiKMil  dr 

«  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Il  les  eomparoit,  ces  subtilités, 

<<  à  des  arêtes  de  poisson  qui  ue  sont  bonnes  qu'à  piquer  et 

<(  non  à.  nourrir.  G'étoit,  selon  lui,  une  poussière  menue  pai- 

«  laquelle  est  aveuii'lé  celui  qui  a  Timprudence  de  la  mettre 

«  en  mouvement.  Plusieurs  autres  docteurs   pensoient    de 

a  même. . .  »  (1) 
—  Nous  venons  d'es([uisser  ce  qu'on  peut  uommei'  la  double 

méthode  doctrinale.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l;i. 

méthode  que  nous  qualifierons  de  littéraire.  Nous  entendons 

par  là  la  manière  de  s'exprimer  ou  le  style. 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que  la  langue  théologique 
était  la  langue  latine,  la  langue  des  savants,  des  lettrés. 

Au  point  de  vue  littéraire,  nous  nous  trouvons  en  face  de 
deux  méthodes,  et  ces  deux  méthodes  portent  également  les 
noms  de  scolastique  et  de  mystique.   Il  n'y  a  rien  à  dire  de 
cette  dernière,  sauf  que  l'élégance  et  la  pureté  lui  faisaient 
souvent  défaut.   L'historien  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
compare  la  première  à  <(  la  méthode  des  géomètres  »  ;  et  il  affir- 
me que  «  ce  n'est  point  sans  raison  »  qu'elle  a  été  «  adoptée 
dans  les  écoles  de  tbéologie  et  de  philosophie  »  ;  car  «  cette  mé- 
thode (vst  singulièrement  favorable  pour  l'enseignement.  » 
Nous  avons  désigné  le  raisonnement  syllogistique.  Il  y  avait 
cependant    des  théologiens   qui    ne     s'y  astreignaient    pas 
strictement,  (-omme  Anselme  de  Laon,  Guillaume  de  Gham- 
peaux.  Ce    que  Jean  de  Salisbury   disait  de  certains  philo- 
.sophes,  àsavoii'que,  pour  expliquer  Aristote,  ilsempruntaienl 
le  langage  et  lapenséede  Platon  (2),  nous  pouvons,  avec  les  res- 
trictions nécessaires,   le  dire   de  plusieurs   théologiens  :    ils 
représentaient  les  vérités  spéculatives  dans  un  langage  moins 
didactique   ou    plus    en    harmonie   avec    le   langage    ordi  - 
naire. 

Mais  que  dire  de  ce  style  oii  l'on  rencontre  des  expressions 

gnorées    dans    le  siècle  d'Auguste ,  et    de    cette  concision 

f  r)  Crévier,  Hist.  de  CUnivers.  de  Paris,  tome  I,  p.  '^.lo. 
Voir  aussi,  sur  Pierre-le-Chantre,  M.  Hauréau,  vol.  cit.,  p.  519. 
Pierre  disait  encore  :   «  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  questions 
soties  et  les  questions  téméraires?  Les  premières  sont  vaines,  inutiles; 
les  autres  sont  dangereuses  et  donnent  naissance  à  l'erreur  »  (M .  Hau- 
au,  Ibid  ). 

(2)  «  Ut  Aristoteles  planior  sit,  Platonis  sententiam  docent...  » 
Cit.  par  Hauréau  dans  Hisi.  d;  la  philos,  scolast.,  part.  I,  Paris,  i87'>., 
p.  525, 
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qui  va  jusqu'à  la  S(H'iieross(>.  «  Il  laut  distinguer,  continue 
«  notre  historien,  les  mots  et  le  tour  de  la  phi'ase.  Chaque  art, 
«  chaque  profession  a  ses  ternu^s  propres.  Le  cln^stianisnie, 
<(  en  s'introduisaiit  datis  le  monde,  y  a  introduit  des  mots 
«  nouveaux  ;  et  Cicéron  a  été  obligé  (ïi'u  forger  pour  laiiT 
«  passer  la  philosophie  de  la  langue  grecque  dans  la  sienne. 
«  11  jie  doit  y  avoir  nulle  difficulté  sur  ce  point.  Mais  en 
«  employant  des  mots  nouveaux  et  si  souvent  barbares,  on 
((  pouvoit  conserver  le  tour  de  hi,  phi'ase  latine  ;  et,  si  nos 
«  scholastiques  des  onzième  et  douzième  siècles  ne  l'ont  pas 
«  fait,  c'est  à  leur  ignorance  et  à  leur  mauvais  goût  qu'il  faul 
«  s'en  prendre,  et  non  à  la  nature  de  la  méthode  qu'ils  oui 
«  suivie.  Rien  ne  les"  empéclioit,  en  s'astreignant  à  l'argn- 
«  mentation  syllogistique  ,  de  construire  leurs  phras(;s 
«  d'une  manière  conforme  au  génie  de  la  langue  qu'ils  pai*- 
«  loient  »  (1). 

Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  de  la  première  partie  de  Im, 
scolastique,  c'est-à-dire  de  celle  qui  se  termine  à  la  fin  du  xii^ 
siècle. 

Or,  trois  écoles  se  partageaient  l'enseignement  théologique  : 
l'école  de  Notre-Dame,  l'école  de  Sainte-Geneviève,  l'école  de 
Saint-Victor.  Un  chapitre  sera  consac-ré  à  chacune  de  ces 
écoles  et  à  leurs  principaux  théologiens. 

[i]  Hist.  de  rUnivcrs.  de  Paris,  torn.  1,  p.  io3-ïo8. 


CHAPITRE  I] 

L'ECOLE   THEOLOGIQUE    DE    NOTRE-DAME 
ET   SES  PRINCIPAUX  MAITRES  (1) 


Anselme  de  Laon.  —  Manegold.  —  Robert  Pullus.  —  Pierre-le- 
Mangeur.  —  Adam  du  Petit  Pont.  ~  Maurice  de  Sully.  — 
Pierre-le-Chantre.  —  Pierre  de  Poitiers.  —  Pierre  de  Corbeil 
et  Michel  de  Corbeil. 


ANSRLME    DE   LAON 


Le  lieu  de  sa  naissance  est  connu  :  c'est  la  ville  de  Laon  ou 
son  territoire.  Les  écoles  qu'il  fréquenta  le  sont  moins  :  à 
l'école  de  son  pays  natal  Ton  ajoute,  néanmoins,  celle  de 
l'abbaye  du  Bec,  sous  la  direction  de  saint  Anselme  qui  de- 
vint archevêque  de  Cantorbéry  (2).  Le  premier  centre  de  son 
enseignement  théologique  fut  Paris,  le  second  Laon .  A  Paris 
il  jeta  les  bases  de  sa  réputation,  à  Laon  il  s'illustra. 

Dans  la  première  ville,  il  eut  pour  collègue  Manegold, 
maître  non  moins  goûté  que  lui,  et  compta  parmi  ses  dis- 
ciples Guillaume  de  Ghampeaux,  appelé  à  son  tour,  comme 
maître,  à  une  brillante  destinée. 

Vers  la  fm  du  xi«  siècle,  le  maître  qui  mérita  le  titre  de 

(1)  Nous  réservons  pour  plus  tard  la  notice  sur  Guillaume  de  Gham- 
peaux qui  inaugura  son  enseignement  à  Notre-Dame  pour  le  terminer  à 
Saint-Victor.  La  notice  sera  placée  au  chapitre  consacré  à  l'école  de  ce 
dernier  nom. 

{'i)  Hist.  iittér.  de  la  Franc. ^  tom.  X,  p.  171. 
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Scolaslique  (Scholasticus),  quitta  Paris  et  sa,  chaire  il).  (> 
départ  et  cet  abandon  s'expliquent  :  Anselme  avait  été  nomm»'' 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Laon  et  il  allait  en  diriger  locole. 
Son  frère  Raoul,  Radulphe  ou  Rodolphe,  lui  fut  adjoint.  Il  esl 
permis  d'induire  que  le  premier,  se  réservant  la  théologie, 
confia  la  dialectique  au  second,  homme  «  magucp  litteratura^  », 
mais  estimé,  à  tort,  par  du  Boulay,  fameux  «  inter  nomi- 
nales »  (2), 

D'autre  part,  Guibert  de  Nogent,  dans  la  Pré/ace  à  ses  com- 
ment aires  skv  laGenèse,  préface,  adressée  à  Barthélémy,  évêque 
de  Laon,  assimile  les  deux  frères  aux  deux  yeux  de  l'église 
de  ce  nom  (3).  Grâce  à  Anselme  surtout,  l'école  acquit  bientôt 
une  réputation  européenne.  On  y  venait  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  d'Italie  (4). 

Tant  dans  la  capitale  du  Laonnais  que  dans  celle  de  la 
France,  car  il  est  souvent  assez  difficile  de  faire  la  part  de  cha- 
cune des  deux  chaires,  Anselme  vit  se  grouper  autour  de  lui 
des  étudiants  devant  qui  s'ouvrait  un  glorieux  avenir!  Nous  ve- 
nons d'écrire  le  nom  de  Guillaume  de  Ghampeaux.  Nommons 
maintenant  :  Vicelin,  apôtre  des  Slaves  et  évêque  d'Olden- 
bourg ;  Ditmar,  son  ardent  collaborateur  ;  Gilbert  de  La  Porrée  ; 
Matthieu,  cardinal-évéque  d'Albano  ;  Geofîroi-le-Breton  et 
Hugues  d'Amiens,  l'un  et  l'autre  archevêques  de  Rouen  ; 
Guillaume  de  Gorbeil,  archevêque  de  Gantorbéry;  Gui 
d'Etampes,  évêque  du  Mans;  Robert  de  Béthune,  évêque 
d'IIereford  ;  Albéric  de  Reims;  Lotulfe  de  Novare  (5). 


(i)  VHistor.  Univers.  Paris.,  tom.  1,  p.  48i>., assigne  rannée  1089,  en  le 
supposant  nommé  alors  doyen  :  «  Eodem  anno  Anselmus  Laudunensis 
«  decanus  eccleslœ  factus  scholam  Parisiensem  Guillelmo  Campellensi 
«  reliquit.  » 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.  :  «  Et  ipse  Lauduni  celeberrimam  in 
•<  dialectica  et  theologia  scholam  instituit  cumprofessoremque  adscivit...» 

(3)  «  Indidit  tanto  Deus  capiti  duos  oculos  syderibus  clariores,  dum  a 
«  dextris  habes  Anselmum  totius  latini  orbis  magisterio  praedicatum...: 
«  altrinsecus  Radulphum,  cujus  ingenii  ac  doctrinae  sicut  a  praefato  fratre 
«  non  discrepavit  alacritas,  ita  totius  eum  bonae  habitudinis  aimulatur 
«  honestas.»  (Dans  Opem,  édit.  par  L.  d'Achery,  Paris,  i65i,  in-fol.,p.  1.) 

(4)  Sourc.  génér.  :  Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.,  et  tom.  I,  p.  5r>9, 
tom.  II,  pp.  /jy,  06-57;  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  X,  pp.  170  et  suiv., 
tom.  VII, p. 89-90;  Oudin,  Comment,  de  script,  ecclesiast.,  tom.  II,  col.  93(» 
et  suiv. 

(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  VII,  p.  90-91,  tom.  IX,  p.  35  ;  Fleury, 
Hist.  ecclés.,  liv.  LXIX,  ch.  li;  Marlot,  Hist.  de  la  ville,  cité  et  université 
de  Reims,  Reims,  i84r)-i846,  in-4,  tom.  III,  p.  a^o;  Hist.  littér.  de  la 
Franc,  tom.  X,  p.  175-176. 
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Abélard  sassii  quelque  temps  parmi  les  au(iii(;ui"s  d  An- 
selme à  Laon.  Mais  ce  quW  avait  été  à  l'égard  de  Guillaume 
de  Champeaux,  il  le  fut  à  Fégard  d'Anselme  :  il  se  sépara  du 
maître  et,  prétendant  faire  mieux,  il  éleva  chaire  conli'f* 
chaire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  l'entendre  dire  d'An- 
selme que  sa  parole,  admirable  en  soi,  était  pauvre  de  doc- 
trine; le  comparer  à  un  fumeron  qui  aveugle  au  lieu  d'eti-c 
un  ilambeau  qui  éclaire,  à  un  arbre  couvert  de  feuilles  et 
non  point  chargé  de  fruits,  à  l'aride  figuier  maudit  par 
le  Sauveur  ou  au  vieux  chêne  auquel  Lucain  assimile  Pom- 
pée (1).  Semblable  conduite  inspirée  par  semblables  motifs  u. 
fait  écrireà  Grévier  :«0n  nepeutcontenir  son  indignation,  en 
((  voyant  traiter  ainsi  un  homme  qui,  pendant  quarante  ans 
«  qu'il  professa  la  théologie,  fut  regardé,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
«  comme  la  lumière  et  Toracle  de  l'P^glise  latine  ;  que  Ton  ap- 
«  pelloit  le  docteur  des  docteurs,  et  à  l'école  duquel  se  for- 
ce nièrent  de  grands  théologiens,  de  savans  et  pieux  prélats 
(*  qui  illustrèrent  non-seulement  la  France,  mais  l'Angleterre, 
f(  l'Allemagne  et  l'Italie.  Ge  qui  résulte  de  la  description  nui- 
«  ligne  d'Abailard,  c'est  qu'Anselme  ne  se  piquoit  pas  de  sub- 
«  tilité,  qu'il  avoit  besoin  de  se  préparer  pour  répondre  aux 
«  questions  qu'on  lui  proposoit,  et  qu'il  savoit  être  arrêté  p<ir 
<(  des  difficultés  réelles  qu'un  esprit  décisif  auroit  tranchées. 
«  Abailard  eût  mieux  fait  d'imiter  cette  sage  circonspection 
((  que  la  tourner  en  ridicule  (2)  ». 

Kn  effet,  «  maître  Anselme  »  fut  appelé  par  un  contempo- 
rain, Guibert  de  Nogent,  «  la  lumière  de  toute  la  France  et 
même  de  l'Eglise  latine  »  (8),  et  par  un  autre,  Jean  de  Salis- 

(i)  Epist.  I,  cap.  III  :  «  Accessi  igitur  ad  hune  senern  cui  magis  lon- 
((  gaevus  usus  quani  ingenium  vel  memoria  ncmen  comparaverat.  Ad 
«  quem  si  quis  de  aliqua  qu^estione  pulsandum  accederet  incertus,  redibat 
«  incertior.  Mirabilis  erat  in  oculis  auscultantium,  sed  nullus  in  cons- 
«  pectu  quapstionantium  :  verborum  usum  habebat  mirabilem,  sed  sensu 
«  contemptibilem  et  ratione  vacuum.  Cum  ignem  accenderet,  domum 
«*  suam  fumo  implebat,  non  luce  illustrabat.  Arbor  ejus  tota  in  foliis  aspi- 
cs cientibus  a  longe  conspicua  videbatur,  sed  propinquantibus  et  diligen- 
ce tins  intuentibus  infructuosa  reperiebatur.  Ad  hune  itaque  cum  acces- 
«  sissem,  ut  fructum  eolligerem,  deprendi  illam  esse  ficulneani  cui 
u  maledixit  Dominus,  seu  illam  veterem  quercum,  cui  Pompeium  Luca- 
ne nus  comparât,  dicens  : 

« stat  magni  nominis  umbra 

«  qualis  frugifero  qucrcus  sublimis  in  agro.  » 

(•>.)  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  i,  p.  i24-i'^5. 

(5)  De  Vita  sua,  dans  Opéra,  Paris,  i6f>r,  in-fol.,lib.  III,  cap.  m,  p.  49^  '- 
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hury,  «  le  doctoiuMles  docteurs  »  [doctovinn  doclorem]  (1).  11 
lut  proclamé  par  un  troisième,  le  vénérable  Rupert,  supérieur 
à  tout  évèque,  bien  qu'il  n'eût  pas  cette  dignité  [quoms  rpis- 
<  opo  famosiorem,  (juainvis  ipse  non  esset^piscopus  )  i2j.  C'est 
(le  lui  que  le  pape  Eugène  TII  disait  «  par  admiration  que  Dieu 
l'avoit  fait  naistre  poui'  faire  que  les  saintes  Ecritures  ne 
vinsent  à  périr  »  (31 

Pour  Anselme,  u  la  tbéologie  n'étoit  proprement  qu'une 
u  exposition  simple  et  solide  de  la  sainte  Écriture,  appuyée 
*<  de  l'autorité  des  saints  Pères,  qu'il  étudia  toute  sa  vie. 
<(  Rempli  de  leurs  principes  et  instruit  à  leur  école,  il  sentoit 
«  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  pénétrer  trop  avant,  et  il 
«  n'approfondissoit  dans  les  saintes  Ecritures  que  ce  ({u'il  est 
«  permis  d'y  recbercher  et  d'y  découvrir  (4)  ».  Fécond  ensei- 
gnement qui  autorisait  la  conclusion  de  Guibert  de  Nogent,  à. 
savoir  que  par  là  Anselme  fit  plus  de  bons  Catholiques  que 
les  hétérodoxes  de  son  temps  ne  tirent  d'hérétiques  i,5). 

L'on  pourrait  dire  que  dans  ce  maître  l'esprit  de  conduite 
s'alliait  parfaitement  à  l'esprit  spéculatif.  Pour  nous,  cet 
esprit  de  conduite  doit  prendre  un  nom  plus  élevé,  celui 
d'amour  de  l'Eglise.  Voilà  bien  ce  (jui  se  remarque,  en  parti- 
culier, et  dans  l'élection  de  Gaudri  comme  évèque  de  Laon,  et 
après  le  massacre  de  ce  dernier  :  seul  il  s'était  opposé  à  l'élec* 
lion,  l'attaqua  ensuite,  mais  il  sut  se  désister  ou  du  moins 
garder  le  silence  devant  Pascal  II,  quand  il  vit  que  ce  serait 
sans  succès  ou  bon  résultat  pour  le  diocèse  (6);  et,  le  crime 
consommé,  crime  qu'il  i-éprouvait  de  toute   son  âme,  il  ap- 


«  ...  magister  Anselmus,  vir  totius  Francise,  imo  latini  orbis  lumen  in 
»c  liberalibus  disciplinis  et  tranquillis  moribus.  >' 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  toni.  I,  p.  ÔÔ9-560. 

(ti)  bans  Opéra  de  Guibert  de  Nogent,  Additamenta,  p.  819,  paroles 
citées  d'après  le  lib.  I  in  regul.  S.  Benedicti. 

Kupert,  qui  venait  en  ?Yance  pour  conférer  avec  Guillaume  de  Cham- 
peaux  sur  une  question  théologique,  passait  par  Laon  au  moment  où 
Anselme  touchait  à  sa  dernière  heure.  En  donnant  des  larmes  au  mou- 
rant, il  le  qualifia  ou  devait  le  qualifier  comme  nous  venons  de  dire. 

^5)  Marlot,  Hist.  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  Reims,  i845-i84(j, 
iji-4,  p   :i5o-25i. 

(4)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  X,  p.  170. 

(5)  Guibert  de  Nogent,  Opéra,  p.  i,Ad  commentarios  in  Genesim,  proœ- 
mium  :((...tam  sincera  est  in  Scripturarumacfideiassertioneseveritas,  ut 
«  plures  veros  suis,  probetur  documentis  fuisse  Catholicos,  quam  insti- 
«  tuisse  poterit  erroneus  quispiam  temporis  hujus  haereticos. . .   » 

(6)  Guibert  de  Nogent,  Jbid.,  p.  498-499. 
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pcU'Lil  (•(tmiiic  iiiijiiiln'  JiM'i'inic  au  inilit'ii  tic  xm  pcujilc,  le 
consolant,  le  fortifiant  par  ["cxplicalioii  de  divers  passa^c^s 
de  rÉeriture  qni  avaient  du  rjipport  avec  les  malheurs  pré- 
sents (1) . 

Et  que  penser  de  son  désintéressement?  Se  (-ontentant.  de 
sa  dignité  ou  de  ses  dignités  capitulaires,  il  refusa  Tévéché  de 
Laon  et  même  plusieurs  autres  (2).  11  disait,  au  sujet  de  ses 
neveux,  comme  lui  de  condition  rusti(pie  [de  paiipfribvs  ft. 
fm  tic  a?  lis),  à  Etienne  de  (îarlande,  chancelier  de  France,  qui 
voulait  leur  procurer  des  établissements  avantageux  :  «  A 
«  Dieu  ne  plaise,  Seignem',  (]u*il  en  soit  ainsi!  Qu'ils  demeu- 
«  rent  plutôt  dans  la  condition  et  la  vocation  où  Dieu  les  a 
«  appelés,  afin  (ju'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  l'orgueil.  Ils 
«  sont  nés  de  parents  pauvres  et  campagnards.  Je  demande 
«  donc  qu'ils  restent  tels.  J'aimei'ais  mieux  n'avoir  jamais 
«  explicjué  l'Écriture  sainte  (pie  de  les  voir,  ainsi  élevés, 
«  perdre  l'humilité  »  f.3). 

Anselme  fut  certainement  doyen  du  cliapitre  (  i;.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  fut  chanceli(M^  de  l'Eglise  (5).  Mais  rien  de 
positif  ne  nous  autorise  à  penser  cpi'il  ail  été  archidiacre. 

L'année  1117  fut  le  terme  de  cette  glorieuse  existence  [0). 
Son  corps  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  S.  Vincent  (7). 


(i)  Moine  llerman, De  Mimcalis  B.  Marav  Lauduncnsis,  dans  Opcm  de 
«juibert  de  Nogent,  p.  r>'.>8  :  «  ...  Anselmum  germannmque  ejus  magis- 
'(  trnm  misericorditer  reservavit  (Deus)  qni  tam  clericos  quam  laïcos 
-<  dulciter  consolantes  et  diversis  sententiis  Scripturarum  refoventes,  ne 
«  in  tribulationum  adversitatibiis  deficerent,  exhortabantur.  » 

(li)  Dans  Opéra  de  Guibprt  de  logent,  Ad  iUamenta,  p.  8i()  :  «  ...  ferunt 
'(  surama  animi  demissione  episcopatuni  Laudunensem  strenuo  recn- 
«  sasse.  »  Maiiol,  Op.  cit.,  tom.  III,  p.  f>.5i  :  «  On  luy  offrit  plusieurs 
éveschés  pour  salaire  de  ses  travaux.  » 

(5)  Pierre-le-dhantre,  Vcrhitm  (ilbreviakon,  cai>.  xlvii,  circa  fine^n. 

(/\)  . . .  sapientissimus  magister  Anselmus,  tune  temporis  ecclesia?  nos- 
tvœ.  canonicus  et  decanus,  per  totuni  peiie  orbepi  latinuni  scientiîP  et  elo- 
quentiîP  sua'  fama  notissimus...  »  Paroles  du  moine  Hernian,  De  Mira- 
ridis  B.  Mariœ,  dans  Opéra  de  Guil)ert,  p.  r>'>.8i. 

(."))  «  Ego  Anselmus  S.  Maria'  haudunensis  cancellarius  relegi  et  sub- 
«  scripsi.  »  Il  s'agit  d'une  c'?arte  de  i  nô.  <  Opéra  de  duibert,  Additamenta, 
p.  819.) 

(6)  Gai.  christ.,  eiure  antres  sources,  tom.  IX,  col.  '><>()  :  «^  OI)iit 
anno  1117.  )> 

(7)  Ihid. 

On  lui  donna  cette  ôpitaphe  ,  qui  se  lit  au  inènie  endroit  du  iùdl. 
rhrist.  et  dans  Uist.  Univers.  Paris.,  tom.  I,  p.  r)()o  : 
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Anstîhne  de  Laon  f^crivil  (les  E.rplirations  sur  différents  en.' 
droits  des  Evangiles,  des  Commentaires  sur  le  Psautier,  sur  le 
Cantique  des  eantiqiies,  V Evangile  de  saint  Matthieu,  l'Apoca- 
h/pse.  Nous  ne  pouvons  que  faire  mention  des  Commentaires 
sur  Je  Psautier.  Les  Commentaires  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques,  r Evangile  de  saint  MattJtieu.  V Apocalypse,  les  Explica- 
tions sur  différents  endroits  des  Evangiles  [In  aUquotEvangelia 
explanationes)  ont  été  aussi  attribués  à  saint  Anselme  de  Can- 
lorbéry  et  même  insérés  dans  l'édition  de  ses  Opéra,  à  (iO- 
logne,  soit  en  1573,  soit  en  1612.  La  similitude  des  noms  avait 
pu  autoriser  semblable  erreur.  Le  travail  de  restitution  a  été 
(|uclquepeu  laborieux.  Mais  il  est  aujourd'hui  un  fait  accom- 
pli. Les  Conunentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
l'Apocalgpse  élaienl  imprimés,  à  Paris,  en  1549,  et  ceux  sur 
saint  Matthieu,  à  Anvers,  en  1651,  sous  le  nom  d'Anselme  de 
J.aon.  LaPatrologie  latine  de  ^L  labbé  Migne  renferme  ces 
trois  travaux  sous  le  nom  d'Enarrationes  (1).» 

l>ormit  in  hoc  tuiimlo  celeberrimus  ille  inagister 
Aiiselnms,  oui,  per  difl'usi  cliniata  mundi, 
Pndique  notitiam  contraxit  et  undique  laudem 
Sancta  fides,  doctrina  frequens,  reverentia  moruin, 
Splendida  vita,  manus  diffundpns,  actio  cauta, 
Sermo  placens,  censura  vigens,  correctio  dulcis, 
Consilium  sapiens,  mens  provida,  sobria,  clernens. 

l/auteur  de  VHist.  Univers.  Paris.,  tom.  I,  p.  652,  tom.  Il,  p.  769-770, 
lait  monter  plus  haut  encore  dans  la  vertu  du  renoncement  le  "'frère 
d'Anselme,  sous  le  nom  de  Kaoul-le-Verd  (Radulphus  Viridis)  :  il  le  dit 
élu  archevêque  de  Heims,  puis  connpagnon  de  saint  tîruno  dans  la  soli- 
uide  de  la  Cnartreuse.  Mais  le  (t«//.  christ.,  tom.  IX,  col.  70-82,  qui 
place  bien  Haoul-le-Verd  au  nombre  des  archevêques  de  Reims,  ne  per- 
met de  supposer  rien  de  semblable,  et  VHist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  VII, 
p.  80,  estime  avec  raison  qu'il  y  a  là  erreur.  Ainsi  Raoul,  frère  d'An- 
selme;, n'a  point  été  Raoul-le-Verd,  archevêque  de  Reims,  et  celui-ci, 
lors  même  qu'il  en  aurait  eu  l'idée  auparavant,  ne  quitta  point  son  arche- 
vêché pour  suivre  le  fondateur  de  Tordre  cartusien.  Voi»'  aussi  Crévier, 
Hist.  de  rrnivcrs.  de  Paris,  tom.  I,  p.  1Ô7. 

Voici,  au  contraire,  ce  qui  paraît  certain  en  ce  qui  concerne  le  frère 
d'Anselme  :  Raoul  succéda  à  ce  dernier  comme  chef  de  l'école  de  Laon; 
-Norbert,  le  fondateur  des  Préinontri-s,  parla,  dans  une  '  isite  à  cette 
école,  avec  tant  de  force  sur  le  détachement  du  monde,  que  sept  écoliers 
abandonnèrent  la  chaire  de  Raoul  pour  embrasser  la  vie  apostolique  de 
Norbert,  en  sorte  —  car  c'était  à  la  naissance  de  Tordre  —  qu'ils  (c  furent 
comme  les  pierres  fondamentales  de  cet  oi'dre  et  se  distinguèrent  dans 
les  pratiques  les  plus  austères  de  la  religion.  »  {Hist.  littér.  de  la  Franc, 
tjm.  X,  p.  180.) 

(I-  P.  Le  Long,  Biblioth.  .sv/'-/'. ,  édition  in-folio,  p.  (mo:  Tabricin<. 
Bihliolh.     lat....     édition     Mansi,     art.     Anselinua    s':hol(isli<-n,s  ;   nudiii. 
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L'on  a  donné  aussi  an  8c(>lasiic(iie  des  Commentaires  sur  les 
EpUres  de  S.  Paul.  Ils  fiKnrenl  oKaloment  dans  les  Opéra 
ilo  saint  Anselme  de  Cantorbory,  éditionde  1612.  Ils  n'appar- 
lionnenl  ni  à  Tnn  ni  à  Tautre.  LWrivain  de  VHistoire  Utté- 
raire  de  la  France  se  croil  en  droit,  après  un  examen  sérieux, 
<ir  conclun^  qu'ils  sont  dus  à  la  plume  d'Hervé,  moine  (iu 
h(Mir£;-l)ieu  en  Berri  (1). 

Anselme  de  l^aon  a  eu  sa  pari  de  travail  dans  l'ouvrage  si 

prisé  au  moyen-ài^e  et  même  dans  les  siècles  suivants,  ainsi 

<pie  l'attestent  l(»s  noml)reuses  éditions  :  nous  venons  de  dé- 

si.nner  la  Glose ordi/tairedo  la,  Hit)le.  Cette  Glose  est  passée  par 

(liltér'ents  étals   depuis  que,  enfantée  par  Walafride-Strabon 

qui  utilisait   les  notes  de  Rahan-Maur,  son  maître,  jusqu'au 

moment  où  le  célèbre  Nicolas  de  Li/re  y  juxtaposa  la  sienne. 

Entre  ces  deux  époques,  la  main  savante  d'Anselme  a  été  une 

de  celles  qui  ont  ajouté  aux  parties  et  à  l'ornementation  de  Tan- 

cien  édifice  :  il  aurait  développé  la  Glose  ordinaire  et  composé 

la  Glose  inferlinéaire  que  la  presse  a  su  aussi  reproduire  (2^1. , 

(^.e  Luc  d'Achery,  édiieur  des  Opéra  de  Guibert  de  Nogent, 

a  imprimé  dans  ces  Opcra  une  lettre  inédite  de  notre  tbéolo- 

liien  adressée,  au  sujet  de  certaines  questions  agitées  dans 

Tabbaye,    ^enerahdi  H.  (sa,ns  doute  Heril)i'and)  de  Sancto- 

Laurentio.  Dans  cette  lettre,  Anselme  expose  qu'il  peut,  assu- 

r<''ment,  y  avoir  divers  sentiments   parmi  les   Catholiques; 

qu'on  peut  les  discuter,  les  soutenir,  mais  de  façon  à  ne  point 

blesser  la,  cluirité,  à  ne  point  scandaliseï' les  faibles;  que  le 

mieux  serait   de  montrer  comment  on  h^^  concilie,  surtout 

(|uand  il  s'agit  de  TEcriture-Sainte.  Il  expli([ue  comment  l'acte 

humain  tire  sa  bonté  ou  sa  malice  de  la  lin  proposée  :  (^  ...si 

<(  (|uelqu'un  donne  son  bien,  s'il  jeune,  s'il  prie,  etc.,  s'il  lait 

Comment...,  tom.  11,  col.  ()58  ;  Hisl.  liUér.  de  la  Fram:.,  tom.  X,  rp 
iS>,  pt  suivantes;  Patrol.  lat.,  tom.  (JLXll,  col.  1187  et  suiv. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  tenir  compte  de  l'attribution  de  quelques- 
unes  de  ces  œuvres,  soit  «  Gulielmo  Parisiensi  »,  soit  «  Herveo  monaclio 
holonsi  »  (Cave,  Hist.  liter.,  Oxford,  1740-1T45,  in-fol.,  tom,  11, 
p.  i(S8;,  soit  à  Gilbert  et  à  un  auti-e  Anselme,  i<  l'un  et  l'autre  diacres  et 
(•ha:i!)ines  d'Auxerre  »,  (Hi,v/.  Utter...,  ibli.,  p.  18,')}.  Se  reporter  en- 
(•()!e  à  cette  même  Eisl.  littér.,  ibicL,  p.  i8ô-i85). 

(1)  Le  Long,  Loc.  cit.:  Hist.  littér.  delà  Franc.,  tom.  X,  p.  i8ô. 

•x)  Hist.  liti.ér.  de  la  Franc,  tom,  X,  pp.  180  et  suiv.,  tom.  V,  p.  (;■>;  V. 
Le  Long,  Bihliolh.  sacr.,  édit.  in-fol.  p.  (ho  :  a  Glossa  interlinearis  in 
-'  totura  vêtus  et  novum  testamentum  una  cum  Glossa  ordlnaria  édita  in- 
■.  lolio  Basileœ  ir)o:>,  i5o8,  et  alibi  15^4,  1028,  iSôg,  1045,  i588,  161-, 
M  i()o4.  »  Les  deux  dernières  sont,  l'une  de  Douai,  l'autre  d'Vnvers. 
t(Mites  deux  en  (>  vol.  in-fo'.io. 
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«  tout  cela  pour  Dieu,  cela  est  bien;  mais  s'il  le  fait  pour  un 
'<  autre  motif,   cela  n'est  point  bon.  »  De  là,  cette  i^ègle  en 
morale  :  Illud  autem  pro  quo  faciU  diligit,  et  secunduni  dilec- 
lionfm    illam  bonutri  seu   tnalum.    débet  dici.  Dieu,  l'amour 
(le  Dieu,  voilà  donc  la  vra'C  fin  de  nos  octes.  Cet  amour  de 
Dieu,  Anselme  le  nomme  u  la  lumière  du  cœur  et  le  remède 
de  nos  blessures  »;  c'est  '<  le  flambeau  qui  répand  les  rayons 
dans  toute  la  maison  ».  L'on  trouve  aussi  dans  cette  lettre  la 
comparaison  de  «  la  science  des  Ecritures  dans  ceux  qui  n'y 
«  conforment  pas  leur  vie,  à  la  manne  qui   se  pourrissoit 
«  lorsque  les  Israélites  en  réservaient  pour  le  lendemain  (1). 
Anselme  serait  aussi,  du  moins  en  partie  —  il  aurait  eu  en 
son  frère  un   collaborateur,  —  l'auteur  d'un  rec^ueil  de  Sen- 
tences <'t  de  Questions  dont  Sanderus  a  trouvé  une  copie  sous 
ce  titre  à  la  bibliothèque  de  Saiiit-Amand  dans  la  Peule  (hi  Pa~ 
bnla  '.Flores  Sentent  tant  m  ae  Qna^stlonnni  niagistri  Anselmi  et 
Had7ilphi  J'ratris  ej us.  C'est  sans  doute  un  «  corps  de  théolog'ie 
'<  où  sont  traitées  les  questions  (pii  s'agitoienL  dans  l'école  du 
M  temps  d'Anselme,  et  qui  peut  avoir  servi  de  modèle  aux  ou- 
«  vrages  de  cette  espèce,  publiés  depuis  par  Pierre  Abélard 
«  Robert  de  Melun,  le  Maître  des  Sentences  et  autrc^s  »  i2). 
Peut-être  Raoul  aurait-il  collaboré  encore  à  la  Glose  d'Anselme 
sur  V Apocalypse  ?  (:i  . 

Sanderus  mentionne  également  deux  lettres,  diflerentes  de 
celle  que  nous  venons  d'analyser  :  il  les  a  vues  «  à  Louvain 
dans  la  bibliothèciue  du  Parc  »  (4). 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  l'Index  anctonini  du  Glos- 
sartn)ndc  du  Gange  ;   Anselmi peripatethi  rlietorimcic/iiâ,  nis. 


(i)  Opéra,  pp.  i\'vi  et  suiv. 

Cette  lettre  est  reproduite  dans  la  Patroloffie  lat.  de  Migiie,  toin.  CLXU, 
roi.  i587  et  suiv. 

Les  citations  sont  empruntées  à  XWisi .  lUtér...,  toni.  X.  ]).  kSH. 

i^i)  Hist.  Utl&r   de  la  Franc,  tom.  X,  p.  i8r)-i8(;. 

(5)  Ibid.  p.  19:'.. 

.Nous  avons  dans  le  manuscrit  latin  l'^iMi  de  notre  Hibliothèque  natio- 
nale deux  ])etits  traité  de  Raoul,  l'un  sur  l'arithmétique.  Tautre  sur  la 
musique.  Le  premier  a  pour  titre:  Liber  Tindiilphi  Lmdvnensi.s  de  Abaco  : 
le  second  De  Semiionin. 

-\ons  possédons  encore  à  cette  même  bibliothèciue  dans  le  manuscrit 
latin  i5Goi,  sous  le  nom  de  Raoul  de  Laon.  des  commentaires  sur  les 
Epilrcs  de  saint  Paul. 

{\,  Hisl.  lillc)-...,  tom.  X,  p.  18S. 


AUX  xr  ET  XII''  sïi>.ci.p:s  33 

rod.  Thuan,  ôSi).  Sïii;it-il  (iWnselmo  di^  Laou  ?  L'Histoire  lil- 
Inraire  de  la  France  fèiit,  à  co  sujet,  cos  justos  réllexions  :  «  Si 
'<  ('(3  n'est  pas  le  même,  il  nous  est  enti(''rement  inconnu;  si 
«  c'est  le  même,  nous  i,^-norons  ce  (|ui  a  pu  lui  faire  donner  le 
'<  nom  de  Péripatoticien,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  soit 
«  distingué  par  son  zMe  pour  la  pliilosopliie  d'Aristote  »  (1). 


MANEGOLD    OU    MAXEGAUD  C^) 
(         -iio.l  au  plus  tôt) 


Nous  Favons  dit  précédemment,  ce  théologien,  originaire  de 
Lutenbach  ou  Lautenl)ach  au  diocèse  de  Strasbourg  (3),  pro- 
fessait à  Paris  en  même  temps  qu'Anselme  de  Laon  et,  comme 
lui,  vit  le  célèbre  Guillaume  de  Ghampeaux  au  nombre  de 
ceux  qui  suivaient  ses  cours  (4). 

:  il  lUfit.  littcr...,  ibi(L,  p.  189. 

Nous  ne  pouvons  que  transcrire  encore  ces  autres  paroles  :  «  On  voit 
n  à  Oxford,  parmi  les  manuscrits  de  Sainte  Madeleine  et  à  Cambrige 
<(  ])armi  ceux  du  monastère  de  Saint  Benoit,  un  écrit  sous  ce  titre  :  An- 
<<  selmus  (le  Antichristo.  Si  cet  ouvrage  est  différent  du  commentaire  de 
H  notre  Anselme  sur  l'Apocalypse,  ce  sera  peut-être  le  traité  d'Adson, 
«  abbé  de  Moutier-en-Der.  Le  copiste  n'ayant  trouve  dans  son  original 
"  (lue  la  première  lettre  de  son  nom  :  A,  comme  il  arrive  souvent,  se 
"  sera  persuadé  qu'elle  désignoit  Anselme,  et  le  lui  aura  attribué  dans  sa 
■'  copie  »  {Ihid.,  p.  188-189). 

':>j  Fabricius,  Bihîioth.  lat...,  art.  ManegauduSy  Mancgaldus,  Manegoldus . 

Ce  nom  a  eu  d'autres  modifications  encore  :  Pour  les  uns,  c'était  iHa- 
uujolde,  Monigald;  pour  d'autres,  Manegaud  ,  Manegond  ,  Manegund  ; 
ceux-ci  disaient  :  Magnald,  Mingaud ;  ceux-lli  Maingard.  Maiis^  ajoutent  les 
.luteurs  de  VHhtoirc  IWéraire  de  la  France,  «.  Bertliolde  Constance,  son 
contemporain  et  presque  son  voisin,  le  nomme  toujours  Manegolde;  ce 
qui  a  été  suivi  de  l'Anonyme  de  Molk  qui  parle  de  lui  avec  de  grands 
doges  »  (vol.  IX,  p.  '>8r). 

lô)  ((  Lutenbach,  lisons-nous  dans  VHistoirc  liitéraire  de  France,  ihid., 
'-  étoit  alors  un  château,  près  duquel  il  y  avoit  autrefois  un  monastère  de 
--  l'ordre  de  Saint  Benoît,  converti  dans  la  suite  en  une  collégiale  de 
«  chanoines  réguliers  au  diocèse  de  Strasbourg  en  Alsace.  »  Voir  aussi 
Lamartinière,  Le  grand  diction. 

(7|)  VHist.  Univers.  Paris.,  tom.  l,  pp.  587  et  (î-u,  cite  aussi  Gérard  de 
Laoïi  parmi  les  disciplt^s  de  Mauegold. 
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Gétait  nu  profosseur  laïque,  ayant  femme  et  enfants.  Mais 
savant  en  théologie  comme  en  philosophie,  il  donna  des  leçons 
dans  l'une  et  l'autre  science  (1).  Sa  femme  était  instruite,  et 
ses  filles  assez  versées  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture 
pour  «  en  tenir  école  en  faveur  des  personnes  de  leur 
sexe  »  (2). 

L(^  maître  qui  avait  commencé  son  professorat  en  Alsace, 
se  ht  entendre  aussi  en  plusieurs  endroits  de  la  France. (3) 

Néanmoins,  le  professeur  renonça  à  Tenseif^nement  vers 
101)0  (4|,  poui'  prendre  Thabitde  chanoine  régulier,  puis,  de- 
venu veuf,  sans  doute,  recevoir  les  oi'dres. 

Yves  de  Chartres  lui  adressa  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
lélicilait  de  sa  résolution  en  ces  termes  :  «  Après  bien  des  pé- 
^^  l'ég'.'inations,  vous  avez  décidé  de  vous  soumettre  au  joug 
«  léger  du  Christ  et,  laissant  le  monde  et  son  éclat,  de  vivre 
'<  ;i  vec  humilité  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  vous  savez  que 
«  hi  médu)cri  lé  du  juste  l'emporte  sur  l'opulence  des  pécheurs. 
«  Je  rends  grâces  à  la  bonté  divine  qui  donne  ses  faveurs  aux 
«  humbles  ;  et  je  demande  avec  force  à  cette  môme  bonté  di- 
«  vine  que  du  talent  à  vous  conhé,  comme  un  banquier  fidèle, 
'<  vous  serviez  au  prêteur  beaucoup  d'intérêts.  La  raison  vou- 
<(  lait  que  vous  qui   par  la  parole  aviez  conduit  beaucoup 
>'  d'àmesdans  la  voie  delà  vie,  vous  y  en  amenassiez  et  affer- 
«  missiez  enfin  par  l'exemple  quelques-unes  »  (5). 

Mais  dans  quelle  maison  se  retira  ce  professeur?  Il  y  a  lieu 
{\e  présumer  que  ce  fut  dans  le  monastère  de  Reittemberg-, 
car   Manegold   a   très   probablement,  sinon  certainement  , 


(i  '  Hisl.  Univers.  Paris., tom.  1,  p.  (v.>i. 

{•2'  Grévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  1.  p.  74-7 J,  d'après  VHist. 
littér.  de  la  Franc,  ibid. 

Ftolnmée  de  Lacques,  Annales,  Lyon,  16 r 9,  p.  58,  s'exprime  ainsi  : 
«  l*ei'  idem  tempus  floruit  in  Theutonia  quidam  philosophus,  cui  nomen 
.<  Menegaldus,  cujus  uxor  et  filiae  in   philosopliia  fuerunt  permaximae  ». 

(."))  Uist.  littér....,  vol.  cit.,  p.  282. 

'[v\i\\Qm.Q,AnnalesIlirsaagienses,  Saint-Gall,  i(>9o,  tom.  l,  p.  282,  a  écrit  : 
<(  . . .  sub  magisterio  cujusdam  xManegoldi  prsefecti  scholarum  in  Alsa- 
<.  cia'  provincia,  viri  non  solum  doctissimi,  sed  etiam  morum  sinceritate 
'.  iiitegerrimi. . .  » 

(V)  Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit. 

(f))  Epistolœ,  Paris,  i58."S,  in-4,  Epist.  xxiv.  A  la  fin,  le  prélat  recomman- 
dait au  chanoine  le  porteur  de  la  lettre  :  «  ...  commendo  fratrem  istuni 
<i  portitorem  prîpsentium  litterarum  fratornititi  tuîr,  ut  familiariter  eum 
'<  habeasetin  lectionil)US  tuis  ci  bene  respondeas  ». 
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;i|)[)i(rloini  à  re  monaslc't'e  aviinl  d<Hre  placé  à  la  tête  de  celui 
«1»'  Marbach  (1),  éi^alemcnl  do  Tordre  des  chanoines  réguliers. 

i\v  dernier  monastère,  grâce  à  la  générosité  de  Burchartde 
(îehliswilr,  se  fondait  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  entre 
les  années  1090-1094.  11  était  siUié  sur  le  Rhin,  un  peu  au- 
dessusdeColmar.  Le  londateur  appela  à  lui  Manegold,  d'abord 
pourun  faire  son  coopérateur  dans  ToMivre  de  l'établissement, 
et  cMsuile,  le  monastère  terminé,  lui  en  confier  l'administra- 
lion  sous  le  nom  de  prévôt  [2].  Manegold  aurait  été,  à.  la  fois, 
doyen  de  Reittemberg-  et  prévôt  de  Marbach  (3). 

T^on  se  trouvait  au  fort  de  la  lutte  entre  l'empire  et  la  pa- 
paiilé  :  Henri  IV^  soutenait  par  les  armes  le  régime  du  trafic 
lio;it(Mix  des  dignités  ecclésiastiques;  Grégoire  VIT  en  avait 
appelé  aux  foudres  spirituelles  pour  venger  et  rétablirlesdroits 
iu('COiinus  de  l'Eglise,  et  Urbain  II  se  maintenait  sur  le  même 
terrain,  poursuivant  la  môme  restauration  sainte.  Il  est  rap- 
porté que  l'empereur  voulut  attirer  Manegold  dans  son  parti- 
Mais  celui-ci  avait  sa  place  dans'  le  camp  opposé:  il  y  entra 
vaillamment  et  pour  y  déployer  une  sainte  ardeur.  Aussi  s'at- 
tira-t-il  le  courroux  de  la  puissance  impériale.  Arrêté  par 
onhw  de  Henri  IV  (m  1098,  il  dut  subir  un  long-  emprisonne- 
ment (4). 

Ouand  sonna  l'heure  de  la  liberté,  il  revint  à  Marbach.  L'on 
ne  peut  précisin*  Tépoque  de  sa  mort  et,  par  là,  la  fin  de  son 
administration.  Tout  ce  ()ue  Ion  sait,  c'est  qu'une  bulle  de 
Pascal  II  lui  était  adressée  en  1103,  et  que  le  premier  acte 
ronnu  où  Fou  rencontre  le  nom  du  successeur,  à  Marbach, 
(irerungus,  porte  la  date  de  1119  (5). 

Maneg(jl(l  écrivit  des  commentaires  sur  Isaïe,  les  Psafones, 
sailli  Matthieu,  les  Epitres  dr  saint  Paul,  ouvrages  demeurés 


i)  lilst.  iittér.  de  la  Fnuir.,  vol.  cit.,  p.  :>,84. 
^9.)  (ialL  christ.,  tom.  v,  col.  88^. 
'    Au  côté  droit  du  grand  autel,  ou  lisait  cette  inscription  :   <  Anno  mgxxxi... 
<c  hon;r  memoria^  Burcliardus  miles  de  debliswih^  fuudator  hujus  loci     »' 
{Ibtd.) 

fô)  Hist.    lut.  delnFraac.,   tom.  ix,  p.  •2H\-'.iS:k  d'après  d'assez  lé"-i- 
times  déductions.  ^ 

(\)  liai,  christ.,  loc.  cit. 
{'^)  (jitl.  l'hrist.,  Inc.  cU. 

Doni  Ceillier  parle  de  ce  théologien  au  tom.   XXf,    Paris,    i-:»-,    in-', 
p.  .">()! -o<)5,  de  sou  Hist.  (jéncr.  des  auteurs  sacres  et  a-rlrsiast.    '    '^ 
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inédits  et  aujoiii'criiiii  perdus,  à  rexception  d'une  petite  glose 
sur  les  cliaids  de  David,  dont  les  auteurs  de  VHhtolre  litfcraire 
dria  Francf  ont  indiqué  une  copie  à  Saint-Allyre  deClennont- 
Ferrand,  et  ([ui,  distincte  d'un  commentaire  plus  nmple  sur 
le  môme  sujet,  tui  serait  peut-être  un  abrégé  et,  par  consé- 
([uent,  serait  ])fHit-étre  l'abrégé  du  commentaire  signalé  à 
l'instant  (1). 

Nous  disions  plus  baut  que  Manegold  avait  été  un  vaillant 
défenseur  du  Saint-Siège.  Il  ue  se  borna  pas  à  la  parole  qui 
conseille,  persuade,  réconforte,  entraîne.  Deux  opuscules 
furent  par  lui  jetés  dans  le  public. 

Dans  le  premier,  sans  doute  perdu  et  dont  un  éci'ii  pos- 
térieur nous  donne  une  idée,  Tauleur  justitle  Grégoire  VU. 
((  principalement  contre  les  injures  et  les  calomnies  dont  b- 
<(  cbargeoient  les  scbismatiques,  en  consécpience  de  la  sévé- 
<(  rite  dont  il  avoit  usé  envers  les  clercs  incontinents  et  re- 
a  belles  à  l'Eglise,  qu'il  avoit  non-seulement  interdits,  mais 
u  encore  excommuniés  »;  car  «ces  sortes  de  clei'cs  éloienl 
«  réellement  bérétiques  »  ou  a  Nicolaïtes  »  (2). 

Le  second, retrouvé  parMuratori,aprisplace  dans  le  toni(>  IV 
des  Anecdola  de  ce  savant  (3;.  11  est  dirigé  contre  un  certa,in 
Wolfelme,  clerc  de  Cologne  et  ardent  ennemi  de  Grégoire  VU. 
Il  comprend  vingt-quatre  cha]>iti'es.  C'est  dans  les  deux  dei'_ 
niers  que  Manegold  pcend  dicectement  en  main  la  cause  de 
la  papauté.  Les  précédents  exposent  d'abord,  au  point  de  vue 
i-eligieux,  divers  sentiments  des  pbilosopbes,  et  ti^aitent  en- 
suite du  cbrisliiuiisme  :  les  philosoplies  ont  erré,  et  il  fuul 
détester  leurs  erreurs;  seul,  le  cbristianisme  met  en  posses- 
sion de  la  vérité.  Dans  la  pensée  de  Fauteur,  sans  doub', 
(•"était  une  préparation  nalurelle  àl'apologie.  Aucbapitre  XXlll 
nous  lisons  :  «  Si  les  Saintes-Ecritures,  que  la  dureté  de  voti-e 
«  cœur  ne  mérile  pas  de  compi'endre,  ne  vous  s:itisfont  ))oinl 
«  romplèlement:  si  vous  en  dites  autant,  et  des  pnroles  du 
<(  Sauveur,  affirmant  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
«  maître,  et  de  l'autorité  de  l'Esprit-Saint,  statuant  que   le 

(i^  Hlsl.  UUà\  de  l'i  Fram  ..  toni.  IX,  p.  ^SiJ-sSj,  d'api  es  Henri  de 
(jiand  et  1  Anonyme  de  Molk, 

(2)  Hist.  Utier.  de  la  Fraiu\,  vol.  cil.,  p.  •a^-j,  laquelle  renvoie,  et,  avec 
raison,  à  G'^rhohi  Dialogus  de  Diff'erentia  clericl  sfeciilaris  cl  r<:yularif>, 
dans  Pez,  Thés,  anecd.  iiovis.,  tom.  II,  par.  Il,  col.  491. 

{ô)  Anecdota  quw  ex  Ambroshmœ  Bibliothccœ  codicibus. ..,  Padoue. 
1715,  in-'i,tom.  IV,  \.  i(jr;-o,)8. 
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<'  xjiiverciin-pDntilo  no  doil  vlvi^  Jugé  p;ir  pci'soniie ,  et  des 
«  canons  ((ui  sacconlont,  non  senlcinont  pour  arracher  de  vos 
*^  mains  impies  le. glaive  dn  jugement,  par  lequel  vous  vous 
<^  ]>roposez  d'immoler  le  patriarche  de  la  chrétienté,  mais  en- 
«  core  pour  soumenr(\  de  tontes  manières,  votre  opiniâtreté 
«  au  joug  de  Fobéissance;  oui,  si  malheureusement  il  en  est 
«  ainsi,  vous  aviez  près  de  vous,  ponr  vous  satisfaire,  dans 
«  riiypotlièse  oi^i  ilyaque[(|ne  pudeur  en  ^ous,  des  hommes 
«  sages  et  instruits  dans  la  loi  dn  Seigneur  [pudori  saltent  vps- 
«  tro  sitflicf'i'c  potrrani  discrcH  rirl  in  (ircuitii  vpstro  consfl- 
ttfti]...  >>  Tl  termine  le  XXIV  chapitre  (ui  exprimant  la  ferme 
<;spéranc(^  que  la  bonne  cause  triomphera,  car  le  Christ  a  dit; 
Voici  (jUP  jp  suis  ffppr  vous  juscpf'à  la  consoNDnntion  dps 
sipclps{\). 

Une  histoire  universelle,  a-i-on  dit,  se  voyait  en  manus- 
<-rit  à  rabbdye  d'Alcobaça  en  Portugal,  av(^c  ces  mots  en  tête  : 
Manpgaldus  niagisfpy,  et  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escu- 
rial.  Mais,  remarquent  les  auteurs  de  ïHis/oirp  littérairp  dp  la 
Franvp,  «  comme  il  y  a  voit  vers  le  milieu  de  ce  douzième 
<*  siècle,  un  autre  Manegaud  qui  s'exercoit  à  écrire  en  ce 
«  genre,  il  est  plus  convenable  de  la  regarder  comme  la  pro- 
«  ^uction  de  la  plume  de  ce  dernier...  Il  y  a  même  beaucoup 
«  d'apparence  que  ce  dernier  Manegaud  étoit  Espagnol, 
«  puisque  son  principal  ouvrage  se  trouvoit  dans  les  biblio- 
«  thèques  d'Espagne  et  de  Portugal  et  ne  paroit  point  ail- 
«  leurs  »  (2). 

Ces  mêmes  auteurs  font  aussi  remarquer  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  ces  deux  Manegold  avec  deuxautres.Lepremierde 
ces  deux  derniers  Manegold  était  abbé  de  Saint-Georges  dans 
la  Forêt-Noire.  L'existence  du  second,  doyen  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  date  d'une  centaine  d'années  plus  tard  (3). 


(i)  L'opuscule  contre  Wolfelmum  Co/o^/e/zsem  est  aussi  imprimé  dans  la 
Patrologie  latine,  de  M.  Migne,  tom.  C.LV,  col.  i5o  et  suiv. 

(i)  Vol.  cit.,  p.  9.90. 

'5)  Ibid.,  p.  o8o-'28i. 

Voir  aussi  d'autres  Manegold  ou  Manegaud  dans  Fabricius,  Biblioth. 
iat...,  édit.  Mansi,  et  dans  M.  l'abbé  Chevalier,  Ri-pert.  des  soiirc.  histor» 
du  moyen-âge. 


'^^  f/KNSi-lONKMKNT    THKOF.OOIQUK 


ROBKRT    PULLUS    OU     PULLKN    OU    LE    POULK 


vers   1  yrtoj 


Saint  Bernard  éci'ivnit  à  un  évoque  d'Angletei'i'e  :  «  Si  jai 
«  engagé  Robert  Pulhis  à  demeurer  quelque  temps  à  Paris 
«  à  cause  de  la  saine  doctrine  qu'on  reconnaît  en  lui,  c'est 
«  que  j  ai  jugé  et  juge  encore  cela  nécessaire.  J'ai  prié  Votre 
«  Grandeur  de  le  permettre;  je  lui  adresserais  encore  la 
((■  même  prière,  si  je  ne  sentais  qu'elle  a  éprouvé  du  mécon- 
«  tentement  au  sujet  de  la  précédente. . .  Oui,  tort  de  notre 
«  conscience,  nous  oserions  vous  exprimei-  de  nouveau 
«  l'humble  demande  ou  le  conseil  d'autoriser  pleinement 
«  Robert  à  prolonger  quelque  temps  son  séjour  à  Paris  (1).  » 

Le  motif  de  la  missive  est  évident  :  on  désirait  que  Robert 
Pullus  (2)  continuât  son  enseignement  théologique  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  destinataire  était  Tévêque  de  Ro- 
chester,  Ascelin  ou  Anselme,  qui  rappelait  le  professeur,  son 
sujet  ecclésiasti(|ue. 

Robert  Pullus  occupait  la,  chaire  laissée  ])ar  Gilbert  de  La 
Porrée  pour  tenir  école  à  Poitiers.  C'était  un  digne  succes- 
seur :  la  parole  de  l'un  n'était  pas  moins  goûtée  que  la  parolr 
de  l'autre  (3). 

Avant  d'être  professeur  à  Paris,  Robert  y  avait  été  élève 
Revenu,  après  de  brillantes  études,  en  Angleterre,  il  s'oc- 

(i)  Epist.  (ICV  :  Ad  cpiscopum  Hoffensem . 

(2)  Ce  nom  :  Pulhis,  PuU&mis,  a  reru  diverses  modifications  :  il  est  de- 
venu PuUanus,  Pulleiniis,  Pulleinius,  Pidenius,  Polemis,  Polenius,  Polh'n, 
Pulcy,  Pully. . .  {\ oiv  Scriptorutn  quorunulam  tcstimonia ...,  en  tète  des 
Sententiarum  libri  FJIf  de  Robert  t'ullus). 

Toutefois,  parmi  ces  noms  si  diversement  orthographiés,  nous  ne  trouvons 
pas  Palleyn.rs'ous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  M.  Hauréau  pour  adopter 
ce  dernier  nom.  [Hist.  delà  philos,  scolast.,  par.  I,  Paris,  iHj'.>.,  p.  48."), 
et  dans  Nouvel.  Biograph.  général.,  art,  Robert  de  Melun\. 

(5)  Jean  de  Satisburi,  Meialogicus,  lib.  If,  cap.  x  :  «  Successit  ei  (à  (îil- 
bert)  Robertus  Pullus  quem  vita  pariter  et  scientia  commcndabant  ». 


iv' 
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cupa  des  écoles  rl'Oxlord,  (]iii,  pav  le  inallieiir  des  temps, 
n'étaient  plus  à  la  hauteur  d(»  leui*  passé.  Oxford  était  prescjuc 
sa  patrie,  car  ou  le  dit  originaire  du  comté  de  ce  nom.  L'im- 
pulsion qu'il  imprima  fut  féconde.  Aussi,  en  mémoire  de  ce 
fait,  prononçait-on  depuis,  cliaijuc  année,  à  l'université  de 
cette  ville,  l'éloge  de  celui  qu'on  lUFii.iit  à  considérer  comme 
un  glorieux  restauratem-. 

Le  désintéressement  de  Robert  était  égal  à  son  ardeur  pour 
l'étude,  he  roi  d'Angleterre  voulut  récompenser  par  un  siège 
épiscopal  le  savant,  ((ui  refusa.il  accepta  cependant  l'archi-        ç® 
diaconé  de  Roches  ter.  ^ 

11  revint  à  Paris.  Et  c'est  alors  qu'il  se  lit  applaudir  comnuvv 
professeur.  Son  évéque  le  rappelant,  saint  Bernard  interviCT^ 
pour  prier  de  dilTérer  l'exécution  de  la  décision.  Ce  fut  ^j^^ 
succès;  car,  non  seulement  le  prélat  maintint  sa  déc^^n,         / 
mais  fit  main-basse  sur  les  revenus  de  l'archidiacon^f^  Ro-     ,• 
chester.  Appel  cependant  avait  été  interjeté  à  Rom^ar  l'ar-v^ 
chidiacre.  Voilà  ce  que  nous  apprend  encore  la  lettre  djf 
l'abbé  de  Glairvaux,   laquelle  est  de  1141  environ.  Nous^y 
lisons,  en  effet  :  «  Je  n'ai  pas  approuvé  et  je  n'approuve  pas 
«  que,  après  l'appel  interjeté,  vous  ayez,  comme  on   me  le 
«  dit,  saisi  les  biens  de  l'appelant  ». 

Robert  eut  gain  de  cause.  11  sf^mble  même  que  ces  démêlés 
furent  l'occasion  d'une  destinée  brillante.  Appelé  par  Inno- 
cent 11  dans  la  Ville  éternelle,  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Eusèbe  par  Célestin  11  (1144;,  il  fut  nommé  chancelier  de 
l'église  romaine  par  Lucius  11. 

Ici  encore,  nous  Iimuivous  ime  letli'e  de  8.  Rernard.  FMc  est 
iidressée  à  soii  très-c/frr  seff/ztf'ff/'  pI  ami  Robert,  ((ii'cl'mdl -prêtre 
et  chdïiceJier  il).  L"auleur  v(n\^\  grâces  ;iu  ciel  de  ce  qu'Eu- 
gène m  a  près  de  lui  <•  un  iHumne  lidèle  »  ]>()ur  l'aider  da,ns 
le  gouv(M'nement  de  l'Eglise.  Il  ajoute  :  «  (Test  pourquoi,  très- 
u  cher,  soviv.  plein  de  sollicihide  pour  celui  à  (|ui  Dieu  vous 
«  a  donné  comme  consolaleur  el  conseiller;  -Muployez-vous 
H  prudemment,  selon  la,  sagesse  (pii  es!  en  vous,  à  ce  que,  au 
«  sein  du  tumulte  et  de  la  nnilti])licilé  des  affaires,  il  ne  puisse 
«  être  circonveini  [)ar  les  artilices  des  luéelianls,  à  ce  qu'il 
«  n'échappe  à  Eugène  aucune  ])arole  indigne  de  son  apos- 
«   tolat.  Montrez-vous,  dis-je,  très-cher  ami,   digne  du   })oste 
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«  que  vous  (►ccupez,  (1(^  la  dii^nité  dont  vous  tMes  revêtu: 
H  exercez  virilement  et  prudemment  le  zèle  qui  est  eu  vous 
(^  pour  la  aloire  (TEugène,  votre  salut  et  la  grande  utilitô  de 
<'  TEglise,  afin  que  vous  aussi  puissiez  dire  :  La  grâce  de 
«  Dieii  n'a  pas  été  raine  en  moi  ». 

Robert  Pullus  mourut  n  Rome  vers  1150.  On  dit  que  ce  tut 
le  premier  Anglais  élevé  à  la  dignité  cardinalice.  «  Quelques- 
«  uns,  écrit  dom  Ceillier,  mettent  Ulric  avant  lui  ;  mais  ils  ^('n 
<(  donnent  pas  de  preuves  »  (1). 

Dom  Mathoud  livra  aux  presses  le  principal  ouvrage  de 
Robert  Pullus,  les  Sententiartttn  libri  Ï7// f2).  L'éditeur  qui  le 
dédiait  à  Henri  de  Gondrin,  archevêque  de  Paris,  avait  une 
haule  opinion  de  cet  ouvrage  (3).  On  y  trouve,  en  efïet,  «  des 
dissertations  dogm.itiques  en  bon  ordre  et  rédigées  dans  uji 
style  lacile  et  clair  »  (4),  sur  Dieu,  la.  création,  l'incarnation, 
les  sacrements,  les  tins  dernières. 

Suivant  le  théologien,  pour  citer  un  ou  deux  points.  Ion 
nn  pas  à  examiner  dapi'ès  les  données  de  la  philosophie  si 
Dieu,  dont  l'existence  est  prouvée  par  le  mouvement,  est 
substituée  ouaccitlent.  Lomtoit  s'arrêtera  cette  pensée  :Dieu, 
l'être  sans  commencement,  est  indélinissabkvo),  Uneréscrvi^ 


1 1  )  lltst.gt'nér.  desaut  suer.  ettrrlts(asi.,iom.  XXII  Paris,  1 768,  iii  4.  p.  .>-il. 

Sourc.  génér.  :  Histoir.  Unicers.  Paris.,  toin  11,  p.  j55  ;  Scriploruw 
quoriimdani  testimoNiaquibus  de  RobcrIoPullo  et  script  is  ej  us  pane  a  decla- 
rantur  en  tète  des  Senfentiarum  libri  VU  de  Robert  Piilïus  ;  Cave,  Hisl. 
liter.,  Oxford,  1740-1745,  tom.  Il,  p.  :>'>2-iî2ô;  Tanner,  BibLBriti-Hib>srn.. 
p.  6oi>  ;  Wright,  Bioyr.  Briian.liter. ,lom.  II.  Londres,  iS\G,  p.  i8'>  ;Ceil- 
lier.,  Loc.cil,:  Uudin,  Comment,  de  Scriptcr.. .,iom.U,co\.  1 118-1121  ;Jaffé, 
Regest.  Pontif,  Homan.,  Berlin,  iMfii,  pp.  ()o<),  (U6  ;  Hist.  littér.  de  lo 
Franc.,  tom.  IX,  p.  71. 

Nous  avons  dit  que  Roljert  mourut  vers  iiTx)  :  ce  sont  les  dires  des 
historiens  ou  les  données  de  l'histoire;  M.  Hauréau,  mais  nous  ne  savons 
pas  ses  raisons,  croit  pouvoir  descendre  jusque  «  vers  l'année  ii.">'|  ». 
{Hist.  de  la  philos.  scoL,  vol.  cit.,  p.  483.) 

(2)  Paris,  165.'),  in-folio. 

(5)  Infra,  art.  Robert  de  Meliin. 

(4)  Hitt.  de  la  philos,  scolat..  voi.  cit.,  p.  485. 

(5)  Sentent.., \\h.\,Q-A\).  i  «  Irrationabiliumrationabilisprogressusetindefes- 
«  sus  in  se  recursus  dispositôrem  suae  pnevidere  machinae  iudubitanter 
((  evincit...  Constat  itaque  Deum  esse  et  initium  subsistendi  non  haltère, 

«  Quidquid  autem  sit,  vel  substantia  (si  Aristotelem  sequimur)  vel  acci- 
<(  dens  est  ;  utrum  horum  est  Deus  ?  Si  accidens  est,  per  aliu4  est,  qui 
f  coeteris  es>^e  confcrt.  Si  substantia  est,  susceptibiliscontrariorum  est, 
'<  qui  invariabili^^   et    inmiutabilis.    Substantia  enim   dicta  est,  quia  acci- 
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uiKilo.uut'  s'impose,  ((luind  il  s\-i^ii  de  rùmc  liiiin;iin(\  «  Im.i,^»' 
«  de  Diou,  elle  est  tout  onlirre  et  pjirtoiil  dans  le  petiLmondc 
«  le  corps.  »  Voilà  une  chose  certaine.  Mais  comment  y  esl- 
clle  ?  L'explication  est  difficile  ;  et  les  comparaisons  qu'on  penl 
employer,  ont  plus  ou  moins  de  justesse  (1). 

Sur  la  grave  question  des  universaux,  Robert Pullus ai)par- 
ticnt  à  Fécole  nominaliste.  Il  prqt-lame  hardiment  (pril 
n'y  a  point  de  substances  universelh^s  (2).  A  ses  yeux,  «  il  esl 
«  propre  à  toute  substance  de  faire  partie  d'une  espèce,  d'un 
«  genre  ;  mais  on  ne  doit  pas  prétendre  (|u'il  existe  des  espè- 
«  ces,  des  genres^  des  substances  génériques,  spécifiques,  à  la 
«  surface  desquelles  apparaissent  les  périssables  indivi- 
«  dus  »  (3). 

Les  expressions  dont  nous  nous  sommes  servi  au  sujet  de 
fédition  des  Sententirum  llbrl  VIU,  laissaient  entendre  que 
ce  n'était  pas  là  la  seule  œuvre  tracée  par  la  plume  de  Robert 
Pullus. 


«  dentibus  subjecta  est.  An  dicemus  siibstaiitiHin,  non  quia  alii  se  subjicial, 
«  sed  quia  per  se  et  non  per  aliud  existât  ?  Si  ita  est,  inter  nobis  notas 
'(  non  reperitur  substantias,  quas  non  aliter  novimus  nisi  subjectas  acci- 
«  dentibus.  Si  ita  est,  nullo  designatur  nomine,  quia  omne  nornen 
«  significat  substantiam  cum  qualitat^...  » 

Il  s'exprime  en  ces  termes  sur  la  Trinité,  Ihid.,  lib.  i,  cap.  in  : 
«  Quomodo  ergo  très  sunt  personae  ?  Aut  si  très  personne,  cur  non  totidvMn 
«  substantia^,  sed  tantum  una  ?  In  creaturis  enim  unitatem  substantia? 
«  comitatur  identitas  persome ,  diversitatemque  personarum  multiplici- 
«  tas  sequitur  substantiarum.  » 

A  l'objection  la  réponse. 

«  iNonne  domus  una?  Et  tamen  tectum,  paries  et  fundamentum  est? 
«  An  similiter  Deus  unus  est,  et  tamen  Pater  et  Filius  et  Spiritus-Sanctus 
«  est  ?  iwlla  pars  integralis  suscipit  nomen  sui  totius,  sicut  nec  paries 
((  nec  tectum,  domus.  Pater  autem  est  Deus,  nec  aliquid  plus  est  Pater 
«  quam  Filius,  necuterque  quam  Spiritus-Sanctus.» 

(i)  Ihid.,  lib.  I,  cap  x, 

A  cette  objection  :  Qualiter  substantia  erit  alicubi  ut  ipsa  nusquam  sit 
«  ibi  ?»  il  répond  :  «  Qualiter,  inquam,  frigus  in  capite,  calorera  sen- 
«  tiat  in  pede,  nisi  sit  in  utroque?  » 

(2)  fbid.,  par.  i,  cap  iv  :  <(...  ratio  evincit  universalia  non  esse  »  ;  sorte 
d'axiome  qu'il  énonce  dans  le  développement  des  preuves  de  la  thèse 
ainsi  posée.-  Invariabilis  Deus  quai Uatihus  et  accidentibus  non  est  subjectus. 

(5)  M.  Hauréau,  vol.  cit..  p.  484,  lequel  a  transcrit  ce  passage  :  <(  Sunt 
«  nonnullse  formae  generum,  quae  ea  nequaquam  ducunt  ad  esse  ;  s\)e- 
«  cierum  sunt  quoque  proprietates  pertinentes  ad  substantiam,  sed  non 
«  efflciunt  personam.  »  {Ibid.  lib.  I.  cap.  m). 

Les  Scntentiarum  libri  VIII ont  été  réédités  par  M.  l'abbé  Migne,  avec 
les  Scriptorum  quorumdam  i'^stimonia  en  tète  et  les  Ohservationes  de  dom 
Mathoud  à  la  fin,  dans  la  Patrol.  lat.,  tom.  clxxxvi,  col.  C^Tx)  et  suiv. 


Celles  qui  iiOnl  pas  été  l'épaudues  par  les  jtrcsscs,  soul 
indiquées  ainsi  par  Pils  :  un  eommentaire  sur  rApoca/f/psr 
et  un  autre  sur  quelques  Psaumes  \  un  traité  sur  le  mépris  du 
monde  et  un  second  sur  les  dires  des  docteurs  ;  des  Sermons  et 
des  Lectures  préparatoires  (Prœlectionesj  (1).  Fabricius  ajoute, 
d'après  Montfaueon,  de»s  Sermons  sur  les  misères  de  la  vie 
humaine  (2).  Ajoutons  que  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu 
possède  dans  son  manuscrit  latin  2945  des  Sermones  varii  de 
notre  prédicateur. 

Nous  rencontrons,  au  commencement  du  xnV  siècle,  un 
archevêque  de  Rouen  qui  parfois  est  appelé  aussi  Robert 
PulJus,  Robert  Poulain,  mais  dont  le  véritable  nom  est 
Robert-le-Raube.  Solon  Oudin,  c'était  un  savant  théologien  de 
Paris.  Mais  nous  ne  lui  connaissons  pas  d'oMivres  vraiment 
théologiques,  Monté  sur  le  siège  archiépiscopal  de  la  Nor- 
mandie, il  mourut  en  1221.  lin  vieux  poète  a  dit  de  lui  : 

Ipsi  {Walterio  )  successit  pnpsul  Robertus  egenos 

Veste,  cibis  recreans,  cleri  defeiisor,  amator 
Juris,  in  ecclesiis  devotus  atrox(]ue  tyraiinis(5). 

L'expression  tyran  est  un  peu  dure. 


PIERRE    GOMESTOR    OU    LE    MANGEUR 


probablement  1178  ou  1179) 


Quel  est  le  pays  natal  de  ce  mangeur  de  livres,  tant  ce  sa- 
vant en  avait  lu  ou  dévoré  ?  car  telle  est  l'explication  la  plus 
vraisemblable  du  surnom.  L'opinion  commune  s'est  fondée 
sur   Henri  de  Gand  pour  assigner  la  ville  de  Troyes  (4).  Tira- 

(i)  De  illust.  Angl.  Script.,  an.  1146,  De  Roberto  Pulleinio.  Après  rénu- 
mération des  livres,  Pits  dit  encore  :  «  et  alios  multos  ». 

(2)  Biblioth.  lat...,  art.  HoheHus  Foleims.  Voir  aussi  Wright,  Op.  cil,, 
p.  183-184. 

(5)  Oudin,  Comment.de  scr iptor...,  tom.  lï,  col.  1121  ;  Gai,  christ., 
tom.  XI,  col.  59-Go  ;  Hist.  littér .  de  la  Franc,  tom.  XVII,  p.  4oi-/|02. 

(4)  Liber  de^  scriptoribus  ecclesiasticis.  cap.  XXXII  :  «  Petrus  dictus 
Manducator  Trecls  oriundus...  » 


Ai\    \i"   P.'i'   \ir   siK<:f,Ks  i.» 

hosclii  IVul  i'(Mniir(Hf('i'  (|ii('  driix  ('criN.ii  lis  il.iliciis  le  disciii 
Lnuib;ii'(J,  cl  l'wu  de  ces  deux (M-riviii lis,  Tliolnnn'c  {\('  Liic(|iics, 
est  Cf>ntonij)orii,iii,  bien  (jirnii  [^cn  plus  jcimc,  du  ('('dchrc 
îiuteur  citf''  (i  ). 

Si  Pierre  lunul  pas  orif^inaii'c  (\{'  Ti'oycs,  il  a,ppai'liiil.  à 
d'autres  titres,  à  cette  ville  :  il  en  lut.  ctuuioine  et  doyeu. 
Généralement  ou  lui  lîiil  ([uiller  c(dte  dignité  de  doyeu,  en 
1164,  pour  celle  de  chancelier  de  Paris  (2).  Mais,  si  l'on  tient 
compte  du  récit  d'Etienne  de  Bourbon  au  sujet  de  Télectioii 
de  Maurice  de  Sully  à  Tépiscopa.t,  récit  (pie  nous  Cei'ons 
connaître,  il  dut  quitter  plus  lot  le  décanat,  puisque,  dès 
1160,  d'après  cet  bislorien,  il  faisait  partie  ducliapitre  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  su('cédail,  en  1164,  dans  la  chancel- 
lerie de  Paris,  à  Eudes  dont  Jeaji  de  Salisbury  avait  fait 
l'éloge  en  ces  termes  :  «  Vers  qui  ira,i-je,  sinon  vers  celui 
«  qui  est  habitué  à  rompre  le  pain  aux  disciples,  afin  qu'il 
«  puisse  être  digéré  et  se  convertir  en  aliments  de  sciences 
«  et  de  mœurs  ?  »  (3j 

Pierre  était,  en  même  tenq)s,  ctiargé  de  renseignement 
théologique,  fonction  qu'il  céda,  eu  1169,  à  Pieri'e  de  Poitiers, 
mais  en  conservant  le  premier  office  (4). 

Nous  savons  qu'Alexandre  III  autorisa  —  concession  tout 
à  fait  paternelle  —  ce  chancelier  à  percevoirundroitmodiquc^ 
pour  la  collation  de  la  licence  (5i.  Le  même  pape  demanda  à 
son  légat  en  France,  le  cardinal  Pierre,  du  titre  de  Saint-Ghry- 
sogone,  de  lui  indiquer,  en  vue  de  légitimes  récompenses, 
les  plus  lettrés  du  royaume  (6).  Dans  sa  réponse,  le  légat  ins- 


(i)  S(or.  del.  letteml.  llaL,  toin.  III,  Milan,  182Ô,  p.  4^6  :  «  Uno  Tolo- 
«  meo  da  Lucca,  clie  fu  conteraporaneo  di  Enrico  de  Gand,  benclie 
u  alquanto  a  lui  posteriore  :  «  Floruit  magister  Felrus  Manducaior  qui  d 
«  Comestor  appcllutur...  Hic  génère  Lomhardus...  [Script,  rer.  liai., 
«  vol.  XI,  p.  iii'î).  L'altro  è  Berivenuto  da  Imola,  che  ,11e'  suoi  Comenti 
«  su  Dante  dice  :  late  Pcirus  Comestor  fuit  Lombmdus.  [Aut.  liai,,  tom.l, 
«  p.  1267)  ». 

(2)  Gai.  christ.,  toni.  XII,  col.  r)!i5  ;  ilisl.  lifter,  de  la  Franc,  toin.  XV, 
p.  12;  et  autres.  L'art,  de  VHist.  liltcr...  est  de  dom  Hrial. 

(5)  Cit.  dans  Hisi.  Univers.  Paris,  toni.  II,  p.  .")•).(). 

(4'  Dom  Geillier,  Hisl.  génér.  des  aut.  sacr.  et  ecclés.,  tom.  XXllI, 
Paris,  1760,  p.  5o5. 

(5)  Introductiim. 

(6)  Hist.  Univ,  Paris,  tom.  11,  p.  7>iU)  :  u  ...  qui  doctrina  et  probitate  vi- 
tae  prae  cœteris  eminere  viderentur  ». 

Ce  cardinal  fut  d'abord  un  des  maîtres  de  Paris,  puis  élevé  au  cardi- 
nalat et  chargé  de  diverses  légations  en  France.  Il  mourut  en  i\H/\. 
[Ihid.  p.  765-7r)()). 
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crivit  pour  P;iris  trois  noms,  parmi  les([ucls  nous  lisons  celui 
(le  Picrre-l(^-Mangeur,  dit  encore  doyen  do  Troyes  il). 

Pierre  Gomestor  se  retira,  à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  uiu» 
maison  religieuse  :  Saint-Victor  fut  cette  niaison  de  la  soli- 
tude et  de  la  prière,  crest  là  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Mais 
ici  un  point  d'interrogation  se  pose  encore  :  En  quelle  année 
cette  mort?  «  Vincent  de  Beauvais  la  place  Vuu  1160,  le  P. 
«  Labbe,  sur  des  documents  pris  à  S.  Victor,  en  1198;  mais 
<(  les  historiens,  les  plus  voisins  du  temps,  la  chronique  do 
«  Saint  Marien  d'Auxerre,  celles  de  Tours  et  de  Guillaume  de 
«  Nangis  la  l'apportent  à  Tannée  1179  ;  »  (2)  et  nous  ajouterons  : 
d'autres  historiens  écrivent  :  1178  i3).  La  première  date  est 
certainement  Jausse  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  seconde 
n'est  pas  à  dédaigner  (4),  les  deux  dernières  nous  paraissent 
les  plus  probables. 

Sur  la  tombe  de  Pierre  Gomestor,  une  épitaphe  tut  gravée 
où  on  lisait  qu'après  avoir  enseigné  pendant  sa  vie  il  ne  ces- 
sait pas  d'enseigner  après  sa  mort,  car  ses  cendres  disaient  à 
tout  visiteur  :  «  Ge  que  nous  sommes,  celui-ci  l'a  été,  et  nous 
serons  ce  qu'il  est  maintenant»  (5). 

S'il  laissa  en  mourant  ses  biens  aux  ]iauvres  etauxéglises(6), 
il  laissa  au  monde  lettré,  outre  des  5ovy/oy/.v,  une  Histoire 
qu'aujourd'hui  l'on  nommerait  sain/r  et  qu'alors  on  qualitia 
de  srolasti(/ffp,  \)dvco  que  l'auteur,  en  la  composant,  avait  en 
vue  les  écoles. 

(  i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  ii,  p.  5(k)  :  ((  Litteraturain  et  lionestateni 
M.  Pétri  Maiiducatoris,  decani  Trecensis,  crediiuus  vos  non  ignorare.» 

Les  deux  autres  étaient  Bernard  et  Girard-la-Pucelle. 

{'i)  Hist.  lut...,  vol.  cit.,  p.  i4. 

Voir  Oudin  Commcntar.  de  srciptor...,  tom.  [[,  col.  lôiîg,  Chaudon  et 
Delandine,  Diction,  histor.,  art.  Comcstor,  pour  d'autre^^  dates  encore. 

(5)  Fal)ricius,  fi/6/io///,.  M...,  édit.  Mansi,  art.  Gomestor;  Brucker,  H^-vL 
critiq.  philos.,  tom.  m,  Leipsick,  1740,  p.  775. 

(4)  Le  r^.  Le  Long,  Bild.  sac.,  édit.  in-fol.,  p.  (J8Ô  ;  la  Nouv.  Biog.  Gén. 
art.  Gomestor;  Cave,  Hist.  lit.,  tom.  n,  Oxford,  1740,  p.  039,  lequel  a  écrit  : 
«  Obiit  ibidem  sepultus  i:>.  kai.  novembris  anno  1198,  quod  ex  chartis 
«  commentariisque  domesticis  probant  canonici  Victôrini.  » 

(5)  Hist.  Univers.  Taris.,  vol.  cit.  p.  766. 

Petruseram,quem  petra  tegit,  dit'tus(iup  Comestor, 
Nuno  comedor.  Vivus  dorui,  nec  ccsso  docere 
Mortuus  ;  ut  dicat,  qui  me  videt  incineratum  : 
Quod  sumus  iste  fuit:  erimus  quandoque  quod  hic  est. 
{6~^  Ihid.,  p.  764  :  «...  qui  testamento  sapienter  disposito  cuncta  qua« 
habuit,  pauperibus  et  ecclesiis  prorsus  distribuit.  » 
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Ijîi  Scolastica  flis/orid  coninKMicc  ;^i  la  ci-i'-nlioii  et  se  iciMninc 
M  romprisonfKMiicnl  (IcsiiintPniil  ;\  Rome,  (loi'nier<''Vt'noin(Mil 
raconté  par  les  Actes  drs  Apùtrcs.  L';iul(*ui\  pour  (X)jribl(yr  les 
liu'iinos  dos  livn^s  sîdiits,  a  rcM'Oiirs  tant  aux  récits  de  Joscpho 
(ju'iuix  histoires  prolîtiies.  Là,  saus  dout<\  surtout  cm  ce  qui 
concerne  l'œuvre  des  six  jours,  riiistorien  donne  ^es  explica- 
tions peu  fontlées,  sinon  ar'l)iti';iires,  (ni  rapport,  du  reste, 
;i,v(M'  la  science  de  répoque.  Ainsi,  par;  exemple,  (U)  ce  qu'il 
dit  sur  le  ciel  enipyrée,les  quatn^  éléments  dn  monde,  la  forme 
concave  du  firmament.  Mais,  tel  ([u'il  est,  cel  ouvraiie  a  été 
considéré,  pendantdes  sièc-les,  comme  c(3  qu'il  y  avait  de  plus 
achevé  en  ce  genre.  Aussi,  a-t-il  eu  de  nombreuses  éditions 
depuis  les  deux  premières,  qui  sont  de  1473  (1),  jusqu'à 
lavant-dei'nicre  portant  le  millésime  de  1728  (2j.  Il  est  dé- 
dié à  Guillaume  de  Champagne,  alors  ai'chevêque  d(*  Sejis,  le 
Mécène  de  répoc[ue  (3),  ce  qui  en  fait  remonter  la  compo- 
sition au-delà  de  1176. 

L'ouvrage  fut    même  traduit   en  vieux  français  à  latin  du 
siècle  suivant.  Le  traducteur,  Guyart  des  Moulins,  s'exprime 
ainsi:  «  En  Tan  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vingtz  et  onze 
■<  au  moys  dejuing  a,uquel  je  fuzné,  et  en  quai'ante  ans  accom- 


(r)  Reutlingen,  iii-fol. 

{•:>)  Veni«;e.  t]lle  est  dédiée  au  concile  réuni  à  Héné\ ent. 

Dom  Ceillier,  vol.  cit.,  p.  ôoH,  et  Dom  Brial,  Hisl.  UlUr.  de  la  Franc.  ^ 
lom.  XÏV,  p.  i5,  indiquent  les  autres  éditions. 

Voir,  en  particulier,  M.  Brunet,  Manuel...,  art.  Comestor,  et  Hain 
Uepertoriiim...;  aussi  art.  Comestor,  pour  les  éditions  du  xv-^  siècle. 
Nous  citerons  celles  de  Strasbourg  en  i48ô,  i4S">,  i^iHj,  celles  de  HeutUn- 
uen  en  i485,  de  Bàle  en  x486. 

Une  des  deux  éditions  de  l'ij^y,  ne  comprenant  que  la  seconde  partie 
de  Vouvrage,  porte  ce  titre  :  Scolastica  fu/storia  super  novnm  Testamen- 
tiimcum  additionibus  atque  incidenllis  (M.  Brunet,  Und.).  Voir  aussi  Gra- 
esse.  Trésor...,  art.  Comestor. 

La  dernière  édition  a  été  faite  par  M.  rat)l)A  Aligne  dans  s:i  Patrologie 
latine,  tom.  CXdVllI,  col.  lôo/i  et  suiv. 

(ô)  <f  . .  .Reverendo...  (ïuillelmo  Dei  gratia  Senonensi  archiepiscopo.  » 

Voici  sur  cette  Historia  les  jugements  de  trois  écrivains  anciens, 
Henri  de  Gand,  Vincent  de  Beauvais,  le  chronologiste  d'Auxerre  {Chrono- 
logistes  Autissiodorrnsis)  : 

Le  premier  s'exprime  ainsi  :  «  Petrus  dictus...,  studens  utilitati  intlieo- 
«  logia  studentium,  omnes  historias  vetens  et  novi  Testamenti  breviavit 
<(  in  unam  historiam  quam  vocavit  scliolasticam...  »  {Loc.  cU.). 

Le  second  tient  à  peu  près  le  même  langage  :  «  Historiam...  breviter 
.1  et  utiliter  persequens  et  difficuitates  in  plerisque  locis  prudenter  expo- 
«  nens.  »  (Dans  Hist.  Uniuers,  Paris.,  tom.  IL  'iih'. 

Le  troisième  trnce  une  aj)prprintioii  analogue  :  «  .  .    opu^  edidit  satis 

utile,  satis  gratum  e\  divei-sis  hi^toi'iis  comi)ilatuin...  •>    Dans  lijid.,  ]).  /|<)(i. 


46  L  KNSEIGNEMENT    THEOUHUgUE 

u  [)lys,  coniinenray  ses  h'cUi  ski  lions,  et  les  euz  parfaictes  en 
«  l'an  de  grâce  mil  deux  cens  noiiante-sept...  (1)».  Le  traduc- 
«  tear  élargit  le  cadre  de  Tauteur.  Celui-ci,  on  l'a  compris, 
s'était  borné  aux  livres  historiques  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament;  celui-là  y  ajouta  les  autres  livres  en  sorte  que  la 
traduction  pût  porter  le  titre  de  Bible  en,  françois  historiée. 
«  El  a  esté  ceste  Bible  en  françois  la  première  fois  imprimée 
H  à  la  requeste  du  très  clirestien  roy  de  France  Charles  huy- 
«  tiesme  de  ce  nom...  >^  ;  paroles  qui  indiquent  la  date  approxi- 
mative de  l'impression  qui  n'en  porte  aucune.  L'édition  était 
avec  gravures  (2)  ;  et  il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  depuis  (3). 

F;ibricius  «  indique  d'autres  traductions  du  même  ouvrage 
«  faites  en  Allemagne  :  l'une  en  rimes  saxonnes,  par  ordre  de 
"  Henri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe,  l'an  1248:  l'autre,  en 
«  rimes  tudesques  par  Jacquets  Vao-Mierlande,  environ  l'an 
H  1271.  La,  première  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
'■^  Pauline,  àLeipsick;  le  seconde  se  rencontrait,  du  temps  de 
'«  Sanderus  parjni  les  manusci'its  de  Jean-Guilain  Bultel  de 
'<  Nipe  »  (4'. 

Les  sermons  de  Pierre  Gomeslor  ont  été  imprimés  seuls, 
an  moins  deux  fois,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois,  et  aussi 
dans  les  œuvres  de  ce  théologien,  en  même  temps  historien 
et  homme  d"Etat.  L'édition  séparée  fut  l'œuvre  du  P.  Busée, 
Jésuite,  qui  la  lit  «  sur  un  manuscrit  (|ui  lui  avoit  été  envoyé 
de  Louvain  »  (5).  Il  est  à  remarquer  que  le  manuscrit  ne  por- 
tait pas  le  nom  de  Pierre  de  Blois,  mais  simplement  celui  de 
Maiire  Pierre.  Pierre  de  Goussainville,  le  nouvel  éditeur  des 
0/)/'v<2  de  Pierre  de  Blois,  ayant  reconnu,  par  un  examen  at- 
tentif de  divers  manuscrits,  que  les  sermons  étaient  vrai- 
ment de  Pierre  Comestor,  les  supprima  dans  l'édition  qu'il 
donnait  au  public  (6).  Ces  Opéra  ont  ])ris  place  dans  IdMaxinta 
BihJiotkeca  veleriim  Patrum,  édit.  de  Lyon  (7),  mais  avec  les 

i)  Paroles  reproduites  au  commencemeut  de  l'édition. 

{'ï)  1  vol.  in-fol. 

<5)  ('elle  que  nous  avons  eue  entre  les  mains,  est  aussi  s.  d.,  en  2  vol. 
in-fol.  et  également  avec  gravures.  Cest  à  cette  édition  que  nous  avons 
emprunté  les  dernières  paroles  citées.  M.  Brunet  estime  qu'elle  «  ne  doit 
pîs  être  antérieure  à  l'année  i5i4...  »  {Manuel  du  libraire,  art.  Comestor). 
Voir  Ibid...,  et  Graesse,  Trésor:..,  art,  Comestor,  pour  les  autres  éditions. 

'4'  Hist.  Utt^r.,  de  la  Franc,  tom,,  XIV  p.  ih.  Voir  Fabricius,  Biblioth. 
lut...,  art    Comestor. 

i'))  Mayence,  liJooet  i()o5. 

(())  Paris,  i()()7,  in-fol. 
7)  Torn.  XXIV,  pp.  lôH')  et  suiv. 
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susdits  sermons  à  la  fin.  Toutefois,  on  avait  soin  d'observer 
que  ces  sermons  appartenaient  à  Pierre  Gomestor.  Ils  sont 
au  nombre  de  cinquante-un  et  ont  pour  objet  tant  les  di- 
manches que  les  principales  letes  (1).  (Juelques  doutes  pour- 
tant se  sont  (Mevés  sur  lauthenticilé  de  plusieurs,  c'est-à-dire 
les  7^  15%  27%  21%  22%  23%  25%  26%  28%  34%  35%  40%  51*:  la 
raison  alléi^uée  est  qu'on  les  rencontre,  avec  quelques  diffé- 
rences, il  est  vrai,  parmi  ceux  d'Ilildebert.  Mais  il  y  a  lieu, 
selon  doni  Brial,  de  les  maintenir  à  notre  théologien,  «  parce 
('  qu'ils  portent  son  nom  dans  presque  tous  les  manuscrits  et 
<-  qu'ils  finissent  par  la  formule  ou  conclusion  qui  termine  les 
«  aulres  sermons  de  Pierre-le-Mangeur  :  Prxstante  Jesu  Do- 
*<  mi  no  nostro,  judice  nostro,  qui  vrnfKnis  est  judicare  vlvos  et 
«  mortuos  et  sœcuJf(m  per  IgncïK,  ou  quelque  autre  sem- 
K  hlable  »  (2). 

Ce  n'est  pas  là  toute  l'oeuvre  oratoire  de  Piei're  Comestor. 
Il  y  avait  cent  quatorze  sermons  «  dans  un  recueil  du  monas- 
tère de  Longpont,  au  diocèse  de  Soissons,  avec  ce  titre  :  Ser- 
ntones  M.  Petrl  Coinesloris  »  (3).  M.  l'abbé  Bourgain  indique 
encore  d'autres  manuscrits  de  sermons  en  diverses  biblio- 
thèques et  surtout  à  notre  Bibliothèque  nationale  (4). 

Comme  prédicateur,  Pierre  eut  un  certain  renom.  Suivant 
M.  l'abbé  Bourgain,  qui  a  fait  une  étude  comparative  entre 
les  sermons  du  chanoine-chancelier  et  ceux  du  Victorin,  son 
goût  s'épura  pendant  son  séjour  à  Saint-Victor:  là,  «  il  dé- 
a  pose  son  jargon  scientifique  ;  il  obéit  au  goût  de  son  audi- 
u  toire;  il  est  clair,  simple,  instructif,  et,  sans  devenir  élo- 
u  ((lient,  il  devient  naturel  »  (5). 

(i)  l).)m  Ceillier,  Op.  et  yo/.  czL,  p.  5o8-3o9.  Voir  i6ùL,  p.  5o8-3i  i,rana- 
lys(î  de  ((uelques-unes  de  ces  œuvres  oratoires. 

(!r;s  sermons  se  trouvent  aussi  dans  la  Patrolog.  lat.  de  M.  iMigne,  vol. 
cit.,  Cl)!,  l'jw.i  et  suiv.,  avec  renvois  pour  ceux  qui  se  lisent  parmi  les  ser- 
mons d'Ilildebert. 

(•>,)  lllst.  Ullér. . .,  \'o\.  cit.,  p.  lô-iG. 

Voii'  aussi  M.  Hauréau,  Notices  et  Extraits  de  queh/ues  munusc.  de  la 
Bibl.  nnt.,  tom.  III,  p.  44. 

r>i  Hisl.  etlittér...,  ihid.,  p.  i(î. 

J\)  La  Chaire  française  an  \ii^  siècle. . .,  Paris,  1879,  p.  riTt. 

L'on  trouvera  des  sermons  de  Pierre  ou  à  lui  attribués  dans  les  ma- 
nuscrits latins  2tio'i,  '>.6or),  '2t)'^o,  '^.gSi,  2952,  12415,  15582,  14590,  etc.  de 
notre  Bibliothèque  nationale. 

Le  manuscrit  1000  de  la  Bibliothèque  Mazarine  renferme   aussi  trois 
recueils  de  sermons  sous  le  nom  de  Pierrede-Mangeur. 
,  ibid. 
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Pierre  écrivit  ci('s  commentaires  sur  les  Évangiles,  les 
Epitri\s  de  saint  Ihml  et  aussi  des  Allégories  sur  rÉcriture- 
Sainte.  Ces  trois  ouvrages  sont  inédits.  Les  deux  premiers 
se  trouvent  à  notre  Bibliothèque  nationale;  le  troisième 
aussi,  mais  incomplet  [\). 

Poète  «à  ses  heures,  notre  théologien  composa  aussi  des 
Vers  en  Ihoïmeur  de  Marie,  poème  que  nous  possédons  égale- 
ment à  la  même  bibliothè«iue  et  aussi  à  celle  de  TAi-senal  (2). 

Pierre  Gomestor  csl-il  Fauteur,  comme  on  Ta  dit  (3),  d'une 
Calena  tenfporuni,  sorte  d'histoire  universelle  passée  dans 
noire  langue  sous  le  litre  de  Merdes  histoires?  "Son:  vn  le 
disant,  J'on  commettrait  nue  erreur  (4i. 

Faut-il  (  ttribuer  encore  à  notre  auteur:  une/*^^rœ/i^.s/.s:^Oui, 
ditAlbéricdes  Trois-Fontaines;  —un  De  kuidihiis  B. Maria*  (5), 
traité  distincl  du  poème  dont  il  a  été  (piestion?  Peut-être;  — 
1111  autre  traité  De  ddUjendo  Deo?  Vincent  de  Beauvais  l'a 
t'crii  mais  on  doit  penser  autremenl    Oj. 


ADAM     DU    PETIT-POT 
(          -riSo). 

Anglais  d'origine,  Adam  tirait  son  surnom  de  l'endroit  où 
il  tenait  son  école  de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  dialec- 

liqnc. 

1  Le  premier  dans  le  ms.  lat.  i;'J:><)<),  le  second  dans  le  ms.  lat.  65 1,  le 
roisième  dans  le  ms.  lat.  16492. 

">.' Bihl.  nat.  mss.  lat.    i66t«<),  j8iô/i;Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.jf):),  756,758 

(."))  Cljaudoa  et  Delandine,  Dklionn.  Jmtor...,  art.  Comi'sim'\  Feller, 
Dirtiojui.  histor...,  art.  Pierre  Comestor  ;  mais  l'un  et  l'autre  d'une  faron 
lion  affirmative;  Noue.  bioQraph.  génér.,  art.  Comestor. 

,'i;  Voir  Brunet  et  (Iraesse,  0pp.  cit.,  art.  Rudinientumnovitiorumet  Mer 
'les  histoires. 

(5)  Bibl.  nat-,  mss.  lat.  lojji'i,  i6'i()6. 

\Ç)\  llist.  littér....  ittid.,  \\.  17.  F  on  trouve  là  les  raisons  à  lappui  de  ces 
assertions  diverses. 
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\']]\  11:V^,  il  (''C-i'iNil  le  ti'Jiih'  doiil  p.iric  Jcjui  de  S.)lisl)iicy  ci 
qui  a  })()ur'  lilr'C  :  Dr  .\rh'  disscrrHdi.  (Vcsl  le  Ih'  Aric  f/idlrc- 
lica  qui  si^  ti-ouvc  iric()in[tl»M  à  iiolcr  i^il)Ii()lli(M|iir  ii<i,ti(j- 
iiiih^  (1).  M.  (Imisiii  (Ml  a  doiiiK'  (|ii<'I(|iics  cxIr.iiN  dans  ses 
rragi/.'f'/tfs  ph'dositph'ujucx  ['2  . 

I)(n'Crui  ('liaiU)iii('  de  PaF'is  xcfs  11^5.  Adam  itrojV'ssa  lu 
théologie  aux  (M-oIcs  de  Nolrc-Danic  :  chaire  (ju'il  occupa 
a,vcc  non  nujiiis  de  sncc(^'s  que  la  [)r-c(UMleide.  Kn  lin,  il  tut 
cit()au  coucih*  de  Paris  où  fut  condannRî(iilhei'l  de  La,  Poi'r'ée, 
(d  son  i(3nu)ignag"e  fui  d'un  grand  poids  aux  yeijx  des  P('res 
de  rassemblée. 

Dans  sa  patrie,  il  reçut  la  récompense  méritée  par  son 
grand  talent  :  il  y  fut  élevé,  en  1175  ou  1176,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Saint-Asaph.  En  1179,  il  prenait  place  au  concile 
de  Latran  où  était  portée  une  accusation  contre  Pierre  Lom- 
bard sur  un  point  doctrinal  dont  nous  nous  entretiendrons 
un  peu  plus  tard.  Il  prit  liardiment  la  défense  de  l'accusé. 
((  Seigneur  pape,  dit-il,  j'ai  gouverné  jadis  l'école  de  Pierre 
«  Lombard  à  Paris,  et  je  défendrai  le  sentiment  de  mon 
((  maître.  »  Si  Ton  prenait  à  la  lettre  ces  paroles  dont  nous 
trouvons  le  texte  latin  dans  du  Boulay,  il  faudrait  conclure, 
semble-t-il,  que  Pierre  Lombard  aurait  enseigné  à  l'école  de 
Notre-Dame.  Mais  nous  croyons  toujours  devoir  nous  en 
tenir  au  sentiment  que  nous  avons  exprimé. 

L'épiscopat  d'Adam  finit  avec  sa  vie  en  1180  (3). 

Pits  donne  au  professeur  un  commentaire  sur  les  Quatre 
J ivres  des  i^entences  et  des  Questions  ordinaires  (4). 

Une  autre  œuvr-e,  assez  originale,  nous  a  été  conservée  : 
c'est  VEpistola  ou  VOratio  magislri  Adœ  Parvi-Pontanei  de 
Htensilihus  ad  domum  regendam  pertinentibns,  ad  magistruni 


(i)  Ms.  lat.  14700. 

(li)  Fragm.  philos.,  tom.  II,  p.  ô8(>-r)()o. 

(5j  M.  labbé  Chevalier  croit  devoir  assigner  Tannée  1181  [Répert.  des 
sourc.  hist.  du  moyen-âge). 

Sourc.  génér.  :  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  715-7 ifi  ;  Hist.  littér. 
de  la  Franc,  tom.  XIV,  p.  189-190  ;  Wright,  Biogr.  Bril.  fil.,  tom.  Il* 
Londres,  1846,  p.  i^^-i^iy.  '      ' 

(4)  Deillust.  Angl.  srripl.,  Append.,  Cent,  la,  n.  I,  [)>  Adamo  Anglico 
Pits  ajoute  :  «   Et  id  genus   alia   qu«    me    latent,  uti   et   tempus    qiio 
vixit.  » 
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suuin  Anselmum.  Nous  avons  là,  quelques  descriptions  et  des 
définitions  de  mots.  L'auteur  se  proposait  de  répondre  à  un 
reproche,  à  savoir  quMl  n'employait  pas  les  expressions  pro- 
pres. La  Bibliothèque  nationale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdent 
chacune  dans  leurs  manuscrits  une  copie  du  De  Utensilibus 
ou  Des  Choses  à  V usage  (1).  «  Il  en  existe  même  une  édition 
o  donnée  par  Scheler,  d'après  un  manuscrit  de  Bruges,  dans 
«  sa  Lexicographie  du  xii^  ou  xiii*'  siècle  '>  (2). 


MAURICE    DE     SULLY 


Succéda.ul  à  im  prélat  célèbre,  Pierre  Lombard,  sur  le  siège 
de  Paris,  Mauricede  Sully  s'illustra  aussi  par  l'érection  d'un 
monument,  mais  d'iinc  antre  nature,  égalcincnl  demeuri'' 
jus(}u'à  nos  jours. 

Sully-sur-Loire  SHlli((rmit  ow  SoJ'kwkhi  Inl  son  berceau. 
Ij'ou  peut  dire,  pour  employer  une  expression  ccmnue,  qu'il 
fut  le  fils  de  ses  oeuvres.  D'une  naissance  obscure  et  sans 
ressources,  il  put  néanmoins,  ayant  recours  à  la  charité  !8i, 
s'instruire  dans  les  écoles  de  Paris.  D'élève  studieux,  il  devint 
professeur  de  renom  en  philosophie  d'abord,  en  théologie  en- 
suite. Un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Bourges  fut  une  première 
récompense.  Mais  la  capitale  avant  tant  d'attraits,  que  Mau- 
rice abandonna  ce  canonicat  poui-  un  autre  à  la  cathédrale  de 
Paris  dont  il  fut  même  archidiacre  ^A:\. 

{i)  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  i4'^;7  ;  hibl.  de  l'Arsenal,  ms.  0807. 

{2)  M.  Hauréau,  Notices  et  Extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la 
Biblioth.  nation. ,tom.  111  ,  p.  198. 

(5)  Hist.  U)iivcrs.  Paris.,  tom.  11.  p.  2.^5  :  u...  quem  mater  Humberga 
«  Lutetiam  miserat,  ut,  mendicando  panem  ant  scliolaribus  ditioribus 
u  serviendo,  ils  (stiidiis  sans  aucun  doute),  si  posset,  iucuinberet.  » 

(4)  (t«/.  r/irt.vt.,  tom.  vu,  col.  70;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  11  pp. 
.525,  754.  he  6a/.  christ,  s'exprime  ainsi:  «  Fuit  autem  primo  cauonicus 
Bituricensis,  ut  discimus  exmonumentls  istiusecclesiîP,tum  Farislensis.» 
M.  V.  Mortet  n'a  pu  mettre  la  main  sur  ces  documents,  comme  il  le 
déclare  dans  son   Maurice  de  Sully,  cvéque  de  Paris,  Paris,  1890,  in-8,  p. 
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Nous  li'oiivoas  dans  hî  Gallla  (krisl/tatta  qui  l'a  t.'inprunto  à 
Gésaire  lleisterbach  {Hcistcrbaccheitsls)^  moine  de  Giteaux,  le 
r-écit  de  la  promotion  de  Maurice  au  siri^e  épiscopal  de  Paris 
en  IIGO.  Si  nous  uienlionnons  ce  r'éc^it,  c'est  pour  en  dire,  et 
rinvraiseniblanee  —  car  le  fait  est  autant  en  opposition  avec 
les  vertus  du  prélat (pi'avec^  les  rr^les  ean()ni([ues  —  etTimpro- 
bah)ilitô  — •  car  rien  de  semblable  n  a.élé  relaté,  confirmé  parles 
autres  chroniqucmrs  d<'  Tépociue.  Oonc,  d'apr«'s  cet  étrange 
récit,  les(![ianoines  de  Noire-Dame  ne  pouvant  s'accorder  pour 
ilonner  un  successeur  à  Pierre  Lombard,  confièrent  à  trois 
d'enlre  eux  h^  di'oil  d'élection;  ceux-ci,  à  leur  tour,  par  suite  de 
nouvelle  dilticultés,  s'en  remirent  à  Maurice  de  Sully  qui  se 
nomma  lui  mèm(\  en  prononçant  ces  uu3ts  :  «  J'ignore  les 
«  consciences  et  les  résolntionsdcs  autres  ;  (|Uii,nl  \\  moi,  je  me 


5-G.  Mais  ce  n'est  pas   une  raison  siifrtsante  pour  nier  ou  élever  des 
doutes. 

Du  Boulay  et,  api'ès  lui,  Ca'évier  rapportent  sur  le  professeur  un  trait 
analogue  à  celui  que  nous  avons  raconté  relativement  à  Pierre  Lombard. 
La  mère  de  Maurice,  lière  et  heureuse  d'avoir  un  tils  jouissant  d'une 
aussi  grande  réputation,  résolut  de  le  visiter  à  Paris.  KUe  se  mit  donc  en 
chemin  dans  son  costume  de  femme  pauvre.  Arrivée  à  la  capitale,  elle 
demanda  son  fils  à  des  dames.  Ces  dames,  estimant  que  le  fils  aurait  quel- 
<iue  honte  de  voir  sa  mère  en  pareil  accoutrement,  enmenèrent  celle-ci 
chez  elles  et  lui  donnèrent  des  vêtements  plus  riches,  puis  la  conduisirent 
chez  le  fils.  Ce  dernier,  à  l'annonce  de  sa  mère,  répondit  en  jetant  un 
regard  sur  elle  :  «  Je  n'en  crois  rien,  car  ma  mère  est  pauvre  et  n'est 
vêtue  que  de  bure.  »  Comme  il  persistait  dans  son  dire,  il  fallut 
ramener  la  dame  improvisée,  lui  rendre  les  vêtements  de  bure,  la  recon- 
duire vers  le  fils  qui  s'empressa  de  ''embrasser,  en  disant:  u  Je  vois  bien 
maintenant  que  vous  êtes  ma  mère.  »  {Hist.  Univers.  Faris.,  tom.  n,  p. 
i55  ;  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tom.  i,  p.  *>i4j.  Du  Boulay  prétend  puiser 
dans  S.  Bonaventure  {Opéra,  Rome,  i588-i5(j(),  tom.  vn^  p.  [q.,  Sermones 
de  decem  pnpceptis).  Mais  le  saint  docteur  ne  nomme  personne  ;  il  écrit 
simplement:  «  Fuit  quidam  magister  magnus  et  famosus  Parisius  et  a 
multis  notus  et  dilectus.  »  Puis  il  termine  son  récit  par  ces  mots:  «  Er, 
postea  factus  est  episcopus  Parisiensis.  »  Dès  lors,  malgré  certaines 
variantes,  le  récit  peut  convenir  à  Pierre  Lombard. 

Si,  d'un  autre  côté,  l'on  préférait  réserver  le  fait  pour  Maurice  de  Sully, 
nous  n'y  verrions  pas  grand'  inconvénient.  Mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  deux  faits  analogues  dans  des  circonstances 
analogues  et  à  la  même  époque. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  raisonné  dans  l'hypothèse  où  les  Serinoiissur  les 
dix  préceptes  appartiennent  réellement  à  saint  Bonaventure.  Mais  on  a  élevé 
des  doutes  sur  ce  point,  parce  que  l'opuscule  <c  avait  été  imprimé  plusieurs 
fois  avant  d'entrer  dans  la  collection  des  écrits  »  du  grand  docteur, 
et  cela  sous  le  nom  de  «  Godescalc  Hollen  >».  Or  Hollen  est  un  écrivain  du 
xv«  siècle.  {Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  xv,  p.  i5i).  Même  en  cet  état,  le 
fait  ne  doit  pas  être  rejeté  précisément  pour  être  narré  par  un  auteur 
moins  ancien. 
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u   propose,   la  jifàcp   de  Dieu   aidaiil.    de  ii('M*ei'  cid    ('pis(!()]>al 
«  d'une  façon  irréprochable  »    1  . 

T^e  récit  d'Etienne  de  Roui'i>on  serait  bien  plus  digne  de 
foi.  D'après  cet  historieF!,  les  chanoines  firent  une  démarche 
auprès  du  roi,  qui  était  «  plein  de  simplicité  et  de  bonté  ■>, 
pour  lui  demander  un  conseil  dans  la  grave  circonstance.  Le 
roi  demanda  quels  étaient  les  meilleurs  dans  l'Église  de  Pai'is. 
Deux  furent  nommés  comme  étant  au-dessus  des  autres  : 
i<  Maître  Maurice  et  maître  Pierre  Gomestor  •>.  Le  roi 
demanda  encore  lequel  des  deux  «  montrait  le  plus  de  fer- 
0  mêlé,  le  plus  de  zèle  pour  tout  ce  qui  concernait  le  saliil 
«  des  âmes,  lequel  se  mêlait  le  plus  de  prédication  et  d'autres 
((  œuvres  de  charité  ».  Le  nom  de  Maurice  fut  prononcé. 
((  Q\iant  à  Pierre  Gomestor,  ajouta-l-on,  il  était  plus  appliqué 
«  à.  la  science  des  Saintes-Ecritures.  »  Le  roi  fit  entendre  aloi's 
ces  mots  qui  exprimaient  le  parti  à  prendre  :  «  Choisissez  le  plus 
«  zélé  pour  le  gouvernement  des  âmes  ;  réservez  le  plus 
«  instruit  pour  la  direction  des  écoles  ».  Et  c'est  ce  qui  fut 
fait  (2). 

Nous  renvoyons  au  Gallia  rhristiana  (8)  pour  les  détails  de 
l'active  administration  du  nouvel  évoque  de  Paris.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  son  nom  reste  attaché  à  la  fondation  de 
plusieurs  églises  et  monastères  (4). 

A  ce  point  de  vue  et  en  soi,  l'œuvre  capitale  de  Maurice  de 
Sully  est  Notre-Dame  de  Pai'is,  splendide  monument  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1163,  le  grand  autel  consacré  en 
1182,  en  sorte  qu'on  put  y  célébrer  l'office  divin.  Concevoir 
pareille  œuvre  dénote  un  esprit  élevé  ,  l'entreprendre  un 
génie  hardi,  fécond  en  moyens  et  grandissant  en  proportion 
des  difficultés.  Si  Maurice  n'eut  pas  la  consolation  de  voii* 


fi;  (àal  chirisL,  vol.  cit.,  eol.  70-71. 

D'autre  part,  nous  lisons,  dans  ce  niênie  Hallia,  quelques  lignes  plus 
«  haut  :  De  eo  id  singulare  monachus  Antissiodorensis,  Guillelmus  Nangius, 
u  Vincentius  Belvacensis  et  alii  referunt,  quod,  cum  esset  junior,  pauper 
K  ac  niendicus,  eleemosynam  postulatam  hac  lege  noluerit  accipere,  ut 
((  nusquam  fieret  episcopus.  » 

(2)  M.  W  Mortet,  Une  élection  cpiscofale  an  XIl^  siècle,  Maurice  de  Sully, 
Paris,  i885,  pp.  8  et  9. 

(5)  Tom.  VII,  col.  71-75. 

(4)  M.  l'abbé  Baunard  a  écrit  une  très  bonne  notice  sur  Maurice  de 
Sully  dans  ses  Vies  des  Saints  et  persoymages  illustres  de  l'église  d'Orléans, 
Orléans,  i86i>,. 
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rôdifico  achovr,  il  quitta  c<'  rnoruln  avec  l'espérance  que  la 
maison  du  S(;igneur  aurait  sou  (•ouronncuieut.  L'espérance 
iM^  lui  ])as  trompée  :  l'achèvement  (uit  lieu  sous  le  gouvei'- 
u(Mnenl  et  par  le  zèle  d'Kudc^s,  successeur  immédiat  de 
Maurice,  portant  le  même  surncun  sans  se  rattacher  à  lui 
p;(i'  la  parenté  ou  le  lieu  (rorigiiUMl). 

Dans  une  inondation  de  la  Seine  nu  mois  de  février  119(5,  le 
prélat  s'était  retiré  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  (2).  Si  nous 
(Ml  croyions  une  chronique  inédite,  il  y  s(M'ait  demeuré  ou,  du 
moins,  y  serait  revenu,  pour  prendre  l'habit  de  (chanoine  et 
mieux  se  préparer  au  compte  à  rendr-e  devant  le  souverain 
juge  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  qu'il  mourut,  cette  année, 
et  que  son  corps  eut  sa  der-nière  demeure  (4)  :  il  laissait  la 
réputation  d'un  saint  (5). 

A  cet  instant  solennel  du  passage  du  temps  à  l'éternité, 
Maurice  voulut  donner  un  témoignage  sensible  de  sa  loi  en 
la  F'ésurrection  des  corps  ;  il  ordonna  d'écrire  sur  un  par- 
chemin ce  texte  si  (-lair  du  livre  de  Job  :  «  Scio  quod 
«  j'edemptor  meus  vivit  el  in  novissimo  die  de  terra  surrec- 
«  tui'us  sum  ;  et  rursum  circumdaboi'  pelle  mea,  et  in  carne 
"  mea  videbo  Deum  uKMim,  qucMn  visurus  sum  ego  ipse  et 
«  oculi  mei  conspecturi  sunt,  et  non  alius  :  reposita  est  hœc 
i<  spes  mea  in  sinu  meo  »  fO),  et  de  placer  sur  sa  poitrine, 
dans  la  cérémonie  des  lunéniilles,  le  parchemin  étendu  et 
ofîrant  au  regard  les  paroles  si  explicites  du  patriarche  (7). 

Césaire  Heisterbach  raconte  encore  un  autre  trait  non 
moins  édi liant  de  l'heurf*.  dernière.  Le  GaUia  (hrhlkuia  Ta 
également^ enregisi ré  dans  ses  colonnes  (8).  Le  prélat,  étant 

(i)  i>ans  l'année  117G,  Hobert  de  Torigny,  abbé  du  Mont-Saint-Michel, 
écrivait  :'<  Mauritius,  episcopus  Parislensis,  jamdiu  est  quod  niultum 
<(  laborat  et  proficit  in  a'dificatione  ecclesiîp  pryedictae  civitatis,  cujus 
'f  caput  jam  perfectum  est,  excepto  majori  tectorio  ;  quod  opus,  si  per- 
u  fectum  fuerit,  non  erit  opus  citra  montes,  cui  apte  debeat  compa- 
«  rari.  »  ((lit.  dans  Hisi.  Univers.  Puris,,  toni.  il,  p.  4iyj- 

C'»)  Gai.  christ.,  tom.  Vil.  col.  7^. 

[7))  Ibid.,  col.  7 fi. 

(4)  Ibid.,  col.  7G  ;  Hisl.  T'nivcrs.  Paris.,  tom.  II.  p.  5i!>. 

(5j  Montfaucon  cite  un  ms.  renfermant  un  De  Canone  Missa',  attribué  à 
Maurice  avec  la  qualification  de  sa?irtus  [Hisl.  lillér.  de  la  Franc,  tom. 
XX,  p,  ir>8,  art.  de  V>annou. 

(6j  XIX,  25-27, 

{-)  Uni.  christ.,  ibid. 

[H]  Vol.  cit.,  col.  7').  Le  récit  du  moine  d(;  Citeaux  n'a  pas  été,  non 
plus,  délaissé  parr///67.  Univers.  Paris.,  vol.  rit.,  p.  ôi-jç. 
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SOUS  le  coup  d'un  ucciîs  do  lîèvr»\  demanda  la  Sainte-Eucha- 
ristie. Un  prêtre  présent  qui  croyait  au  délire  et  voulait 
néanmoins  acquiescer  d'une  certaine  façon  au  désir  du  déli- 
rant, présenta  à  ce  deiMiier  une  hostie  non  consacrée.  ]^e 
malade  comprit  et  s'écria  :non^  non  ce  n'est  pas  mon  Sehpieur 
(toile,  toile  non  est  Dominns  meus).  Le  prêtre,  frappé  d'éton- 
nement,  prit  le  vrai  corps  du  Sauveur  pour  le  donner  au 
malade  qui  le  reçut  dans  les  sentments  de  la  plus  tsrande 
toi  et  rendit,  peu  de  temps  après,  le  11  septembre  1196,  le 
dernier  soupi?^  il). 

Au  monument  de  pierre  laissé  par  le  prélat,  il  en  faut 
ajouter  d'intellectuels  :  ce  sont,  avec  le  De  Canone  MisscV 
mentionné  plus  haut,  si  toutefois  Topuscule  est  bien  authen- 
tique, des  sermons,  (pielques  lettres,  des  chartes.  Nous  ne 
^  visons  évidemment  que  ce  (|ui  nous  est  parvenu. 

Les  chartes  (Diplo)/mtn]  impi'imées  sont  au  nombre  de 
quinze.  Elles  concernent  naturellement  le  diocèse  de  Paris. 
Onles  trouve  réunies  dans  la  Patrologie  latinedeM.Migne(2  . 
Une  d'elle  atteste  bien  (pie  Pierre  Lombard  est  mort,  non  eu 
1164,  mais  en  1160  (3). 

Six  lettres  ont   été  eaalcmenl  imprimées,  lisons-nous  dans 

(i)  A  la  demande  des  chanoines  de  Paris,  Etienne  de  Tournay,  en 
priant  de  tair?  son  nom,  composa  pour  épitaphe  six  distiques  dont  les 
deux  suivants  furent  seulement  gravés  sur  la  tombe  : 

Doctorat  ;iiitistes  cathedra  coiidij>rnus  utraquc 

A  prima  meruit  continuare  duas. 

Sana  fides,  doctrina  frequens,  elemosyna  jugis 

ChiDiat  Parisius  non  habuisse  parem- 

(EpUtoltr  (TEtienne,  Paris,  1679,  Epist.  cclx). 
Longtemps  après,  on  plana  cette  autre  inscription  :  a  Hic  jacet  reve- 
«  rendus  pater  Mauritius,  j^arisiensis  episcopus,  qui  primus  basilicam 
«  B.  MaricTvirginis  inchoavit.  Obiit  anno  Domini  .MCXGVI  tertio  idus  sep- 
«  tembris.»  On  lisait  aussi  dans  le  Martyrologe  de  Paris:  «  III  idus  septem- 
«  bris  obiit  Mauricius  l^ona»  memoriae  Parisiensis  episcopus...  »  Gai. 
Christ.,  vol.  cit.,  col.  -C^-j-j. 

Nous  renvoyons  au  dernier  ouvrage  de  M.  Y.  Mortel,  Maurice  de  Sully, 
évêque  de  Paris,  Paris.  1S90,  in-8,  pour  ce  qui  regarde  son  épiscopat  et 
ses  rapports  avec  les  personnes. 

(f>j  Vol.  CGv,  col.  897  et  suiv.  Là  sont  indiqués  les  endroits  où  elles  ont 
été  imprimées  précédemment. 

(5)  Le  premier  Biploma,  en  effet,  porte  à  la  fin  :  «  Actum  publiée  in 
<(  prœsentia  nostra  apud  Moysetnin  in  octavis  S.  Dionisii,  anno  ab  incar- 
«  natione  Domini  iiG/j,  episcopatus  vero  nostri  anno  iv.  » 

On  peut  lire,  à  la  suite  de  ces  hiplomata,  coi.  907.  et  suiv.,  les  Vario- 
rum  charte  ad  Erdesiarn  Parisiniscm  spcctantes,  sub  Mauricii  rciiimine 
iatœ. 
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\  Histoire  lilU^raire  de  la  France  [i).  Nous  on  mentionnerons 
quatre  qui  sont  plus  importantes,  et  dont  Tune  est  adressée  à 
Pontius,  évoque  de  Clerinont,  et  les  trois  autres  à  Alexandre  IIl. 
(jelles-ci  concernent  l'affaire  de  saint  Thomas  de  Gantor- 
béry  dont  l'auteur  prend  la  défense.  Celle-là  est  une  réponse 
sur  un  point  doctrinal,  la  validité  du  baptême  conféré  sans 
articuler  d'autres  paroles  que  les  suivantes  :  In  nomine  Patris 
et  Filii  et  Spiritus-Sancti.  Le  prélatfaisaitsavoir — etildifférait 
en  cela  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève,  Etienne  de  Tournay  — 
(|ue  le  baptême  est  invalide,  si  Ton  change  en  tout  ou  partie 
la  forme  usitée  dans  l'Eglise:  décision  qui  peu  après  fut  con- 
firmée par  le  pape  lui-même.  (2)  Trois  de  ces  lettres  se  lisent 
dans  \q  Recueil  des  historiens  des  Gantes  et  delà  France (^), 
toutes  les  quatre  dans  laPatrologie  latine  précitée  (4). 

Les  sermons  de  Maurice  de  Sully  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès, comme  l'attestent  les  nombreuses  copies  tant  en  latin 
([u'en  français  que  Ton  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
bibliothèques  (5). 

Dès  la  fin  du  xv^  siècle,  l'on  imprimait  V Exposition  des  Évan- 
(files  ou  sermons  en  langue  vulgaire  sur  les  Evangiles  des 
dimanches  et  des  fêtes  de  l'année.  Le  style  ancien  était  un 
peu  rajeuni.  L'on  compte  deux  éditions  de  cette  époque  (6)  et 
une  troisième  du  commencement  du  siècle  suivant  (7). 
M.  Eug.  de  Beaurepaire  a  publié,  dans  ces  dernières  années, 
Les  Sermons  de  Maurice  de  Sully  d'après  un  manuscrit  de 
V abbaye  de  Jumièges  (S).  L'on  trouvera  encore  des  sermons 

(i)  Vol.  cit., p.  15;'). 

(2)  Le  prélat  disait  après  avoir  rappelé  la  forme  :  Ego  te  baptiso  m  no- 
nine  Patris  et  Filii  et  Spiritus-Scmcti  :  «  Et  tanta  esthorum  verborum  vi- 
vacitas,  ut  niliil  immutari,  niliil  inii  )vari  oporteat.  » 

(5)  Tom.  XVI,  pp.  564,  Ô98,  4i5. 

(4J  Vol.  ce,  col.  1419  et  suiv.,  vol.  ccxi,  col.  5i3. 

[b] mst.littér.,  de  la  Franc,  tom.  x\,  p.  i56;  M.  LecoydeLa  Marche,  La 
Cha\re  française  au moyen-dge... ,  Paris,  1 886, p.  520-525;  M.  l'abbé Bourgain, 
La  Chaire  française  au  \ii^ siècle .. ,  f*aris,  1879,  p.  48  ;  M.  PaulMeyer,  Ar- 
chives des  missions  scientifiques  et  littéraires,  Paris,  1868,  p.  162. 

Nous  indiquerons,  en  particulier,  ces  copies  de  sermons  latins  :  Bibl. 
de  l'Ars.,  mss.  769,  21  n  ;  Bibl.  Mazarine,  ms.  999. 

(6)Chambery,  i484,  in-fol.  ;  Chablis,  1489,  in-fol,  (M.  Brunet,  Manuel..., 
art.  Expos,  des  Evang.)  La  première  est  à  la  Bibliot.  nation.  Elle  paraît 
incomplète. 

(7)  Lyon,  s.  d.  petit  in-folio  (M.  Brunet,  Ibid.)  mais  de  i5ii,  dit-on,  {Eist. 
lut...,  tjm.  XV,  p.  i58  ;  M.;rabbé  Bourgain,  La  Chaiie  française  au  xii* 
siècle...,  Paris,  1879,  P-  48). 

(8)  Avranches,  18.59,  ^^-^- 
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français  du  mrme  orateur  dans  les  Méntoirrs  df  litlpraturp 

de  r Académie  des  inscriptions  et  beUes  lettres' i),  ctdansla/?o- 
mania  (2).  M.  Ozanam  en  a  reproduit  un  sur  la  fête  de  Pâ- 
ques dans  1(^  Correspondant  (3).  Enfin,  M.  A.  Boucherie  en  a 
inséré  plusieurs  en  dialecte  poitevin  dans  le  Bulletin  de  la 
société  ar(héolo(/i(/ïie  et  Jiistorifjae  de  la  Charente  (A). 

Les  sermons  de  Maurice  de  Sully  ojit-ils  nté  écrits  par  lui 
en  latin  ou  en  français? 

Juscfu'n  notre  époque,  Ton  pensait  qu'ils  avaient  été  origi- 
nairement rédijiés  dans  la  langue  des  savants  et  que  des  tra- 
ducteurs, sinon  au  xn**  siècle,  du  moins  au  commencement 
du  xin%  les  avaient  fait  passer  dans  la  langue  vulgaire.  Dau- 
nou  a  été  l'un  des  derniers  échos  autorisés  de  ce  sentiment 
général  (5i.  M.  Paulin  Paris  a  émis  Fopinion  que  ces  sermons 
et  ceuxde  saint  Bernard  ont  pu  être  rédigés  en  latin, mais  qu'ils 
ont  dû  être  prononcés  en  français  :  autrement,  il  ne  s'expli- 
(]uerait  pas  qu'ils  eussent  été  aussi  goûtés  ou  eussent  exercé 
«me  si  grande  influence  (6).  A  c(da.  Ion  peut  répondre  que  les 
versions  donneraient  assez  hien  l'explication  désirée.  Pour 
nous,  nous  croyons  devoir  adhérer  au  sentiment,  très  vrai- 
semblable, de  M.  Lecoy  de  La  Mar'che  en  ce  qui  regarde  VEx- 
position  des  Évangiles  (7). 

Ce  recueil  se  compose,  en  premier  lieu,  d'une  exhortation 
au  clergé  à  l'effet  d'instruire  les  fidèles,  d'une  exposition  du 
Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale.  L'exhortation  est  une 
sorte  de  préface.  La  double  exposition  du  Symbole  et  de 
rOraison  dominicale  peut  être  considérée  comme  des  prolé- 
gomènes. Nous  avons,  par  ces  derniers  mots,  désigné,  le  De 
Cura  animarinn  et  le  De  Oratione  dominica  qu'on  a  estimés,  \v 
tort,  deux  traités  théologiques  (8).  Ce  sont  des  sermons.  Puis 
viennent  les  discours  sur  les  Evangiles  des  dimanches  et  des 

([)Tom.  xvn,  Paris,  ijôi,  pp.  -/i-x  et  suiv. 
(2)  Tom.  V,  pp.  466  et  suiv. 

(5)  i85ô,  tom.  xxxii,  pp.  \W.\  et  suiv. 

(4)  Angoulème,  1870,  tom.  viii,  pp.  27  et  suiv. 
(5")  WUL  Ultér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  ibG. 

(6)  Les  manuscrits  f'ranrois  de  la  oihliothèque  du  iîoi,  tom.  II,  Paris,  i858, 
pp.  100  et  suiv. 

(7)  QP-  c*^-?  l'aris,  1886,  pp.  4^^-47,  -'-^t)  «f  «ulv. 

(8)  M.  Lecoy  de   L:i   Marche.  La   (^halr.  franc,   an   moyen-âqc,    Paris, 
1886,  p.  46-47. 
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IV'tes.Ce  recueil  semble  bien  être  un  manuel  à  Fiisage  du  chM-i^é 
pour  les  pr'édicalions.  Dès  lors,  il  est  naturel  de  conelurr 
(jne  le  pi'élat  aura  re(tueilli  ses  sermons,  prononcés  dans  la 
langue  vult;aire  devant  les  fidèles,  et  les  aura,  rendus  dans 
la  laniJi'ue  des  savants  pour  le  elergé.  Il  aurai!  donc,  saut 
peut-être  l'exhortation,  écril  lui-même  en  latin  et  en  français. 

Au  jugement  de  Daunou,  les  discours  de  Maurice  de  Sully 
ne  consistent  jamais  (pfen  ])araplirases  vulgaires  et  sou- 
vent peu  justes  des  textes  du  Nouveau  Testament»:  et  il 
ajoute  que  «  son  éloqucmcc^  est  bien  froide  »  (1).  Ace  sujet. 
Al.  Lecoy  de  La  Marche  fait  remarquer  un  premier  mérite  de 
ces  discours,  «  celui  de  iTolTrir  ni  subtilités  scolastiques  ni 
allégories  recherchées.  »  Puis,  il  continue  :  «  L'explication 
«  de  l'Evangile  n'est  ni  sèche  ni  abstraite;  mais  elle  est  ac- 
«  compagnée  de  conseils  pratiques  et  rendue  plus  vivante 
«  par  des  légendes  ou  des  comparaisons  familières  qui  nous 
<<  valent  souvent  des  traits  de  moeurs  précieux  à  recueil- 
«  lir...  »  (2) 

A  l'appui,  ou  plutôt  connue  conclusion,  nous  transcrii'ons 
ce  passage  d'un  de  ces  sermons  pour  le  seizième  dimanctje 
après  la  Pentecôte  :  «  Boue  gent,  ploi'ons  la  mort  des  âmes 
«  plus  que  la  mort  des  cors.  Plorons,  ô  sainte  Eglise,  por  les 
«  peceors  (îui  diable  emportent  par  maîvaise  voie  et  mainent 
«  vers  le  fu  d'enfer.  Prions  Deu  qu'il  les  resuscit  despeciés  en 
«  (îoi  il  gisent  mors  et  sont  desevré  de  Deu  qui  est  la  vie  de 
«  Tame  :  l'ame  est  la  vie  au  cors  et  Deu  est  la  vie  à  l'ame. 
«  Quant  l'ame  s'en  va,  li  corsciet,  et  quant  Deu degerpist l'ame 
«  por  son  pécié...,  si  muert  l'ame.  Nos  trovons  que  Deii  re- 
«  suscita  trois  mors  en  cel  tems  qu'il  ala  corporelment  par- 
«  terre...  Bonnes  gens,  esgardés  vers  vos  meismes,  se  vos 
«  estes  u  vif  u  m  or  par  pechié;  se  vos  estes  m  or,  soffréz 
«  c)ue  Deu  vos  doint  vie,  et  li  priés  qu'il  vos  doint  faire  tels 
«  uevres  <'n  ceste  mortel  vie,  qut^  vos  puisiés  avoir  la  vie 
«  ])erdurable  »  (.*!). 

(i)  Hist.iUtér...,  vol  cit.,  p.  i'>(). 

(i>.i  Loc.  cit.,  p.  5o. 

(5)  Cit.  dans  Chaire  fraw:...,  de  M.  l'abbé  Boiu-gain,  p.  /jjr'»" 
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Où  est  né  ce  théologien  d'un  grand  renom  au  xir  siècle  ? 
Est-ce  à  Paris?  Est-ce  à  Reims?  Est-ce  dans  le  Beauvaisis? 
Autant  de  points  d'interrogation  qu'il  faut  laisser  subsister  . 

Après  avoir  exposé  les  trois  opinions  avec  leur  degré  de  pro- 
babilité, VHistoirr  Uttérairc  de  la  France  incline  à  admettre  le 
Beauvaisis  comme  pays  d'origine  (1).  En  ce  cas,  le  jeune 
Pierre  aurait  suivi  Henri  de  France,  frère  de  Louis-le-Jeune, 
lorsque  ce  prélat  fut  transféré  de  Beauvais  àReims  en  1162  (2i. 
La  raison  avouée  du  sentiment  adopté  se  puiserait  dans  une 
pensée  de  conciliation.  Mais  il  doit  bien  y  avoir  une  raison 
sous-entendue,  et  celle-ci  se  tirerait  sans  doute  du  récit  de 
Marlot  et  d'une  lettre  de  Guillaume  de  Champagne,  succes- 
seur de  Henri  de  France  sur  le  siège  métropolitain  :  Marlot  et 
Guillaume  de  Champagne  atïirment  que  Pierre  a  été  élevé  aux 
écoles  de  Reims.  Si  la  lettre  de  l'archevêque  ne  dit  pas  da- 
ventage,  la  parole  de  l'historien  ajoute  que  le  célèbre  maître 
est  né  dans  cette  ville.  Marlot  a  écrit,  en  effet  :  «  Pierre, 
«  chantre  de  Paris,  ainsi  nommé  pour  avoir  vieilli  dans  cette 
«  charge,  fut  nourrisson  de  l'église  de  Reims  et  originaire  d<' 
«  la  mesme  ville,  bien  que  ses  parents  ne  soient  pas  connus. 
c(  Ayant  reçeu  la  première  teinture  des  lettres  et  de  la  vertu 
((  dans  nos  escoles,  désireux  de  se  perfectionner  de  plus  en 
«  plus  en  la  connaissance  des  hautes  sciences,  il  alla  à  Paris 
«  où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années  ...  «  (3)  H  suit  de 
là  que,  d'une  part,  la  conclusion  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  serait  loin  d'être  rigoureuse,   et,  de>  l'autre,  qu'on 

(i)  Tom.    XV,  pp.  'T-S.")    et   suiv.  L'auteur  de  l'article    est   dom  Brial. 

('2)  Gai.  christ.,  tom.  ix,  col.  730,88. 

(3)  Hist.  de  la  ville,  cit.  et  univers,  de  Reims,  Reims,  1845-1847,  in-4.  ' 
tom.  m,  p.  5o2. 

La  lettre  de  l'archevêque  est  imprimée  dans  l'édition  en  latin  du  même 
ouvrage  :  MefropoUs  Remensis  Ilistoria,  tcm.  11,  Reims,  1(^79,  in-foL,p.  4V-^- 
\\7).  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  lettre. 
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pourrait,  au  même  titre,  fixer  Paris  et  supposer  que  le  lé- 
vite suivit  son  bieuiaitcur  dans  les  deux  résidences  épiseo- 
pales  :  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  la  nomination  de  Henri 
de  France  au  sièiic  de  Beauvais  est  de  1149  (li.  En  cet  état,  il 
serait  peut-être  plus  simple  de  s'en  lenir  à  la  double  adirma- 
tion  de  Marlot. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  pays  natal,  Pierre,  comme  nous  venons 
de  l'entendre,  et  là  il  no  saurait  y  avoir  de  doute,  professa  à 
Paris  (1171).  Il  devint  chantre  de  Notre-Dame  1184,  dignité 
dont  il  conserve  historiquemeni  le  nom. 

Onraconleceiraitqui  tail  honneur  à  lasévérité  des  principes 
théologiques  de  l'auteur.  Un  usurier  de  Paris,  troublé  par  les 
remords  et  voulant  répat^é  les  h)rts  commis,  demandaconseilà 
Maurice  de  Sully  qui  poursuivait  alors  la  construction  de  Notre- 
Dame.  Le  prélat  estima  que  le  coupable  pouvait,  comme  res- 
titution, consacrera  roMivre  pieuse  les  riciiess(.*smal  acquises. 
L'usurier  désira  avoir  aussi  l'avis  de  Pierre-le-Chantre.  Celui- 
ci  ne  pensa  point  comme  le  prélat.  Selon  lui,  il  fallait  chargei' 
un  crieur  public  de  parcovu^ir  les  rues  de  la  cité,  annonçant  à 
haute  voix  que  l'usurier  était  prêt  à.  l'estituei-  aux  emprun- 
teurs. Ce  s(H'ond  conseil  fui  suivi.  Les  restitutions  opérées, 
Pierre  dit  au  coupable  repentant:  <c  Maintenant  vous  pouvez 
faire  l'aumône  de  votre  superflu  »(2). 

Pierre-le-Ghantre  fut  élu,  en  1191,  évéque  de  Tournay.  Il  y 
eut  opposition  de  la  part  du  métropolitain,  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Reims,  —  il  avait  été  transféré  a  ce 
siège  en  1176  (3)  —  lequel  cassa  l'élection  comme  entachée 
d'irrégularité.  Une  nouvelle  élection  appela  à  ce  siège  le 
fameux  Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  au  nom 
duquel  l'histoire  ajoute  celui  de  la  ville  épiscopale  (4). 

Quelques  années  plus  tard,  à  la  mort  de  Maurice  de  Sully, 
Pierre  pouvait  nourrir  des  espérances  pour  le  siège  de  la  capi- 
tale du  rayaume.  Mais  les  suffrages  du  chapitre  se  portèrentsur 
Eudes  de  Sully.  Un  historien  rapporte  que  Pierre  fut  élu  et 
refusa  alors  les  honneurs  comme   les  charges  de  Tépisco- 


(i)  Gai.  Christ.,  tom.  ix,  col.  7'.>.ô. 

{'i)  Grévier,  Hist.  deVUnivers.  deParis,tom.  i,  p.  2i'>.  ;  Hist.lUtér.  delà 
Franc,  tom.  xv,  p.  5o5-5o5,  d  après"  Césaire  Heisterbacli. 

(5j  Gai.  christ.,  tom.  xn,  col.  5'.>.,tom.  i\,  col.  y'^. 

(4)  Voir  notre  ouvrag-e  :  L'Abbaye  de  Sa inte-Geyicvièue  et  la  Congrégo- 
tion  de  France,  Paris,  1885,  tom.  r,  p.  i4i-i4''*- 
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pat(lj. L'auteur  (le  rai'ticle  dans  rHhtoiro  JUtéraire  delaFranrr 
prétend,  (raulrc  part,  que  l'élu  trouva  encoi'C  devant  lui  Toppo- 
sition  de  GuillauuK^  de  Champagne  qui  lui  fit  substituer  Eutles 
de  Sully,  parent  du  prélat.  Il  s'appui(*  sur  ce  passage,  qu'il 
Iradnil  v\  Iranscrit,  d'unc^  lettre  dAdaîu,  abbé  de  Perseigue, 
à  ee  niénic  Eudes  de  Sully  :  «  11  csl  tenii)s  que  vous  fassiez 
«  éclater  l(»s  rayons  de  votre  gloire,  après  (|ue  l'astre  brillant 
«  du  firma^menl  do  votre  église  qu'il  a  si  longtemps  illustrée  par 
u  la  sa  in  tel/'  dr^  sa  vie  et  parTéelalde  sa  doctrine,  s'est  entière- 
«  nicrd  éclipsé.  Je  ne  m'explique  pas  davanlage  :  vous  com- 
«  preniez  assez  (pi(^  j<'  veux  })arler  du  chantre  de  l'église  de 
«(  Paris,  homme  de  pieuse  ménoirc,dont  vous  devriez  d'autant 
u  plus  regi'etter  le  mort,  que,  selon  l'opinion  de  bien  du  monde, 
'<  vous  i-egrettiez  peu  son  absence.  Il  est  pourtant  vrai  que  le 
«  saint  homme  aviut  de  la  [wine  à  se  le  persuader  ».  Si  nous 
ne  nous  trompons,  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  })onr 
voir  là  ce(|ue  l'écrivain  susdit  a  ci'u  y  déconvrir:  de  ce  qu'Eudes 
de  Sully  regrettait  peu  l'absence  df>  Pi(MM^e-le-Chantre,  peut-on 
en  conclure  que  c(dui-là  aété  substitué  à  eelni-ci,  par  une  op- 
])osition  plus  ou  moins  d(''loyale  on  arbitraire,  sur  le  siège 
épiscopal  ? 

D'unauti'i^  côté,  il  fallait  expliquer*  la,  lettre  bienveillante 
écrite,  peu  de  temps  après,  par  le  prétendu  opposant  au  mal- 
heureux élu. Notn»  auteur  nes(»  trouve  pas  embarrassé  :  c'était 
de  la  par't  de  l'un  un  moyen  d<'  r'éparer  les  torts  à  l'égard 
(le  l'aidre  etmème  dedélivrer  un  parent,  Eudes  de  Sully,  d'un 
«  voisinage  importun  »  (2).  Qu'on  juge  de  la  force  de  ces  expli- 
cations par  l'exposé  de  Taffaire. 

Pierre-le-Chantre  avait  été  élu  doyen  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Reims.  C'était  presque  à  la  suite  de  l'élection  au 
siège  de  Paris,  (niillaume  lui  écrivait  pour  lui  dire  :  «  Je  rends 
«  grâces  à  Dieu  et  à  notre  Église  de  Reims  de  ce  que,  par 
.(  l'inspiration  du  Très-Haut,  cette  même  Église  vous  a  élu 
«  pour  doyen,  et  nous  croyons  devoir  vous  féliciter  d'avoir 
«  humblement  accepté  la  charge  qui  vous  était  offerte,  et  de 


(»)  Gai.  christ.,  toni  VII,  col  78  :  «  ...  Si  Hadulfo,  abbati  Coggeshalensis 
inonasterii  in  Chronico  Anglicano  fides,  ab  universo  clero  et  populo, 
rege  annuente,  episcopus  electiis  est  Canton  ecclesia»  Parisiensis,  qui 
pontificatus  honorem,  ne  ab  altiori  gradu  gravior  fieret  casus,  recusa- 
vit.    . 


(:>.'  Jit.sl.  !(!(...,  vol...  cil.,  p.  '>>;. 
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t(  ce  qu'une  i);isse  anil>il,ioii  ou  une  pensre  d'avaric(;  ne  vous 
«  aient  pas  fait  jeler  l(\s  n^i^ards  sur  une  église  aux  revenus 
«  plus  abondants  mec...  oc/r/f/s  f/pf/f^/irr  fxd  mHirUlœ  splrilus 
«  vos  rctorsit)...  Nous  vous  ordonnons,  consé<|ueninient,  et, 
«  autant  que  nous  le  pouvons,  au  nom  de  Tobéissance,  de 
«  vouloir  bien,  prenant  ('onseil  de  votre  conscience  si  (iroite 
u  devant  le  Seigneur  (secura  in  Domino  vonstientia  ronsu- 
«  Jfntrs),  n'adhérer  aux  suggestions  contraires  de  personne 
«  et  demeurer  terme  et  inél)ranla.ble  dans  votre  résohi- 
u  tion...  »  (1).  A  la  suite  de  ces  paroles,  ces  trois  pensées  se 
présentent  à  notre  esprit  el  doivent,  il  nous  semble,  se  pré- 
senter à  Tesprit  du  lecleur  :  penser  comme  l'écrivain  de 
YHistoire  Ult.évairr  de  la  France,  c'est  prêter  assez  gratuite- 
ment une  action  et  des  sentiments  à  Tarclievéque  de  Reims  ; 
c'est  le  faire  pass(^r  bien  vite  d'ime  seconde  opposition  (pii,  à 
ce  titre,  revêtait  l)ien  quelque  peu  le  caractère  de  malveil- 
lance, à  des  instances  qui,  par  la.  manière  dont  elles  sont 
exprimées,  dénotent  des  dispositions  favorables,  sympa- 
thiques, presque  amicales;  comment,  enfin,  dans  l'hypothèse 
où,  aspirant  à  s'asseoir  sur  le  siège  de  Paris,  Pierre  en  eût  été 
écarté,  le  congratuler  de  n'avoir  pas  désiré  un  bénéfice  plus 
riche  que  celui  du  décanat  rémois? 

Une  autre  question  se  pose  encore  :  Pierre  a-t-il  donné  son 
adhésion  définitive  à  la  nomination?  La  lettre  archiépiscopale 
n'autorise  aucun  douter  sur  l'assentiment  préalable.  Elle  ré- 
vèle, en  même  temps,  une  certaine  hésitation  de  l'élu  après 
l'élection.  Nous  rencontrons  encore  ici  le  susdit  écrivain  for- 
mulant des  assertions  qui  ne  nous  paraissent  pas  mieux  fon- 
dées :  suivant  lui,  Pierre  mit  une  condition  à  son  adhésion, 
l'agrément  du  cha|)itre  de  Paris,  quitta  Reims  pour  aller  le 
solliciter,  et,  chemin  faisant,  entra  dans  l'abbaye  de  Long- 
pont,  tomba  malade  et  y  mourut  sous  l'habit  l'eligieux  (2,i. 
Quant  à  nous,  nous  préférons  cette  narration  de  Marlot  :  on 
ne  sait  si  le  chantre  de  Paris  accepta  définitivement  le  déca- 
nat de  Reims,  car  on  ne  trouve  aucun  acte,  de  1196  à  1191), 
portant  sa  signature  ;  «  pour  laisser  un  exemple  de  vertu  et  du 
«  mépris  des  grandeurs  du  monde  à  ses  auditeurs,  il  prit 
«  l'habit  de  Gîteaux  en  l'abbaye  de  Long-Poid,  au  diocèse  de 


(i)  Lettre,  visée  plus  haut,  dans  Metrop.  1km.  iJiU. 
[9)  HisL  littér...,  tom.  XV,  p.  288. 
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«  Soissons...  »  (1).  C'est  là.  qu'il  termina  sa  carrière  le  22  sep- 
tembre 1197(2). 

La  lettre  de  rarchevèqiie  de  Reims  met  encore  à  jour  un 
côté  de  cette  existence  :  Pierre  n'était  pas  prêtre  (3). 

La  Bibliothèque  cIp  Vérole  des  Chartes  a  publié,  il  y  a  quel- 
({ues  quarante  ans,  le  récit  d'un  Dialoffue  entre  Philippe- 
Auguste  et  Pierre-le-Chantre.  Le  texte  est  en  latin.  Nous 
reproduisons,  en  la  complétant,  la  traduction  qu'elle  en  a  faite. 
Après  avoir  parlé  des  vertus  du  roi,  Pierre  croit  devoir,  cepen- 
dant, tracer  le  portrait  d'un  roi  modèle.  Le  roi  reprend  avec 
bonhomie  et  finesse,  à  la  fois  :  «  Seigneur  chantre,  si  jamais 
ce  vous  faites  un  roi,  vous  le  ferez  tel  que  vous  venez  de  le  dé- 
«  crire  ;  mais,  en  attendant,  conlentez-vous  de  celui  que  vous 
<(  avez.  »  Puis  prenant  une  sorte  de  revanche  :  c<  Maintenant 
ce  dites-moi  pourquoi  les  anciens  évéques,  comme  saint  Marcel 
«  de  Paris,  saint  Germain  d'Auxerre,  sainl  Euverte  d'Orléans, 
«  saint  Sulpice  de  Bourges,  ont  tous  été  des  saints,  tandis 
'<  que  parmi  les  évéques  de  notre  temps  il  n'en  est  presque  pas 
«  lui  qui  le  devienne.  —  Seicneur  Roi,  répond  Pierre,  c'est 
H  que  le  sage  ne  se  présente  point  pour  donner  un  conseil,  sil 
«  n'y  est  invité,  tandis  que  le  sot  se  montre  toujours,  même 
<(  lorsqu'on  ne  l'appelle  point. —  Par  la  lance  de  saint  Jacques, 
«  reprend  le  roi,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre  réponse  et 
(c  ma  demande  ?  —  Seigneur  roi,  je  vous  le  montrerai  bieji, 
«  ce  rapport.  L'Esprit-Saint,  (jui  est  non  seulement  sage, 
«  mais  la  sagesse  même,...  était  appelé  autrefois  dans  les  élec- 
«   tiens,  et,  ainsi  appelé  avec  humilité  et  attection,  il  dirigeait 


(i)  Hist.  de  la  vil.,  cit...,  tom.  ÎII,  p   ôoô.  Le  Gallia  nhristiana,  tom.  IX, 
col.  17:2-175,  adopte  le  sentiment  de  Marlot. 
(2)  On  grava  sur  sa  tombe  : 

Hoc  jacet  in  loculo  Petrus  venerabilis  ille 
Egregius  cantor,  Parisien  se  decus. 

La  date  inscrite  par  nous  est  celle  donnée  par  tous,  à  l'exception  d'un 
ou  de  deux  auteurs  qui  ont  écrit  :  1198.  Il  n"y  a  pas  à  tenir  compte  de 
répitaphe  reproduite  par  doms  Martene  et  Durand,  laquelle  assigne  le  i() 
mai  1180.  Nous  devons  dire,  cependant,  que  le  16  mai  était  le  jour  où  Ton 
honorait  comme  bienheureux  Pierre-le-Chantre.  (  Martène  et  Durand, 
Voijage  littéraire  de  deux  rctigieux  bénédictins,  Paris,  i-jij-iy>\,  tom.  IL 
p.  ()  ;  Hist.  litt  ..,  tom.  XV,  p.  288;  A.  Mam'iquez,  Annales...,  tom.  III, 
p.  5i2;  M.  l'abbé  Chevalier,  Répcrt.des  sourc...,  art.  Pierre  du  Beaueaisis. 

i5)  Metrop.Rem.  Hist., tom.  II,  p.  44-5:  «Et  ut  in  eodem  stetis  proposito 

firmiores...,  per  nos  vel  per  venerabilem  fratrem  et  consanguineum 
]|  nostrum  reverendum  Parisiensem  episcopum  ad  sacerdotium  promo- 

veri  gratum  nobis  erit...  » 
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«  l'esprit  et  le  cœur  des  ('^lecteurs  sel(3n  sjl  volonté  pour  élire 
vc  ceux  qui  désiraient  plutôt  Atre  util(^s  que  supérieurs  {pro- 
»  dessr potins  quam  prœf^ssf)^  ne  clierclian  t  point  leurs  propres 
<(  avantages,  mais  ceux  de  Jésus-Christ;  et,  par  là,  une  sainte 
<c  vie  était  suivie  d'une  mort  plus  s.iinte  encore.  »  Le  sot  est 
le  diable  qui,  par  ses  satellites,  l'orgueil,  la  violence,  la  cupi- 
dité, la  simonie,  intervient  dans  les  élections  d'aujourd'hui, 
même  sans  étreappelé  :  «  D'où  il  suit  que  celui  ({ui  est  élu  de  la 
H  sorte  doit  faire  les  œuvres  de  celui  parle  conseil  duquel  lia 
«  été  promu  a  la  dignité  ;  et,  après  une  vie  d'orgueil,  de  cu- 
<c  pidité,  de  fierté,  de  fatuité  [pJatus  parUfr  rt  inflatus)^  c'est 
('  une  mort  mauvaise  et  même  très  mauvaise...  »  (l) 

Desécrits  de  Pierre-le-Gliantre,  le  seul  Vrrbum  abbrematuni 
a  été  imprimé,  une  première  fois,  à  Mons,  en  1639  (2)  et,  de 
nos  jours,  à  Paris  dans  la  Patrologie  latine  de  M.  Pabbé  Migne 
(3).  )je  titre  est  tiré  des  deux  premiers  mots  de  l'ouvrage,  les- 
([uels  sontempruntésà  VEpifrp  aux  Romains  !  4).  Dans  certains 
manuscrits,  le  Verbum  abbreviatuw  portedes  titres  appropriés  à 
la  nature  de  Ta^uvre, comme  ceuxd'£'^/i/r«,5/////>//rt/>/?j7o.sY?/;A<>, 
Swnnia  de  sttr/f/illatione  riliorum  et  coninKnidatione  virl.u- 
tuni.  C'est,  enetîet,un  traité  de  morale  en  153  chapitres,  dans 
lequel  l'auteur,  pour  ne  pas  se  renfermer  dans  des  généra- 
lités, passe  en  revue  divers'^s  fonctions  ou  situations,  notant 
ponetueliement  ce  qu'on  doit  y  être  et  n'y  être  pas.  En  cette 
i^evue,  les  ecclésiastiques  occupent  la  plus  large  place,  et  les 
religieux  n'y  sont  pas  oubliés.  L'examen  se  fait,  particuliè- 
rement, en  ce  qui  touche  la  prédication,  les  honoraires  de 
messes,  la  pluralité  des  bénéfices,  les  élections  canoniques, 
les  pratiques  appelées  Jugemoits  do  Dieu,  les  décisions  de  cas 
de  conscience,  les  propriétés  monastiques  (5). 

(li  Biblioth.  de  VÉcole...,  Paris,  i84o-i84i,  îom.ii,  p.  Ô98-401. 

(2)In-4°-  L'éditeur,  Georges  Galopin,  moine  de  Saiiit-Guislain  ou  Saint- 
<ihislain,  «  avertit  que  les  trois  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  contenaient 
des  additions  qu'il  n'a  pas  toujours  distinguées  du  texte  original,  n 
[lîistAittér...,  vol.  cit.,  p.  295,  et  Lectori  christiano  entête  de  l'ouvrage). 

(3)  Tom.  CGV,  pp.  21  etsuiv.,sur  l'édition  de  Mons. 

(4)  IX.  28  :  Quia  verbum  breviatum  faciet  Uornimis  super   terram. 

(5)  L'Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  29^,  fait  remarquer 
([ue  le  in5«  chapitre  où  eat  traitée  cette  dernière  question,  manque 
dans  plusieurs  manuscrits  ;  mais  nous  envisageons  l'ouvrage  tel  qu'il  a 
été  imprimé. 

Ce  chapitre  —  c'est  toujours  cette  Histoire  littéraire  qui  parle  — •  a  été 
aussi  <(  détaché  du  corps  de  l'ouvrage  et  imprimé  dans  un  recueil  de 
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Pour  nous,  nous  nous  bornerons  à  ces  deux  points  : 
constater  que  récrivain  se  plaignait  de  la  multiplicité  des 
gloses  sur  rEcriture-Sainie,  gloses,  à  ses  yeux,  plus  propres 
à  produire  l'ombre,  sinon  les  ténèbres,  que  la  lumière,  de  la 
frivolilé  et  de  la  subtilité  des  questions  qui  s'agitaient  dans  les 
écoles,  sans  rapport  avec  la  science  du  salut  (1)  ;  transcrire, 
en  la  traduisant,  l'appréciation  des  épreuves  judiciaires  en 
usage  au  moyen-âge.  «  Dans  ce  combat  à  deux,  dit  le  théo- 
«.  logien,  on  place  sa  confiance,  ou  dans  sa  force,  ou  dans 
«  son  adresse,  ou  dans  sa  parlai  le  innocence,  ou  dans  un 
«  miracle  de  Dieu.  Si  on  place  sa  confiance  dans  sa  force  ou 
«  dans  son  adresse,  le  jugement  devient  inégal  {inœquale). 
u  Si  on  la  place  dans  sa  i)arfaite  innocence,  c'est  de  la  pré- 
«  somption,  c'est  une  anticipation  sur  le  jugement  divin, 
«  dans  lequel  seul  sproni  numlfestées  les  choses  cachées  dans 
«  notre  cœur  (2).  Si  on  la  place  dans  un  miracle,  c'est  une 
<(  tentation  diabolique,  puisqu'il  a  été  dit  :  [  ous  ne  tenterez- 
if  point  le  Sek/nenr  votre  Dieu  (3j,  lorsque  vous  pouvez  agir 
«  selon  la  raison  humaine.  L'injustice  de  pareils  jugement?; 
«  apparaît  aussi,  si  on  fait  attention  ;iux  diverses  appré- 
«  dations  des  diverses  épreuves.  Jette-t-on  quelqu'un  dans 
((  l'eau  ?  S'il  ne  touche  pas  le  fond,  certains  le  condamnent. 
«  D'autres  le  justifient  et  le  sauvent,  si  Feau  le  reçoit,  l'en- 
«  veloppe  et  le  couvre  jusque  par-dessus  les  cheveux. 
((  D'autres  proclament  l'innocence,  s'il  n'y  a  que  les  cheveux 
«  qui  demeurent  hors  de  l'eau,  parce  que  les  cheveux,  sorte 
((  de  superfétation  [excrementa),  ne  font  point  partie  de  la 
((  substance  du  corps.  »  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  ces  seuls 
exemples  (4).  Le  traité  est  semé  d'un  assez  grand  nombre  de 


K  pièces  sur  le  même  sujet,  ayant  pour  titre  ;  Joannis  Corniflcis,  Joannis 
((  de  Bomalio,  Pétri  Damiani  et  Peiri  Cantons  Parisiensis  tnictatus  contra 
u  momichos  proprictarios^  »  Paris,  in-8,  s.  d.  (Ibid.) 

r.es  derniers  mots  font  comprendre  le  sens  du  chapitre. 

Là,  —  pour  noter  quelque  chose  —  l'auteur  pousse  le  cri  de  Juvénal 
{}  nummi,  nummi,  (quis)  vobis  hune  praestat  honorem  ? 

Kt  raconte  cette  anecdote  :  «  Monacha  etiam  in  extremis  laborans,  cum 
«  pauculos  nummos,  quos  habcbat  in  arca,  extrahi  fecisset  et  reddi,  non 
«  potuit  animam  exhalare,  quousque  obolus,  qui  in  fundo  arcae  latenter 
«  remanserat,  ejectus  esset.  Quo  ejecto,  in  pacemigravitad  Dominum.  >• 

(i)  Cap.  1-V. 

(2)  1  Corint.,  IV,  5. 

i5)  Matth.,  IV,  7. 

(4;  Cap.  LXXVIII. 
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çilations,  tirées  ikmi  hieulcinent  de  l'Kci'ilui'e-Saiiile,  mais  des 
Pères,  des  conciles,  voii'e  des  poètes,  des  histoi'ieiis,  des  ptii- 
losoplies  :  e/(»st  pour*  le  livre  de  rorneinentation,  pour  le 
lecteur  de  rai^rénicnl. 

Heni'i  de  (îand  pi'oclaïuait  ce  livi'c  «  (|ui  Vrihiun  (ihhra- 
r'iatmn  riomiunlur,  Fiuii^iia.  ulililate  [^Icmim  ->  (Il 

Des  ouvrages  inédits  de  Piei're  cxislciH  à  noti'c  Bibliodièque 
nationale.  Ce  sont  les  suivaiits  :  mw  SonitHc  (/ni porte  Ir  jiotn 
(lAbrlfSnunna  (/tia'  il'irllar Ahcl)  (2),  parce  (qu'elle  commence 
par  ce  nom,  et  s'appelle  aussi  Alp/uihrl  ntoral  { Alphabet nin 
morale)  (3),  parce  qu'on  y  suil  l'ordiT  alphabétique  ;  une  autre 
Somme,  celle*  des  Sacrements  cl(pii  rcnfei'mc  des  ('o/tseils  de 
ràfHe  |4)  ;  un  trailé  des  Tropes  du  /ait(/a(/e  (»u  des  Tropes  théo- 
lo(/iques  [De  Tropis  lo(/aendi.  De  tropis  theologieisj  i5j,  traité 
nommé  par  HiMiri  de  (iand  (grammaire  dex  thcolo(fiens  [^  , 
traité  intitulé  encore  ContrarU'tés  thétdof/K/aes  7  l^es  diverses 
appellations  du  dernier  ouvrai» e  viennent  dt;  ce  que  Tauteur 
se  propose  (rex|>liquer,  au  moyen  des  règles  de  la  grammaire 
et  de  la  rhéloi'i(|ue,  les  ditticultés  apparentes  enti-e  certaines 
expressions  ou  C(M'la,ins  passa,ges  de  TEcritin-e-Sainle;  aussi  le 
même  Hein'i  de  (iand  déclare-l-il  ce  traité  «  assez  niile  en  bien 
des  endroits  pour  rinlelligence  de  rEcrilure  ■>>  18  . 

D'autres  (cuvres,  également  inédites,  sont  encore  attribuées 
à  Pierre  par  Oudin  1)  et  N'isch  !l()'.C(^  sont  des  commentaires 
sur  Job,  les  Psaames,  le  Cant'u/ae  des  c(uU}(/ues,  les 
Proverbes,  VEcefésiastiqae,  la  Sagesse,  VApoeah/pse,  les  Epi- 
tres  eanon'f</aes,  les  Actes  des  Apôtres.  Dom  Brial  a  voulu 
l'aire  planer  (Ws  doutes  sur  leur  antbenticité.  Selon  lui,  ils 
pourraient  appartenir  aussi  bien  à  Pierre  de  Reims,  domini- 

(i)Dt'  ScriiUor.  i:c('lcsi((,sl.,  cap.  xv. 

{'•>.)  Ms.  lat.  lof).').")  ;  et  aussi  ms.  H\-j  de  la  l)il)liotli.  do  TArseiial. 

(,"))  ((  C'est  vraisemblahleineiit  cet  écrit  qiroii  voyait  .aitrelois  à  lab- 
«  baye  de  Hoyaumont  sous  le  nom  dWlnhabcfutn  )nor  de  scii  Liber  lornrum 
u   commurilinti  jiro  conrinnaloribus  »  [llisl.    liUcr.  de  ht  Fnim-.,   tom .    xv, 

{^\)  Mss.  lat.  ().'>()."),  i^i^i."),  I /;:)•> i. 

C))  Ms>.  lat.  1VV1'>,  I 'j<*><)''-  :  etaussi  ms.  -ijjS  de  la  Mibl.  Mazarine. 
[iV]  Loc .  ril . 

[-)  îlist .  IdU'i'...,  vol.  cit.,  |).  '•.<)8-'>.()<). 
SlLoe.  rd. 

(())  Comment,  de  srript ...,  tom.  il,  col.  i()()r> . 
([())  BiblinUi .  srriiil .  S.  i>rd.  f'islrrri. 
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cain,  qui  vivaitaucominencc^mcnl  du  siècle  suivant.  La  raison 
par  lui  alléguée  nous  paraît  laible  :  à  ses  yeux,  notre  théolo- 
gien n'a  pas  dû  écrire  ces  commentaires,  parce  que,  dans  le 
Vf'rhioK  ahhnn^iahan,  il  a  j(^té  un  blAnie  sin-  la  ])rolixité  des 
gloses.  Mais  si  h^s  gloses  sont  snhstniitiiHles  et  courtes?  Le 
blâme  ne  saurait  les  atteindre.  Or,  tels  sont  les  (commentaires 
<»n  question.  Dailleiu's,  ces  commentiiires  sont  généralemeni 
inscrits  sons  les  qualificatils  ou  les  surnoms  de  :  Chanfrr  dr 
Paris,  (»u  Chdiilrr  (ont  couri  ou  bien  avec  le  nom  de  Pierre 
<le  Reims  (|iii  pn'ccde,  Prtri  Uemnisis,  catiiorlx  Po/isù^nsls, 
4lualincMtirs  ou  surnmiis  rés(M'vés  à  notre  auteur.  En  consi'- 
({uence,  nous  mainleiions  à  laclil  de  Pierre-le-(iliantre  ces 
<'omincida.ir('s,  dont  nous  possi'dons  d(*s  copies  lantàla  Bi- 
bliothccjue  \lazarine<|u"àlal5d>iiothc(piede!arueHiclieIieu  (1). 

Oue  penser  du  Dr  ^d'uilcnlKi  on  Pamile/ilialr,  amwe  dans 
laquelle  il  est  aussi  Irai  té  des  auh'cs  sacremenls?  (2).  Nous 
lisons  dans  XHisInirc  lUlérairr  dr  la  France  :  «  Casimir  Oudin, 
'<  (pii  avad  cxannné  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
u  royale,  pense  (|ue  Touvrage  qu'ils  renferment  n'est  pas  de 
«  Pierre-le-Gliantre,  et  il  se  l'onde  sur  (^e  que  dans  plusieurs 
u  chapiti'es  on  cite  comme  une  autorité  Topinion  du  chantre 
v<  de  l'église  de  Paris,  o  L'auteur  de  Tarticle  ajoute:  «  Et,  à 
«  cet  égard,  vérilication  faite.  . ,  nous  pensons  de  même  »  {:i. 
D'autri*  part,  dirons-nous  à  notre  tour,  il  nous  paraît  dif- 
ficile d'admettre  qu(^  Pierre-le-Chantre  ait  composé  deux 
traités  sur  le  môme  sujet,  les  sacremenls.  M.  Hauréan 
<-roit   que  le  De  PœnltciUia  est  Ta^uvre  d'Alain  de  Lille  (A  . 

Nous  laisserons  planer  des  doutes  semblables  au  sujet  de 
YUmtnt  ci:  (/aataor  innoimtmv,  sorte  de  concordance  des 
Evangiles,  d'un  livr(3  sur  les  Miracles,  des  Distinctions  de  la 


il)  Bibl.  liât.,  ms.  lat.  iSôGS  :  Glossattira  (Àintoris  Ftirislensis  in  Job  d 
inalios  libros  qui  scquuntur  cxordiue:  ms.  lat.  i44'i<>  :  Notidœ  magistri 
Piilri  Remcnsis  }iupcr  Psaltcriiim:  ms.  lat.  rion  :  Glossa^  Psalterii  secun- 
dfim  Canlorem.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  différents. 

Bibl.  Mazar.,  ms.  176. 

Voir  aussi  M.  Hauréau,  -Yo/.  d  Extr.  du  quclq.  munusc.  lai.  de  la  bibl. 
nat.,  tom.  V,  p.  4-7- 

(2)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  ôoôH,  Trioi). 

Il  y  a  aussi  un  De  Pœnitentia  dans  le  ms.  lat.  i3/|G8,  mais  c'est  un  ou- 
vrage différent  ou  un  abrégé  du  précédent. 

(3)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XV,  p.  :>.(j(). 

(4)  Not.  et  Extr.  de  quelq.  manuse.  lat.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  I,  p.  24*>.. 
tom.  II,  p.  194. 
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Invnlu'urrusc.  Marie,  d'un  (•onimcnljiirc  sur  la  Physique  dAris- 
lotr  ('.I  d'un  autre  sur  le  tniit»';  de  VAnir,  d'un  abrégé  ^[iLeact 
de  Gnitini,  d'un  recueil  de  Sermotis  (1). 

Eu  ce  ((ui  (ouche  les  sermons,  Ton  en  déc(mvre  trois  dans 
un  maruiserit  de  la  Hibliollu'Miuc  de  la  rue  Kiclielicu  (2). 

Celte  opinion  touchant  lEucliaristie  est  attribuée  à  Pierre- 
le-Gliantre  par  Gésaire  d'Eisterbach  :  «...  ileroyoitque  la 
«  consécration  des  deux  espèces  étoit  indivisible  et  ([ue  1«' 
«  pain  n'éloit  clian.^é  au  corps  de  Jésus-Chi'ist  ((u'après  h», 
u  consc'cration  du  vin;  doii  il  s'eiisuivoil  (juc,  si  le  prêtre 
«  mouroit  subitement  après  la  consécration  du  pain,  il  n'y 
«  avoit  rien  de  lait,  et  si,  après  la  consécration  du  calice,  il 
«  s'apercevoil  ([iril  n'y  eut  que  de  l'eau,  il  devoit  recommen- 
«  ccr  et  consacrer  les  deux  »;spèces.  »  Fleury,  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  paroles,  les  fjiil  justement  précéd(^r  de 
celles-ci  :  «  Quoiqu'il  fût  un  des  plus  célèbres  théologiens  de 
son  temps,  il  n'a  pas  été  suivi  »  dans  cette  singulière  opi- 
nion (3). 

Jacques  de  Vitry  avait  la  plus  ho,ute  idée  de  Pierre-le- 
Chantre.  Il  le  compare,  en  elTcl,  à  «  un  lis  parmi  les  épines  », 
à  «  une  rose  parmi  les  orties  »,  à  «  l'Ange  de  Pei'game  où 
Satan  a  placé  son  trône  »,  à  «  un  encens  odorant  dans  les  joui's 
d'été  »,  à  «  un  vase  d'oi-  massif  et  orné  d'une  pierre  pré- 
cieuse »,  à  «  uji  olivier  couvert  de  rejetons  »,  m  u  un  cyprès 
dont  la  tète  s'élève  bien  haut  »,  à  «  une  harpe  céleste  »  ; 
homme  «  puissant  en  omivi'cs  et  en  paroles,  il  était  comme 
une  lampe  ardente  et  brillante  placée*  sur  la  montagne, 
comme  un  candélabre  dor  dans  la  maison  du  Seigneur»: 
c'était  une  fontaine  limpide  dans  laquelle  «  h;  prêtre  Foulques 
voulait  puiser  »;  aussi  ce  derni(!r,  muni  «  de  ses  tablettes  et 
de  son  stylet  »,  (ni trait-il  (<  humbh^ment  dans  l'école  du 
maître  »  pour  en  recueillir  les  leçons,  précieuse  nourriture 
qu'il  «  distribuait  avec  soin  à  son  troupeau  les  dimanches  el 
jours  de  fêtes  »  li).  Nous  venons  de  nommer  le  célèbre  Foul- 
ques, curé  de  Neuilly  (5). 

(i)  Voir  Hist.  tittér...,  ibicL,  p.  r)oo-")o'>., relativement  aiu  motifs  de  doute . 
i'j.)  Ms.  lat.  ii8r>().  Voir  M.  l'abbé  Bourgain,  La  Chaire  fraw use...,  Paris 
1879,  p.  5o. 

{ôj  Hist,  ccdésiast.,  liv.  LXXIV,  ch.  Lf\. 
(/|)  Histor.  Ocrident.,  cap.  viir. 

(5)  Au  nom  de  Pierre-le-Chantre  se  rattache   donc   celui  de  Foulques 
de  Ncuilly,  fameux  prédicateur  dont  Villehardoin   parle  en   ces  tennus  : 
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pierre  de  poitiers 

(        —  i'.).or>) 

Successeur  de  Pierre  Goiiieslor  daus  lu  chaire  de  ilioologie 
eu  1169,  cete?i(;ui[  de  Poitiers  ou  du  Poitoudevait  lui  succédei- 
<Micore  dans  l(*s  l'onctions  de  cliaucelier.  Ses  succès,  comme 
|)rot'esseur,  ne  lurent  pas  crun  instanl  :  ils  durèrent  quelque 
trente-six  années,  car  on  assii»  ne  pour  le  rmeduprofesserat  et  de 
rexislence  i';i,nnée  1205  (1).  Néanmoins,  il  ne  trouva  pas  grâce 

«  Sachiez  que  mille  cent  (|iiatre-vinz  et  di\-luiit  ans  après  rincarnation 
((  de  Nostre -Seigneur  Jesus-Christ,  al  tenis    Innocent  111,    apostoille  de 
«  Kome...,  ot  un  sainthome  en  France,  «lui  ot  nom  Foiquesde  Nuillis. . .; 
«  et  il  ère  prestre. . .  Sachiez  que  la  renomée  de  cil  saint  home  alla  tant 
«  qu'elle  vint  à  lapostoille  de   Home,   Innocent;  et  lapostoille  envoya 
«  en  France    et   manda    al  prod'ome   (pie  il  empres(;hat    des  croiz  par 
<i  s'autorité.  »  {De  la  conqucsl.  de  ConstanL,  dans  ISouv.  collcci.  des  mém. 
pour  servir  (Whist. de  Fntnc,  ou  Collection  IMichaud,  !«•« série,  tom.  1,  p.  9). 
La  prédication  antérieure  à  celle  de   la  croisade  est  ainsi  décrite  par 
Jacques  de   Vitry  .  o  Kn  ces  jours,  le  Dieu  du  ciel  suscita  l'esprit  d'un 
«  prêtre  fort  simple,  illettré,  curé  de  campagne  dans  le  diocèse  de  Paris, 
u  ayant  nom  Foukpies  ;  car,  de  même  qu'il  a  choisi  des  pêcheurs  et  des  gros- 
«  siers,  pour  ne  jtasdoinier  sa  gloire  à  un  autre,  ainsi  le  Seigneur,  voyant 
«<  (|ue  les  petits  enfantsdemandaient  du  pain,  etqueles  lettrés,  occupés  aux 
«  vaines  disputes  etau\  combats  de  paroles,  ne  songeaient  pas  à  en  rompre, 
'-  Ht  apparaître  miséricordieusement  pour  le  bien  de  sa  vigne  ledit  prêtre 
«  comme  une  étoile  au  milieu  d  un  nuage,  comme  une  pluie  au  milieu  de 
«  la  sécheresse. . .  »{Hist.  Oeeideni.,c'A\).  \[).  La  prédication  de  Foulques 
de  -Neuilly  était  même  accompagnée  de  miracles  :  «  Le  Seigneur,  dit  à 
«  son  tour  Vincent  de  Beauvais,  opéra  par  lui  beaucoup  de  prodiges,  en 
«  rendant  la  vue  aux  a^ugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la 
<f  marche  normale  aux  boiteux  »  [Sp^eul.  historiaL,  lib.  XXIX,  cap.  ijx). 
Sous  l'autorité  ou  l'inspiration  de  Foulques,  il  se  forma  une  société  de 
prédicateurs  qui.  de  son  nom,  s'appelèrent  «  Fulconistes  ». 

L'on  sait  que  la  parole  de  l'éloquent  curé  de  Xeuilly  n'eut  pas  moins  de 
succèsquand  il  la  consacra  à  l'œuvre  préparatoire  de  la  quatrième  croisade. 
Il  ne  vit  pas  le  résultat  de  ce  nouveau  soulèvement  de  l'Occident  contre 
l'Orient,  il  mourut  auparavant.  .Mais  ce  ne  fut  pas,  comme  le  l'emarque 
Jacques  de  Vitry,  sans  avoir  vu  diminuer  quelque  peu  sa  grande  renom- 
mée. Les  hommes  réunis  pour  la  sanite  entreprise  —  tant  il  est  vrai  qu'il 
est  difficile  d'écliapper  à  la  malignité  humaine  !  —  en  furent  la  cause  ou 
le  prétexte  :  «  Crescente  pecunia,  timor  et  reverentia  decrescebat.  » 
[Op.  c/^.,cap.  MU). 

{i)Hisl.  Univers.  P^rm.,  tom.  II,  p.  7G7  :  «  Obiit  circa  annum  i'»o()  :  »  et 
tom.  m,  p.  704  :  «  Obiit  an.  i'îo.').  »  Cette  dernière  date  est  celle  adoptée 
conuuunément. 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  théologien  avec  un  autre  Pierre  de  Poi- 
tiers, moine  de  L.luny  sous  Pierre-le-vénérable,  avec  lequel  ce  second 
Pierre  de  Poitiei-s  fut  très  lié  et  en  l'honneur  duquel  il  comporm  un 
poème  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IL  p.  7^7 ).  On  peut  voir  sur  ce  moine 
l'article  de  i Histoire  littthmre  delà  Franee,  tom.  XII,  pp.  5 '19  et  suiv. 
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drvaiitGaullii(vrdeSainlVict()r:  nousle  savons,  il  ôUiit  associé, 
dans  los  annlhènies  du  rii^ide  priour,  à  Abélard,  à  Pi('n'(' 
Lombard  ri  à  Gilbert  de  La  Porrée. 

L'on  a  pu  dire,  après  le  Vrff/s  Qnlfia  cl  rjiuleur  de  VHhtoria 
[jiirrrsilatis  Parisirnsls,  (fue  le  ehajicelier  de  rKiilise  de  Paris 
avait  élé  promu  au  sièi^(*  Arehiépiseopal  (PHnibrun.  Ceux  qui 
ont  formulé  b^s  premiei's  cette  assertion,  croyaient  s'appuyer* 
sur  uïi  a?i('ien  cbroniqneur;  mais  ils  ravaienl.  lu  avec  distrac- 
lion,  puisqu'il  ne  dit  rien  de  semblal)le  (1). 

Survivaient  à  Pierre  de  Poitiers  plusitîurs  monuments  de  sa, 
science  tbéologique.Les  (yinq  IJrrcs  cIps  Sentences  sont  le  prin- 
cipal. 

Ces  Senlentiariun  Librl  rsontdédiés  par  rauteuràGuillaume 
de  Gbampai>n(\  arclievèque  de  Sens  (2),  ce  qui  en  place  la 
composition  avant  l'année  1176.  Le  traité,  l'ormédes  leçons  du 
maître  aux  élèves,  a  été  publié  par  dom  Matboud  à  la  suile 
des  Sen/entian/nf  Librl  VIII  de  Robert  Puilus  ;:|. 

L'éditeur  explique  dans  sa  Préface  an  lecteur  comment  il 
a  été  amené  à  faire  cette  publication.  Voulant  joindre  à 
l'œuvre  de  Robert  Puilus  l'œuvre  d'un  conlemporain,  son 

11  y  eut  un  troisième  Pierre  de  Poitiers,  chanoine  de  Saint-Victor  au 
commencement  du  xn'^  siècle  et  auteurd'un  <c  Fénitentieldontun  fragment 
a  été  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  saint  Tliéodore  deCantorbéry  sur 
le  même  sujet.  »  [Hisl.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVI,  p.  484,  art.  de 
Daunou  ;  Fabricius,  Bibliol.  lai...,  édit.  Mansi,  art.  Pctnis  Pictaviensis, 
canon.  Sancli-Vlclorh... 

Le  Liber  pamilenUalis  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  nationale  ms.  lat. 
i34r>5. 

Dom  Mathoud  avait  très  bien  distingué  ces  trois  Pierre  de  Poitiers. 
(Prœfalio  ad  leclorem,  in  fine,  dans  les  Sentenlianim  lihri  V,  ouvrage  pré- 
cédemment mentionné  et  :;ue  nuus  allons  à  l'instant  faire  connaître.) 

(i)  Nouveau  Gai.  christ.,  tom.  m,  vol.  1075:  u  De  Petro  Pictavino  quem 
"  inducunt  Sammarthani,  ex  testimonio,inquiunt,  Alberici,  sufficiatdicere 
«<  rem  aliter  narrari  ab  illo  auctore.  En  ipsa  verba  :  Beriramnus,  qui  eral 
«  cancellarius  Parisiensis iwst  Piclavinum,  factns  est  archiepiscopus  Ebre- 
«  dumensis.  )> 

Voir  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IIÏ,  p.  704. 

Est-ce  mauvaise  lecture  ?  Est-ce  faute  d'impression  ?  Dom  Ceillier 
parle  de  l'évèché  d'Evreux.  (Hist.  yénér.  des  aut.  sac.  etecclés.,  tom.  xxin, 
Paris,  17(35,  p.  35-54). 

(o)  Pierre  disait  dans  la  lettre  dèdicatoire  :  «  llujus  autem  operis,  tibi, 
«(  pater  inclyte  Wilielme,  praîsul  Senonensis,limam  reservavimus,  cui  et 
.(  scientia  ad  discernendum,  et  facundia  ad  erudiendum,  et  mores  exube- 
'  rant  adexemplum.  » 

(5)  Paris,  i65',  in- fol.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  la  Patrologie 
latine  de  M.  l'abbé  Migne,  tom.  CCXI,  col.  789  etsuiv. 


iO  L  ENSEIGNEMENT   THEOLOGIQUE 

jifcteiliion  lui  attirée  sur  Robert  de  Melun  et  Pierre  de 
Poitiers.  Mais,  comme  h  Saint-Victor  ou  projetait  de  faire 
imprimer  bi  Sonune  dr  thcolor/ie  du  premier,  le  choix  se 
j)orta  natur(»llemeut  sur  les  Cinq  Livrfs  des  Sentences  du 
second  (1). 

Le  cadre  de  l'ouvrage  est  celui  des  traités  du  même  genre 
et  de  la  m«''mc  époque  :  Dieu,  un  et  Irine  ;  la  création  supérieure 
rÀ  la  création  inférieure  ;  les  vertus  et  la  grâce  ;  l'incarnation  ; 
les  sacremenls.  S'inspirant  de  Pierre  Lombard,  il  glisse  par- 
fois, comme  lui,  sur  le  teri-ain  doctrinal.  Les  erreurs  de  Tun 
se  trouveront  notées  plus  tard  avec  les  erreurs  de  Tautre  (2). 

Le  livre  du  Maître  des  Sentences  était  déjà  classique  :  on 
l'expliquait  dans  les  cours  de  théologie.  Mnis,  '<  comme  les 
«  livres  coiiloient  beaucoup  à  écrire  et  i\iu'  la  gravure  n'étoit 
«  pas  usitée  comme  à  présent,  il  y  avoil  sm-  les  murs  des 
<c  classes  de  grandes  peaux  étendues,  sur  les  unes  desquelles 
«  étoient  rej^rr'sentées,  en  forme  d'ni'bre,  les  histoires  et 
«  généalogi<^s  <le  l'ancien  Testament,  el  sur  d'autres  le 
«  catalogue  des  vertus  et  des  vices.  On  peut  voir  un  modèle 
«  de  ces  ai'bres  dans  les  (euvres  de  Hugues  de  Siiint-Victor. 
«  Pierre  le  Poilevin,  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris,  est 
'(  loué  dans  im  nécrologe  pour  avoir  inventé  ces  espèces 
«  d'estampes  à  l'usage  des  pauvres  étudians  et  en  avoir 
"  fourni  les  classes  »  (3). 

(i)  En  tête  des  Scntcntiarum  Libri  V. 

(9.)  Mais  ici  luêiiie  visant  les  Artlculi  in  quibus  magisler  Sen- 
tcntiariim  non  tcn.elur  commiiniter  ab  omnibus,  et  qui  se  lisent  à  la  fin 
(les  Sentenlinrnm  libri  quatuor  de  Pierre  Lombard,  Dom  Mathoud  s'gk- 
prime  ainsi  :  «  In  quos  lerrores)  cum  pariter  impegerit  author,  frustra 
-t  tentassem  mederi  morbo  pnesentioribus  remediis,  quam  quos  facile 
«  comparabis  apud  omnes  et  singulos  qui  praedictis  Magistri  sententiis 
«  elucidandis  longisslmam  operam  impendere.  Ne  lamen  silentio  nostro 
H  haereant  incauti  putentque  m  gratiani  authoris  me  consulto  dissimu- 
'<  lasse  lut  reticuisse  illius  me  ida,  non  pigebit  ea  saltem  hic  recensere 
«  qua^  vulnus  infligunt  aut  ab  communi  tlieologopum  orbita  deflectunt.» 
Vrxftilio  ad  kriorcm).  Kt  c'est  ce  qu'il  fait  dans  les  pages  suivantes. 

Nous  mentionnerons  seulement  cette  thèse,  lib.  lil,  cap.  XVI  :  Quid 
dimittut  Dtius  in  ronfes>ionc,  quid  sac er dos ,  quid  privatus,  pour  transcrire 
cette  proposition  ou  sujet  du  prêtre  ;  «  Sacerdos  autem  peccatum  non 
-  solvit,  nec  quantum  ad  pœnam,  nec  quantum  ad  reatum,  sed  solvit  et 
'^  dimittit,  id  est,  ostendit  esse  solutum  et  dimissum  a  Deo  quantum  ad 
<  reatum  ». 

(5)  Abbé  Lebeuf,  Dissert  sur  Vhist.  eccléfiast.  cl  civil,  de  Paris... j 
tom.  II,  p.  lâ").  Voir  aussi  :  Dom  Ceillier,  0/j,  el  vol  cit.,  p.  Sy  ;Fabricius^ 
Bibl  lat...,  édit.  Mansi,  art.  Petrus  Pictaviensis,  Pétri  Lombardi  dis- 
fipulus. 
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L'art  typographique  s'est  ompurfi  d'un  opuscule  dont  on  a, 
l'iiit  honneur  au  moine  de  Ghiny,  du  même  nom,  mais  qu'on 
;i  tout  lieu  d'estimer  ToMUre  du  chanceher  de  Paris.  C'est 
une  histoire  abrégée  de  la  BibJr  sous  les  jioms  de  (inu'alftf/ic 
t'I  Chronoloffir  des  saints  Prrrs  d Adam  au  Christ  (1  . 

Les  autres  ouvrages  de  Pierre  de  Poitier's  \\\n\i  pcis  été 
livrés  aux  pi-esses.  Quels  sont-ils? 

Notre  Bibliothèque  nationale  renferme  les  quatre  suivants  : 
Distinctions  sur  les  Psaumes  (2),  AUér/ories  sur  VÉcritnre- 
Sainte  (3).  traité  sur  la  ron/'ession  (4)  ;  Gloses  sur  les  Sen- 
tences (5),  œuvre  différente  des  Sententiarum  lH)ri  V.  Il  y  a 
aussi  à  signaler,  à  cette  même  bibliothèque,  un  certain 
nombre  de  Sermons  {^). 

Suivant  Mlistoire  littéraire  de  la  l'rance,  Ton  ren('(jntre 
dans  les  bibliothè(iues  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  maître 
Pierre  de  Poitiers,  des  i^  Tractât  a  s  super  tal)ernavnhnn  Mo- 


(r)  Hist.  littér.  de  la  Vranc,  tom.  XII,  p.  55G,  tom.  XVI.  p.  487. 

Elle  a  été  imprimée  par  Ulric  Zvvini^le  :  M.  i*c(ri,  i*iclaviensis  rjalli 
(ienealogia  et  Chronologia  SS.  Palnnn,  an(chac  iypis  non  e.icussd,  rjuœ  a 
.ItUio  Cœsareusque  adnostru  tempora  conlinnatd  est  ah  ÎInldcneo  Zivinglio 
juniore...,  Bàle,  irn)2,  petit  in-fol.  La  Genrologla  comprend  i->  pages. 

Daunou  a  écrit  que  Topusculea  été  «  réimprimé  »  par  Pez  et  il  vise  en 
marge  le  Thésaurus  anecdolorum  novissimus  [Hist.  lutà .  de  In  Franc., 
tom.  XVI,  p.  '187).  Nous  ne  l'avons  pas  rencontré  (l.ins  ce  recueil, 
édition  d'Augsbourg,  i-j'ai.  Les  précédents  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France  y  k  entendre  leur  langage  au  tom.  XII,  p.  550,  ne  l'ont  pas,  non 
plus,  rencontré.  Fabricius,  édit.  Mansi,  art.  Petrus  Pictaviensi'i,  ne  parle 
pas  davantage  de  cette  réimpression.  Citons,  enfin,  les  paroles  de  Pez 
lui-même  dans  sa  Dissertatio  isagogica  in  primum  tomum. . .,  p.  xlvui-xlix, 
au  sujet  d'un  manuscri<^^  de  «  Mettense  ordinis  nostri  moaasterium  »  ma- 
nuscrit où  il  a  découvert  :  «  Sexto  Pétri  Pielaviensis  Compendiiim  his- 
toriœ  vetcris  ac  novi  Testamenti,  quod  incipit  :  Considcrans  historhjc  sacrum 
prolixitutem,  etc.  »  Et  c'est  tout.  Il  doit  y  avoir  une  erreur  de  la  part  de 
baunou,  à  moins  que  le  morceau  n'ait  pris  place  dans  l'édition  du  The- 
saurtis,  à  Ratisbonne,  en  1745,  laquelle,  signalée  par  iM.  Brunet,  n'a  pu 
être  consultée  par  nous,  à  moins  encore  qu'il  ne  s'ag'sse  pour  l'opuscule 
d'une  édition  particulière.  F.'n  tout  état  de  choses,  le  judicieux  critique 
aurait  dû  donner  des  indications  plus  précises. 

(■i)  Mss.  lat.  4'»o,  144^5,  144^4;  et  aussi  Bibl.  Mazar.,  ms.  777. 
(5)  Ms.  lat.  i5254;  et  Bibl.  Mazar.,  ms.  ioo5  :  AUegorix  in  Fxodum,Levi- 
ticum  et  Numéros. 

(4)  Ms.  lat.  14525. 

(5)  Ms.  lat.  14425. 

(6)  Mss.  lat.  14S86, 14595,  i2295(V.  M.  l'abbé Bourgain, La 6'/«aire/'ra^c..., 
Paris,  1879,  p.  54).  Il  }' aurait  aussi  plusieurs  sermons  de  Pierre  de  Poi- 
tiers dans  le  recueil  du  ms.  i<jo5  de  la  Bibl.  Mazar. 
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f/sis,  Olossœ  suprr  /iovff/)i  Tfstaitunfurn,  Gîossa*  in  Divi  Pauli 
H  Jacohl  KpistoJas  »  (1), 

Nous  dirons  avec  la  m<Miie  Histoire  littéraire  (2),  relative- 
ment aux  ouvrages  douteux  :  u  Montfaucon  cite  seulement  du 
«  docteur  un  Maniuilc  de  nu/stcriis  Ecc/esitV,  r/ffod  vocatur  a 
«  (juihifsdtDii  sprcidinii  EccJf'sia'  (manuscrits  des  abbayes  de 
u  Lyre  el  de  Glermonti;  Sander,  un  traité  De  f'ide  et  de  ejus 
«  partifms,  et  des  Instrurlions  sur  Vojfice  divin,  Instrnctiones 
«  erf/a  divinum  ol'jicin)n  (manuscrit  de  l'abbaye  des  Dunes]  ». 
Mais  Daunou  a  soin  dajouter  que  ces  Instructions  et  ce  i/rt- 
m/^/ pourraient  bien  appartenir  au  Victorin,  du  même  nom, 
parce  que  ces  deux  ouvrages  «  ne  sont  pas  sans  quelque  rela- 
tion avec  le  sujet  trailé  par  ce  Viclorin  dans  son  Pénitentiel  )>. 


PIERRE    DE   CORREU. 


Dans  une  letlredc^  recommandation.  Innocent  III  disait  du 
sujet  l'ccommandé  :  '<  Ses  connaissances  littéraires  et  scienti- 
«  fiques  ont  du  n'nom  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
'<  gnées. . .;  nous-méme  nous  nous  rappelons  qu(^  nous  avons 
'<  été  parmi  ses  disciples,  que  c'est  de  lui  que  nous  avons 
€  entendu  l'explication  des  livn^s  saints...,  fait  que  nous 
'<  voidons  estimer  un  titre  de  gloire  poui'  nous  >>  (8).  C'était 
sur  Pierre  de  Gorbeil  qu'Innocent  III  s'exprimait  ainsi,  visant 
l'époque  où,  sous  le  nom  de  Lothaire  de  Segni,  il  suivait  les 
leçons  du  ))rofesseur  de  tliéologiede  Paris.  Le  pape  demandait 
au  chapitre  d'York  de  vouloii'  admettre  ce  dernier  dans  son 
sein.  Il  écrivait  nne  lettre  analogue  et  à  la  même  fin  au  roi 


(il  Uhi.  lUlrr..,  tom.  XVI,  p.  ^187. 
(a)  IbicL,  p.  488. 

(ô)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  :r2--î>'.îH,  oh  lettre  reproduite  et 
datée  <-  . . .  Laterani  iG  kal.  jaii.  »,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  l'année  «198. 
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Richard  d'Angloterrn  (1).  Kn  (3fTet,  Piei'n»  ilo  Corbcil  —  ce 
surnom  dit  lo  pays  d'origine  —  avait  éio  grniifié  par  l'arclic- 
vcquo  d'York  d'une  prél»ende.ù  la  cafhédi-alc  de  Farchidio- 
cèse.  Mais  une  opj^osiiion  s'ctail  éicvé«»  de  la  part  du  cha- 
pitre, qui,  malgré  la  hante  inlei'ventioii,  ne  paraît  pas  avoii* 
fléchi  ;  car  on  ne  voit  pas  cpie  Pierre  de  (^.orheil,  avant  sa  pi'o- 
motion  à  l'évéehé  de  Gambriii,  ait  l'eçn  iiii(>  (|iialilication  antre 
que  celle  de  maître»  et  de  chanoine  de  Paris,  sauf  peut-être 
dans  le  temps  où  il  exerçait  h^s  fondions  d'aumonier  de  Phi- 
lippe-Auguste (2). 

Son  séjoui'  à  Cambrai  fut  de  très  coni'h'  durée.  Promu  à  ce 
siège  dansde  courant  de  1199,  il  était  transféré  à  Sens  au  plus 
tard  en  1200.  Il  succédait  dans  cet  archevêché  à  un  de  ses 
parents,  Michel  de  Corheil  (3). 

Ce  dernier  avait  élé  lui-même  pi'cdVsseur  distingué  de 
Paris.  Successivement  doyen  de  Meaux,  de  Laon,  de  Paris, 
un  instant  patriarche  de  Jérusalem,  il  fut,  élevé,  en  1194,  sui* 
le  siège  archiépiscopal  de  Sens.  On  inscrit  à  son  compte  d'au- 
teur des  Distinctlones  ou  Comwpntaril  in  Psahnos,  travail 
exégétique  qui  n'a  pas  quitté  l'état  de  manuscrit  (4). 

L'on  dit  que  Pierre  de  Corheil  se  rendit  ])rès  du  pape  ])onr 
solliciter  en  personne  sa  ti'anslation.  A  ce  sujet,  l'on  raconte 
une  anecdote  plus  ou  moins  vraisemblable  et  que  nous  pla- 
çons ici  pour'  ce  (pi'elle  vaut.  Dans  le  cours  de  l'entretien. 
Innocent  ayant  dit  à  Pierre  :  «  Je  vous  ai  fait  évêque  »  (E(/o  Ir 
ppiscopavi),  Pierre  aurait  n'-pondu  :  '<  Et  moi  je  vous  ai  fait 
pape  »  {E(/o  U' papavi).  L'on  a  soin  d'ex|)liquer  ces  dernières 
paroles  en  ce  sens,  que  le  maître,  par  son  enseignement,  avait 
rendu  le  disciple  digne  ih'  la  papauté  (.T. 


(i)  Hist.  Univers.  Paris. ,  ibid.,  ]).  228,011  lettre»  rei)roduite  et  non  datée. 
Innocent  disait  également  au  roi  :  «  Cuni  enim,  sicut  credimus,  magnifi- 
«  centia  regia  non  ignoret  qualiter  dilectus  filius  magister  Petrus  de  Coi-- 
((  bolio  inter  alios  clericos  orbis  scientia  litterali  pnefulgeat,  et  suapro- 
((  bitate  et  discretione  sit  admodum  commendatiis. . .  » 

(li)  GaL  christ.,  tom.  VIT,  col.  '>29;  tom.  III,  col.  55. 

Magister  et  canonicus  Parisioisis,  disait  Innocent  III  (  Hist.  tittrr. 
de  la  Franc. y  tom.  XVII,  p.  :>.'>/\,  art.  de  Daunou) 

(3)  Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  9.9a):  tom.  XII,  p.  :>7  ;  Hist.  JJnivers.  Paris., 
tom.  II,  p.  765. 

(^1)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II.  p.  yôS-T-^i)  ;  Gai.  christ.,  tom.  XII, 
col.  55-56  ;  Le  Long,  Biblioth.  savr.,  édit.in-fol  ,  p.  ()H5  :  Hist.  littcr.  de  la 
Franc,  tom.  XV,  p.  ôp.^-.'Sai),  art.  de  M.  de  Pastoi-et. 

Les  Distinciiones  se  trouvent  dans  le  ms.  777  de  la  Biblioth    Mazarine. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  7(55,  d'après  Martin  de  Pologne. 
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Nous  voyons  lo  nouvel  archevêque  de  Sens  souscrivant 
Tacte  de  légitimation  des  enfants  de  Philippe  et  d'Agnès  de 
Méranie  (1200),  }>renant  rang  lui-même  parmi  les  croisés 
1209),  dans  la  guerre  contre  l'Albigeois,  tenant  un  concile  à 
Melun  (1216\  mourant  [3  juin  1222),  au  sein  d'un  autre  con- 
cile qu'il  présidait  tans  sa  cathédrale  (l).Son  corps  fut  déposé 
dans  le  caveau  des  archevêques  (2;. 

On  dit  encore  qu'Innocent  III  eut  à  se  plaindre  de  lui.  Ce- 
lait à  l'occasion  d'un  interdit  lancé,  à  raison  de  vexations  de 
la.  part  de  Philippe-Auguste,  pai-  les  évèques  d'Orléans  et 
d'Auxerre.  L'archevêque  de  Sens  naui'ait  montré  ni  la  fermeté 
t'piscopale  ni  la  fermeté  canonique;  ([u'on  était  en  droit  d'at- 
Icndre  de  lui  dans  nue  alfaire  où  le  l'oi  se  trouvait  en  cause 
1212).  Mais  la  conliaiu*e  du  ponlilV  aurait  été  bientôt  rendue» 
ainsi  qu'il  appert  de  deux  lettres  à  loi  adressées  par  le  même 
pape,  au  sujet  de  la  conversion  d'un  Juif,  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  d'un  conllil  entr«  le  chapitre  de  Sens  et  l'abbé  de 
Saint  Pierre-le-Vif  (3  . 

Il  est  à  noter,  d'autre  part,  que  durant  son  pontificat,  In- 
nocent III,  confia  diverses  missions  à  Pierre  de  Gorbeil  et 
qne,  par  là,  après  avoir  goûté  la  science  du  maître,  il  fut  à 
même  d'apprécier  l'habileté  du  négociat(uir  (4). 

Thomas  de  Gantimpré  a  consigné  le  fait  suivant  dans  son 
Boiuim  universale.  Un  grand  pécheur  vint  se  confesser  à 
l'archevêque  de  Sens.  La  confessifui  faite  dans  des  sentiments 
extraordinaires  de  contrition  et  l'absolution  donnée,  le  péni- 
tent exprima  des  douh's  sur  la  possibilité  pour  lui  de  donner 
wwQ,  satisfaction  suffisante.  «  Je  vous  imposerai  seidement, 
dit  le  confesseur,  une  pénitence  de  sept  années  ».  Gomme  le  pé- 
nitent était  surpris  de  la  satisfaction  imposée,  car,  à  ses  yeux, 
elle    était  peu    proportionnée   à  la  gravité  du  mal,  le  con- 


(i)  Gai.  christ.,  tom.  XII,  col.,  col.  r);-.')^. 

bisons,  iiéaDmoins,  avec  VHisf.  Utlér.  de  la  France,  tom.  XVII,  p.  9.26  : 

((  Quelques  autres  (chroniqueurs)  désignent  l'année  i'»'>i;etler.LeLong 
ïi  préféré  cette  indication....   » 

(2)  On  plara  sur  sa  tombe  une  épitaphe  dont  nous  extrayons  les  vers 
suivants: 

Flos  et  houor  cleri  Petrus 


Moribus  et  vita  vere  fuit  israelita 

Et  pro  more  vitB  sacra  novit  theologiœ. 
{Gai.  christ.,  tom.  Xll,  col.  r>9  ;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  765). 
(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc. y  vol.  cit.,  p.  226. 
(4)  Oudin,  Comment,  de  script...,  tom.  III,  col.  55. 
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IVsscîur  l'CjH'il  :  «  Allez,  voiimic  jcûnoj'ez  (jue  trois  jours  ;iii  pain 
et  à  Veau  •^.  Le  iM'iiilciil  s'éUmnaitclc  plus  en  plus;  «les  lar'mcs 
al>()Hdaulrs<'nnl;ii(Mil  'le  scsvfMix;  il  demandait  avec  instaïu^c 
une  péniteui'c  sahilaiir.  <-  lié  bien  !  ajouta  le  eonlesseur.  Je  ne 
vous  (MijoinI  (pir  la  iMM'ilalinn  (Tun  Pâte?';  et  ce  sera  assrz.  » 
Le  pénil.eni  se  soiiiuil.  i|iiill;i  le  li'ibunal  sa(•.n^  s"a,i^('nouilla 
poui'  ré('it(M'  lit  prière  cl  hienlùt  l()ml)a  de  son  loni;  sur  le  pa,\('* 
du  tcniplft  :  il  ('lail  innrL  l/iirchcveque  J'aeonta,  r(''\ ('nciucnl 
au  ]>euple,  eu  rassiir.nil  (pic  le  |)écheur  eonvcrli  «''lail  enlré 
dans  l'étei'uellc  Joie  sans  passer  pai"  le  puriiatoire.  parce  que 
la  i'or(;e  de  son  repmlir  a\ail  (humé  pleine  cl  enli«^'i'e  salis- 
liU'tion  à.  lajnslicc  divine    1  . 

Rien  (pu'  le  pi'(''lal  ail  vu  pi'es(|ue  le  quart  du  xni"  siècle, 
n(MJS  pla.(;.(uis  sa  biniirapliie  dans  le  xn%  teruiinanl  pai' (die 
nôtres  galerie  di's  niaîii'es  de  N(dre-Danie,  pat'ce  «pie  v'vsl  le 
professeur  surloni  «pi(>  m  mis  en\  isageons  «d  «pTen  IIIHI  le  pro- 
fesseur a  l'ail  pla«*«'  ;i  r«''v«''«pi«'. 

Le  professeu»-  c«un]»osa  un  Irait*''  ihéologique  d«Hit  i^aunoi  a 
eu  une  copie  eu  Ire  les  mains,  laciuelle  avait  pour  ti  Ire  :  Qiia's- 
tiones  scholarrs  niagistn  PetrU  St(rssionensis  archlcplscopl  [2) . 
Des  copies  s'en  lrouv«'nt  à  la  Bibliothèque  nationale  el  à  celle 
de  l'Arsenal  (;v.  M.  I:biur«''au,  s"a.ppuyant  sur  un  lexle  de  Pierre 
«le  Poitiers,  prétend  «ju«'  c«'  travail  doit  être  donn*;  à  Pierre- 
le-Ghantre  (A).  Ceci  n"«\sl  pas  à  dédaigner  assurément.  Mais 
nous  estimons  (pi«'  ce  n'est  pas  suflisant  —  Pierr^e  de  Poitiers 
ayant  pu  commettre  une  erreui'  —  pour  enlever  absolument, 
contre  Topinion  connnuru^  et  l'autorité  de  pr-esque  tous  les 
manuscrits,  à   Piern:  de  Corbeil  les  QucVstioncs  scoîares  qui 


(i)  Lib.  II,  cap.  Ll,   .:<  VIL 

(o.)  De  schoHs  cckhrionbiat,  Piiris,  ïG-ja,  in-8,  p.  fT»i9  :  »  Petnis  de  (lor- 
l>olio  et  ipse  Parisieiisis  canoniciis  rexit  et  opéra  theologia'  (jua^dam 
reliquit,  qu»  habeo  manu  exarata  sub  hoc  titulo  :  Quasi ioncs...  )>  C/est 
par  erreur  que  VHisl.  Illtér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  ^>.:>8,  porte  que 
Launoi,  dans  l'ouvrage  précité,  p.  'vm),  a  donné  des  extraits  du  traité  théo- 
logique. Il  n'en  est  question  ni  à  '*.'>x).  ni  à  vl)q,  ni  k^-Tn),  ni  ailleurs  ;  du 
moins,  nous  n'avons  pu  le  découvrir. 

Daunou,  auteur  de  l'article  dans  VTIist.  liUrralir,  nous  apprend  que 
Launoi  <(  a  légué  le  manuscrit  qu'il  possédait  au  séminaire  de  Laon  •>,  et 
(]u'il  ((  en  existait  un  autre  chez  les  Minimes  de  Paris  ».  C'est  ce  dernier 
manuscrit  qui  est  passé  à  la  Bibl.  de  l'Arsenal. 

(5)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  })595,  i44i^;  Hibl.  de  l'Ars.,  ms.  •>(;."). 

(4)  iVoL  et  Exlr.  de  qudq.  mainisc.  lat.  de  la  Biltl.  nal.^  tom.  II.  pp.  5 
et  suiv. 
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s'oiivreul  îiinsi  :  «  QufPritui'  dv.  sacrameiitis  lei^alibus  (\\uv 
«  diitîi  siinl  in  siynum  porlVcioriini  d  jui^uni  superboriim  el 
'<  p^Hlagoiiuni  infirniorum...  » 

Pippi'e  de  (iOrboil  rédigea  aussi  des  coiiimentain^s  sur  uu 
grand  niMuhre  de  n(is  livres  saints.  L'abbaye  du  mont  Saint- 
Micliel  possédait,  dit-on,  une  eopie  du  commentaire  sur  les 
Psaumes  \  (d  la  glose  sur  les  Epitrps  <le  saint  Paul,  dit-on 
j^ucore,  aurait  été  impi'iniée,  à,  Paris,  en  1555  (1). 

l/nn  a  ])id)lié.  en  1578,  «''gaiement  à  Pai'is,  des  Statuts  de 
uoti'e  prélat  v\  «le  Gauliei*,  un  de  ses  successeurs  sur  le  siège 
de  S«'ns  2).  «  Va^s  «)i'd«)nnane«^s,  «lit  le  P.  Le  Long,  se  trouvent 
«Mi('or«^  dans  1;«  «*oll«M'tion  des  statuts  tpi«^  Margarin  de  lu 
Bigne  ^<  donna  au  ])ul)lie  la  mêm«'  anné«"  :  r«''dition  «'st  aussi 
d«'  Paris  i3).  Quant  à  ce  qui  concerne  notice  prélat,  son  œuvn* 
ne  compren<l  «ju'un  seul  statut  en  sept  articles,  ou  plutôt  c'esl 
l'œuvre  «l'un  c«»n«'ile  pr«)vincial  (4). 

Nous  lis«)ns  dans  1«»  Urpcrtnriuut  de  Tlain,  article  Corbolift 
(Petrus  de]  :  Hemediurn  coutra  ('oncufyinos  et  ronjttgos  per 
modum  abreviatiotits  lihri  Matheoli  a  Petro  de  Corhotio  Seno- 
nen.  et  ejiis  sociis  courpilatîfuf .  . .,  ouvra,g«}  iui])rimé  sans  lieu 
ni  dale  i5i.  I^à,  sans  doute,  s«'  tr«)uve  visée  UiSatt/re,  mise  sur 
le  compte  de  Tioire  théologien,  et  dont  la  Hibliothèque  natio- 
nal' possèd«'  une  copie  sons  le  titre  :  Pétri  (te  Corbolio  satf/ra 
adre/'sus  eos  f/ui  u, rare  m  dueuut  (6). 

Enfin,  une  traditioji  pr«'s(pi«'  rejetée  i)ar  YHistoire  littéraire 
de  la  France  {!),  »  la  plus  accréditée  »   pourtant,  lisons-nous 

,i)  P.  Le  Loup:,  Biblioth.  sacr.,  édit.  in-fol.,  p.  ()85  ;  Hisf.  littér.  de 
la  Franc,  tom.  XV,  p.  î>:>7-228. 

(2)  Staïuta  Petn  et  Galteri,  Senoneiis.  arcliiepisc.  . ..  in-8°  {Biblioth. 
hist.. .,  n"  (ijôô). 

(ô)  ln-8"  (Ibid.,  avec  renvoi  à  iHMri]. 

(4)  Voici  le  titre,  en  effet,  du  recueil  de  M.  de  la  Bigne  :  Statuta  syiio- 
dnlia  venerabilium  Farisiens'mm  cpis'oporum  Galonis  cardinalis,  Odoni.s 
et  WuilUelmi,  quibus  adjecta  suni  Pétri  et  Galteri. . .  exidrinsque  provin- 
ciali  eoncilio  desnmpta,  Paris,  1578;  et  le  statut  de  l^ierre  se  lit  p.  25-26. 

(;•>)  In  4". 

[(])  M  s.  lat.  2()()2. 

(7)  ïom.XXl',  p.  iô-i^4,  art.  de  M.  Vict«jrLe  Clerc. 

Après  avoir  rappelé  que  Vs  précédents  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France  avaient  passé  sous  silence  la  fête  des  fous,  à  l'endroit  même 
où  il  aurait  dû  en  être  parlé,  dans  la  notice  consacrée  à  IMerre  de  Corbeil, 
M.  Victor  Le  Clerc  s'exprime  en  ces  termes:  ><  Cette  opinion  diit  leur 
«  semble)',  en  effet,  d'autant  moins  admissible  que,  dans  la  suscrip- 
u  tion  de  la  lettre  épiscopale  d'Eudes  de  Sulli  contre  cette  in- 
u  croyat3le  fête,  en  1198,  se  trouve  avec  d'autres  noms,  à  la  suite  de 
«  celui  de  Tévêque,  celui  de  Pierre  de  Corbeil,  alors  chanoine  de  Paris, 
0  maifister  Pelrus   de  Corbolio,  ranonieus  Parisiensis.   Il  esr,  donc  très 
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«liiiis  \\\,\Vd)Holh('(iiu'  ilv  r ('('oh'  des  c/iarles  (l  .  ;illril»uc  à  Piern* 
(le  Gorhoil  hi  })al(M'nilé  de  VOf/ue  de  la  fHr  des  fous.  C'nst  un 
olficr  corn|tlel  sons  le  lili'c  de  CircaiHrisitt  l>(unin}  coini^i'ciiitnt 
les  premières  V(>|)i'<'s  avec  complios,  malines,  laudfs,  1rs 
polîtes  heures  canonijiles,  hi  nicssr,  les  secoiiih's  vApi'cs  el 
aussi  avec  coinj^lics.  Millin  on  a  ropi'oduit  (\qs  ex(r*ails  dans 
ses  Monuments  anliques  (2).  Il  a  éio  intogi-alemonl  pi.ibli«'  par- 
M.  F.  Bourquolol,  dapi'ès  lo  inanus(Tit  IW's  ancien  de  la 
liibliotliccpic  de  Sens,  d'abord  dans  le  Bnllelin  de  Ja  Société 
archéoloQique  de  Sens,  année  1854,  puis  scparcnicnl,  dans  l;i 
même  ville,  en  1856  ^V\. 

Il  est  un  autre  office,  et  celui-là  vraiment  liUn\yicpi<'  sin*  l,i, 
I)a,ternito  du([uel  il  scMiible  (|u*il  n'y  ait  pas  de  doutes  à.  élcxcr: 
c'est  un  office  ])Our  la,  fclc  de  l'Assomption  lii. 

Un  chroniqu(>ur  de  Sens,  presque  un  contemporain  de  notre 
prélat  (51,  GeolTroi  d3  Gollon  ou  de  Courlotj,  moine  de  Saint- 
Pierre-le-Vif,  a  tracé  ('e  portrait  de  Pierre  de  Gorbeil  :  ^  J| 
u  étaitde  basse  exlraclioji.  Cependant  il  i)asse  pour  avoir  été 
«  nn  maître  fameux  dans  h^s  sciencc^s  (H  remarquable  par  la, 
"  pureté  de  ses  nueurs.  L'on  dit  qu'il  se  reiulil  souvent  en 
«  cour  romaine  poin^  le  roi  et  les  alîairesdu  l'oyaume,  el  (fu'à 
«  cette  coiu'  romaine  il  fit  de  très  fi'uctueux  sei'mons,  comme 
«  il  en  fit  dans  son  diocèse  et  sa  province,  et  cpie  |)ar  tous  il 
u  était  entendu  avec  salisfaction,  parce  ([ue  sa  parole  élail 
«  assaisonnée  de  traits  a.i^réables  el  de  pi'overbes  conmis.  Cette 
u  parole  gaie  se  fil  souvent  jour  dans  les  entreliens  avec  le 
"  roi,  mais  sans  jamais  décbeoir  de  la,  di.yiiité  requise.  \iS)  » 

*<  probable  cpie  cet  étrange  missel,  connue  la  fèt  »  inème,  qui  se  célébriit 
«  aussi  dans  d'iutres  diocèses,  est  antérieur  à  lui,  et  que,  s'il  y  a  touché, 
«  ce  fut  pour  la  rendre  moins  deraisonnnable.  » 

(i     An.  i(Sr)7,  tom.  111,  p.  '>7(). 

\\w  elïèt,  la  tradition,  admise  sans  commentaires  par  Jacques  Taveau 
d.-ins  ses  Senonens.  nrrhicpisrop  Vlta.',  Sens,  iGoS,  p.  94^  était  ain^i  cctnsi- 
gnée,  au  winc  siècle,  par  le  nouveau  Gh/Uk  chrlstianii,  tom.  XII,  col.  <>o: 
'-  Officia  quoque  Assumptionis  B.  Maria'  et  Gircumci^ionis  IJomini  tribu- 
«  untur  )'  et,  au  commencement  du  \rx%  par  A.  L.  Millin  dans  les  Mmiu- 
niimcnts  antiques  im'diis. ...  ton).  \\,  Paris,  i8o(),  ]).  7)^\7y:  a  Cet  office, 
«  dont  je  vais  rapporter  les  prières  les  plus  singulières,  a  été  composé 
«  par  ÏMerre  de  r.oi'beil,  archevêque  de  Sens...  »  lùifin,  nous  lisons 
dans  \e<,  Anudlcs  (irchndnf/if/uns,  tom.  VII,  Paris,  1847,  p.  '>.").')  :  <.  Si  donc 
«  Pieri-e  de  Corbeil  est  n^ellement  auteur  de  cet  office,  et  l'on  ne  p;ir;nt 
"  pas  pouvoir  en  douter. .  .   » 

,9.!'  Op.  cit.,   il)  if  t. 

(■>)  ln-8°  {Bibtothrq .  (le  l'ècnl.  des  chartes .,  loe.  cit.,  p.,  •>.7.'>-''.7S.  ) 

[^)  Gai.  christ., tom.  XII,  col.  Ho;  J.  Taveau,  Scnon.ar'-hicpi^c.  Vil .,  Sens, 
i(io8,  p.  (,4- 

('))  Il  mourut  vers  i '>.<)'). 

((>)  Cit.  dans  Histoire  littcr ... ,  tom.  XXI,  p.  lô,  n'%  texte  latin. 


CriAPITRE  III 


L'KCOLE  THEOLOGIQUE  DE  SAINTE  GENEVIEVE 
ET  SES  PRINCIPAUX  MAITRES 

Pierre  Lombard     suite},  —   Joscelin.  —   Robert   de  Melun. 
Gautier  de  Mortagne. 


l»Ii:iUîl^    LOMBARD 
(  -iiGo) 

Nous  inscrivons  en  Iric  dn  ce  ch.i.j^id'e  le  nom  du  prince 
de  latliéologieau  xn'  siècle  :  nous  savons  |>(uir({noi.Maisnons 
n'avons  (|uà  compléler  sa  bioi^raphie  (1. 

La  plinnc  savante  de  IMerre  Lombiii'd:  ((unnie  son  épiiapfie 
le  Taisait  lire,  composa,  oiilre  le  fameux  livre  des  Sentencf's, 
des  commenlaij'cs  sm-  les  Psaumes  (H  les  Ejnl vcs  de  saint  Paul . 
Ces  commentaires  comptent,  an  luoins,  ceux  sin*  les  Paamues 
Irois  éditions,  el  huit  v^wy.  sur  les  Epitrrs  de  sa'ml  Paul  (2). 
Pour  les  premi(^rs,  le  lirand  ll)ooloi>ien  s'aida  de  la  i^lose  inler'- 
linéaire  d'Anselme  de  Laon,  en  Inidonnanl  des  développe- 
ments a,ssez  considéi'ables,  et  il  en  fit  ce  (jn'on  appelait  dans 
Fécole,  suivant  rexpr(»ssi(m  d"Albéric  des  Trois-Fontaincs,  la 
Grande  Glose  [Magna Glossal ara)  (3).  Poni'  les  S(M'onds,  il  puisa, 
lar.^-ement  dans  les  Pères  et  surtout  dans  les  (M-rits  des  trois 
principaux  docteurs  de  TOccident,  Amhi'oise,  Jérôme,  Au- 
i^nstin(4). 

(i)  Voir  Inlroduft.  et  supra,  pp.  lâ  et  suiv. 

(•>;)  ffist.  l'dtér.  de  Ja  Franc,  tom.  XH,  p.  (Jo;)  :  tout(^s  ces  éditions  sont 
(le  Paris,  celles  des  comment  lirf's  sur  les  Psai(mes  on  ^:^^)?),  ifi-lyet  T5/p, 
(•elles  des  commentaires  sur  les  hlpUres  de  saint  J^anl,  dans  les  années 
ir>55,  1507,  ifi^S,  1541,  154."),  uuy:^.  Il  faut  noter  qu'il  y  ;i  deux  fois,  dans 
U  môme  année,  c'est-à-dire  en  l'^û-  et  i54ô,  deux  éditions  des  EpUres 
de  saint  Paul. 

(5)  Ibid.^  p.  ()oa. 

(4)  /6û/.,  p.  600 . 
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On  lui  attribue  aussi  un  travail  sur  la,  coucorcle  évangé*- 
li(|ue,  lequel,  d'après  Lipenius,  aurait  été  deux  fois  imprimé, 
une  première  l'ois  en  1 4cS3,  une  s(M*onde  en  1561  (1^. 

L'on  met  (Mieore  à  son  actif  des  œuvi'es  [ion  imprimées  : 
des  G/asrs  sur  Jnl»;  deux  Lettres  à  Philippe,  dit  archevêque 
de  Reims,  mais  plutôt  —  car  il  n'y  eut  pas  dans  le  xh""  siècle 
d'archevêque  de  Reims  du  nom  d<'  Philip}»e,  —  archidiacre 
de  Paris  ;  une  autre  Lettre  à  Arnoul,  ]>révôt  de  l'église  de 
Metz;  une  Pétri  Lont hardi  MeHiodus  pracliav  fhrolo(ji(t\ 
élude  distincte  du  livi'c  des  Senlences:  une  Apoloffiv  person- 
nelle, qu'il  composa  ])our  faire  justice  des  accusations  doctri- 
nales portées  contre  lui,  au  sujet  de  l'iinmanité  de  Jésus- 
niu^ist,  par  un  de  ses  anciens  élèves,  Jean  de  Cornonailh^s. 
Les  Gloses  sui'  .]{)])  se  trouvaient  à.  faljbaye  de  Savigny 
(hms  le  diocèse  d'Avranches,  les  lettres  à  Philippe  e(  à 
Arnoul  dans  la  bil)liothè(jue  Pauline  de  Leipsick,  la  Mêlltode 
de  la  iJiéologie  ))rati(/ue  à  l'abbaye  d'Afflighem,  Quant  à 
VApo/of/ie,  Leland  aflirme  qu'il  l'a.  eue  entre  les  mains  et  que 
Pierre  TiOmbard,  en  face  de  Jean  de  Goivnouailles,  apparaît 
comme  un  vieux  soldat  en  face  d'un  jeune  athlète  [2\ 

Des  s(M^mons  de  Pierre-le-Marigeur  oïd  été'  attribués  à  llil- 
deberl  «d  publiés  |>armi  \o»  Opéra  {\e  re  dei'rdei',  nous  l'avons 
vu.Nous  d(^vons  en  dire  autant  de  vingt-six  sermons  de  Pierre 
Lombard.  Ce  soid  c(uix  qui  se  lisent  [>;irmi  les  Opéra  du 
célèbre  évêque  aux  colonnes  2.S8,  215,  251,  621,  630,  265,273, 
511,  7(m,  520,  23(),  :{11),  328,  775,  334,  :n3,  ilM),  31)i,  410,  220, 
71J5,  158,  712.  589.  145,  307.  Jus({u'alors,  on  croyait  que  ces 
sermons  renfermés  dans  le  manuscrit  latin  3537  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale  étaient  inédits.  M.  Hauréau,  par  une 
(dude  comparative,  a  établi  la  vérité  de  ce  cju'après  lui  nous 
venons  de  dir(^  Dans  ce  recueil,  un  seul  sermon  du  Maître 
des  Sentences  n'a  ])as  ('*lé  im]^rimé  :  c'est  le  sermon  sur  l'As- 
cension 3i. 

L'éminent  critiipie  a  donné  place,  dans  ses  Notices  et  Er- 
traits  de  qfielques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  a 
un  autre  sermon  également  inédit  du  célèbre  maître  (4).  Il  a 
découvert  ce  sermon  dans  le  manuscrit  latin  14590  de  la  même 

(i)   Hist.  Uilêr...,  ihicL,  p.  609. 

■>i  [bid,  \).   (îo")  ;    Kabi'icius,    Blblloth.  M....   édit.    Mansi,    art.    Vclnis 
Lombanius. 
{7})  Not.  et  E.rtr.  de   ijttelq.  mamisf)'.  de  la  Biblinlh.  juilion.,  toni.  111, 

t/i)  Jbid.,  tom.  III,  pp.  -41  et  suiv. 
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Bibliotlù'f|iK'.  Sil  le  piihlic,  c/rsl  siirlonl  pur  ('izcii'd  pour  la 
.iîi'aiidc  rôj^iihilioii  de  l'autoui',  cai*  il  p(M-l(.'  sur  lo  discours 
(•('  jui'enieiil  si'Nrrc  :  «...i^i-iivr  |i«irji,phras('  ii'ès  corrocUc- 
incnt  ordooiK'c,  (riiiic  alh^iioric  rri\-ol(',  coninu;  le  soiii  la 
'<  plupart,  des  all('*iiori('s  on  rien  ne  loiiclic,  n^MiHUil  l'aiidi- 
liMir  »  (1).  Nous  iriH'siloiis  |)asà  (l(''c]arrr  ipic  rr  jui^iîniojit  osi 
Irop  sévtM'c,  hini  «pTil  s'rxplitpir  (le  la,  pari  dim  écrivain  non 
lamilicirisé  axcc  en  Lionrr  d"oMi\  l'cs  oratoires  ;  cl,  à  rap))ui  d(î 
notre  assertion,  nous  traduisons  Icciuninenccincntdn  discours 

Le  texte  es!  lornK'  de  ces  paroles  du  psaume  uv"'  :  Q^/i  me 
(fonnera  (/rs  ailes  coi aine  à  la  caJonihe,  et  je  rolend  et  je  me 
reposerai  "J  .  I/(M'atenr  entre  ainsi  dans  son  supd  :  «  (les  ])a- 
a  rôles  paraissent  èh'c  celles  du  p(''cli(Mn'  (|ui  s'est  envolé 
«  dans  une  loinhnne  réLîion,  région  (pii  ne  ressemble  point  à 
«  la  patrie  ei  où  il  a  dissipé  sa  substance,  c'est-à-dire  les  biens 
«  naturels.  Néanmoins,  en  (piekpie  abîme  ((iie  le  pé(dieur 
H  descende,  aiM'ivàt-il  jusrpi'an  milieu  de  Babylone,  ces  biens 
tt  naturels  ne  sm»!  pas  tellement  ruinés  qu'il  ne  demeure 
«  quelque  brume  atlection,  uihî  volonté  natui'(dle  qui  porte  au 
'•^  moins  an  bon  vouloii'.  Aussi  David  disait-il  :  Mon  (une  a 
«  envie  de  désirer  vos  nuKjens  de  Juslification  li;.  Ce  pécheur 
«  aeu  l'envie  du  désir,  mais  n(m  (Uicoi*e  ce  désir  ([ui  snlïltpour 
«  le  salut;  c'esl-à-din^  il  aeu  le  vouloir  de  la.  nature,  en  soi 
((  inelïicace  et  insulïisani,  par  lecpiel  il  a  aspiré  après  le  vou- 
'<  loir  de  la  ii:\'[\ei.'  (piil  n'avait  pas  encore  reçu.  J/A])ôtre,  par- 
ce lant  au  nom  de  riiomme  \\{\\\  encore  racbet»',  mais  constitué 
«  sous  la  loi,  a  dit  :  Je  ne  fais  pas  ce  bien  que  je  veux;  mais 
«  f  opère  ce  tnal  (/ue  je  ne  reur  pas  ...[-'i)  Par  lui-même,  le 
(V  pécheur  vole  diins  cette  lointaine  réi^ion  ;  mais  pour  re- 
«  venir  il  lU'  peut  volei' de  nouveau  qu'autant  qu'il  a  reçu 
«  d'autres  ailes,  ailes  (pi'il  désire  en  disant  :  Quis  dahit  mihi 
^i  pennas  sicul  eoluntbir?  Ef  voJaho  et  re(/uiese(un.  «  Ces 
ailes,  au  nomt))'e  de  qnali'c,  s(uit  la  «  joie  spirituelle»,  la 
«  tristesse  salulaire  »  (piiesl  la  «  v>énitence»,  la  vraie  «piété  », 
1'  «  humilit(''  )>. 

D'un  autre  colé.  M.  l'abbé  Bourija-.n,  parlant  des  homélies 
ou  sermons  du  manuscrit  .*>5:U,à  éci'it  que  ce  sont  des  «  dis- 
sertations réiiiilières,   nourries  de   l'Kcrilui'e-Sainte  et  parti- 

[i]  Hist.  liUrr...,  ihid.,  p.  'ij). 
W)  Pml.  1,1V,  7- 
(ô)  Psal.  cviii,  !>o. 
(4)  Ad.  Rom.  VII,  i<). 
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culièrenienl   des  prophètes,   mais  froides    et  compassées  ». 
Il  y  aurait  lieu,  ce  nous  semble, —  du  reste  le  critique  est  assez 
de  ce  sentiment,  —  de  taire  une  exc«'ption  en  fjiveur  du  xiv' 
discours  ou,  plutôt,  de  ce  passage  qui  eu  est  tiré,  que  M.  l'a  ljl)é 
Bourgain  lui    môme  a  transcrit  M,  et  que  lujus  traduisons  : 
«  Sors  donc,  paresseux,  du  sommeil  du  corps,  veille,  négii- 
«  gent  ;  et  par  une  garde  complète  conserve  ton  corps  parce  que 
'«  de  lui  procède  la  vie  el  la  mort.  Tl  y  en  a  qui  l'ont  des  œuvi'es 
«  qui  paraissenl  bonnes,  mais  ne  consei'vent  pas  leur  cœur  avec 
«(  toute  ladiligence requise,  le  corrom|)anl,  au  contraire, pai*  la 
«  négligence  ou  une  intention  mauvaise.  Ceux-là  dorment  ma  I 
<(  dans  le  monde,  veillent  plus  mal  encore  pour  le  monde. 
«  C'est  leur  sommeil  que  la  sagesse  condamne  en  ces  termes  : 
«  Ne  te  réjouis  pas  dans   les    snitlers  des  Impies    ni   ne   Ir 
«  complais  dans  la  voie  des  méchants...;  car  ils  ne  dorment 
«  qu'autant  qiiils   ont   mal  fait,  et  le  sommeil  les  fuit,  s*ils 
«  n'ont  fait  tomber  quebué un.  Détestable  veille!  car  ils  veillenl 
«  pour  nuire.  Ne  veillez  donc  pas  ainsi,  frères  ;  veillez  plutôt 
«  pour  Dieu  et  priez-le  de  ne  point  vous  laisser  succomber  eu 
<«  le  tentation.  Secouez  aussi  le  sommeil  de  vos  yeux,  frotta  ni 
«  les   fronts   de  vos   cccurs    par   les    mains  de   vos   boFuies 
«  œuvres.  Levez-vous,  vous  qui  gardez  le  silence,  comme  le 
"  dit  l'Apôtre  :  Lère-toi,  toi  qui  dors,  sors  d entre  les  morts  el 
'<  Jésus-Christ  t'illuminera.  Jusqu'ici,  frères,  vous  avez  assez 
«  dormi;  jusqu'ici  vous  avez  été  paresseux;  Jusqu'ici  vous  vous 
«  êtes  enfoncés  dans  les  voluptés  des  Aices.  Aussi,    l'Apôtre 
*<  appelle-t-il  chacun  de  vous  en  disant:  0  toi  qui  dors  d(^  la 
«  torpeur  des  vices,  absorbé  dans  la  négligence,  plongé  dans 
«  l'oubli  de  Dieu,  lève-toi  par  la  pénitence  pour  aller  en  avanl, 
'<  mépriser  les  choses  terrestres,  haïr  les  vices  ;  lève-toi   f>af 
«  la  confession   de  la  bouche   et  la  production  des  œuvres, 
u  afin  de  détruire  en  toi  le  vieil  homme  et  de  revêtir  le  non- 
'(  veau,  selon  cette  recommandation  de  l'Apôtre  :  Dépouillez  le 
«  cieil  homme  avec  ses  actes...  » 


(i)  La  Chaire  frawaisc  au  xii*^  siècle...,  Paris,  1879,  p.  4^-/17. 
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.lOSGKLIN    OU    .FOSLEX  (1) 

Le  titre  nobiliair'f*  de  Joscclin  était  :  de  Vierzi,  et  le  surnom  : 
Le  Houx  {Hîi/'ffs)  (2). 

Joseelin  professait  sur  la  montagne;  de  Sainte-Geneviève, 
en  même  temps  qu'Abéiard  dont  il  partageait  la  doctrine  sur 
les  universaux  (3).  Il  aurait  même  engagé  son  disciple. 
Gosswin,  à  renoncer  à  son  désir  de  rompre  queUiuc  hmcc 
a\'ec  ce  terrible  adversaire.  iNous  savons  que  le  conseil, 
s"il  a  été  vi'aiment  donné,  n'a  pas  été  suivi  (-4). 

Joseelin  est  qualifié  par  du  Boulay  d'habile  m<dtre  en  dia- 
lectique (5).  Mais  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  croire  qu'il  lut  non 
moins  habile  maître  en  théologie. 

Ses  succès  le  firent  nommer  à.  Tarchidiaconé  de  Bourges 
et  à  celui  de  Soissons.  11  abandonna  même  le  pi'olessorat  pour 
aller  résider  dans  cette  dernière  ville. 

A  la  mort  de  J^isiard  qui  gouvernait  r^glise  de  Soissons. 
il  lut  choisi  pour  le  remplacer.  C'était  en  1125  0). 

f^es  rois  de  France  n'avaient  pas  encore  rompu  avec  l'usage 
en  vertu  duquel  ils  s'associaient  leur  fils  aîné.  C'est  ce  qui 
s'accomplit,  en  1129,  en  laveur  de  celui  qui  s'appellera  Louis- 
le-Gros.  Joseelin  fut  un  des  prélats  qui  assistèrent  à  la  céi'«''- 
monie.  Une  mission  allait  bientôt  lui  être  confiée  de  la  part 
<rinnocent  ÎT.   Ce  derniei',  obligé  de  fuir  devant  l'antipape 

(i)  H  est  iioiiimè  aussi  Goslcnus  [Gai.  christ.,  toni  IX,  col.  55-1, 
Gauslenus  (Jean  de  Salisbury.  Mctafogicus,  lib.  11,  cap.  \vii\  Jozelhiiis 
(Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Jf,  p.  ySi). 

{•2)  Gai.  christ,    ibid. 

(5)  Jean  de  Salisbury,  Mdalogivu>i,  ibid.:  «  Est  et  alius  (jui  cum  Gausleno, 
'(  Suessionensi  episcopo,  universalitatem  rébus  in  ununi  collectis  attribuit 
X  et  singulis  (îanidem  démit;  »  et,  un  peu  plus  bas,  au  sujet  d'un  autre 
penseur  :  ^  Sed  et  ibi  quid  significet  non  video,  nisi  rerurn  collectionem 
cum  Gausleno  aut  rem  universalem...» 

(4)  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  Il,  p.  lo-ii.  Voir  notre  Introduction. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  701. 

(6)  Le  Gai.  christ.,  vol.  cit.,  assig;îe  Tannée  ii;>G  ;  Mabillon,  Annal,  ord. 
S.  Benedicti,  tom.  Vl,  p.  i55,  marque  naf).  .Nous  adoptons  cette  der- 
nière date  surtout  à  cause  de  l'épitaplie  que  nous  transcrirons  et  qui  la 
consacre. 
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Aaat'lol,  éUiil  en  France,  Il  chai'gcci  révrquo  de  Soissoiis  et 
r.ibbé  de  Chtirvaiix,  saint  Bernard,  de  plaider  sa  cause  devant 
le  duc  d"A(|uiiaine,  pai'lisan  d'Anaclel,  Mais  ce  lut  sans 
succès  (1).  Lji.  victoire  était  réservée,  quelques  cinq  années 
[>lus  tard,  à  Tillustre  abbé  (2). 

Sans  parler  des  prédications  fréquentes  de  Joscelin, 
[VOUS  dirons  avec  ['His/oirr  Ullrrade  de  la  France  :  «Quantité 
-  de  chai'tcs  (|iril  111  expédier  poui-  tei'miner  des  procès  nés 
'  entre  ses  ouail  tes,  cin([  abbayes  de  Prémontrés  et  une  de  Gis- 

•  lerciens  <|u"il  fonda,  plusieurs  chapitre  séculiers  où  il  établit 
<  la  vie  l'é.iiuiièi'e, attestent  le  zèle  qu'il  eut  àmaintenir  lapaix 
"  dans  rÉiilise  <le  Soissfuis  et  y  faire  lleurir  les  vertus  ^  ('i'. 

(i)  Gai.  chrisL,  vol .  cil. 

lo.)  Gomino  lo  duc  se  montrait  toujours  récalcitrant,  labbé  de  Clairvaux 
'  ui  recours  à  des  armes  plus  puissantes  que  la  parole.  Les  négociations 
^  étiiient  renouées  dans  la  ville  de  l*artlienay. 

L'abbé  de  C-lairvaux  célébrait  la  messe.  Les  assistants  étaient  nombreux. 
I.e  duc,  étant  d'une  autre  communion,  demeurait  dehors.  Voici  comment 
.  leury  raconte  le  fait. 

«  La  consécration  étant  faite  et  la  paix  donnée  au  peuple,  Bernard, 
l'oussé  d'un  mouvement  plus  qu'humain,  mit  le  corps  de  Notre-Seigneur 
-;n*  la  patène,  le  i)rit  avec  lui  et,  ayant  le  visage  enflanmié  et  les  yeux 
<i  incelants,  il  sortit  dehors,  non  plus  en  suppliant,  mais  en  mcna- 
'  int,  et  adressa  au   duc  ces  paroles  tei'ribles  :    «   Nous  vous  avons  prié, 

•  et  vous  nous  ave/,  méprisés.  Voici  le  fils  de  la  Vierge  qui  vient  à  vous, 

•  le  chef  et  le  seigneur  de  l'Lgrlise  (|ue  vous  ]>ersécutez:  voici  votre  juge, 

•  au  nom  duquel  tout  genou  tléchit  au  ciel,  sur  l-i  terre  et  aux  enfers, 

■  votre  juge  <'nti"e  les  m;iins  duquel  votre  âme  viendra.    Le  mépriserez- 

•  '  vous  aussi  connue  vous  avez  méprisé  ses  serviteurs)-?  A  ces  mots, 
I  >us  les  assistmts  fondoient  en  larmes  et,  priant  avec  ferveur,  atten- 
<;  tient  révenenient  de  cette  action,  dans  l'espérance  de  voir  quelques 
r  )ui)s  du  ciel.  Le  duc,  voyant  Tabbé  s'avancer  tnuisporté  de  zèle 
'-■■  portant  dans  sf^vs  mains  le  coi*ps  de  Notre-Seigneur,  fut  épouvanté  ;  et, 

I  "mblant  de  tout  son  corps,  il  tomba  à  terre   comme  hors  de  lui.   Les 
.,  'ustilshommes  l'ayant   relevé,  il   retomba    sur  le   visage.    Il  ne  parloit 
,1   personne:   sa   salive  cou'oit  sur  sa  barbe  ;  il  jetoit  de  profonds  sou- 
j  irs  et  sembloit  frappé  d'épilepsie. 
'    Alos  le  serviteur  de  Dieu  s'approcha  plus  ])rés  d'^  lui  et,  le  poussant 

■  i  [»ied,  lui  connuanda  de  se  lever,  de  se  tenir  debout  et  d'écouter  le 
i  igement  de  theu.   «   Vqilà,  dit  il,  révè(|ue  de   Poitiers  que  vous  avez 

■  chassé  de  son  église.  Allez  vous  réconcilier  av^c  lui,  donnez-lui  le 
baiser  de  paix  et  le  ramenez  vous  même  à  son  siège;  rétablissez 
l'union  dans  tout  votre  Ltatet  vous  soumettez  au  pape  binocent  comme 
fait  toute  l'Ilglise  ».  Le  duc  n'osa  rien  répondre;  mais  il  alla  au-de\ant 
'  l'évéque,  le  reçut  au  baiseï*  de  paix  et,  de  la  main  dont  il  lavait 
'.assé  de  son  siège,  l'y  ramena  avec  la  joie  de  toute  la  ville.  L'abbé, 

,  .riant  ensuite  au  duc  jjIus  familièrement  et  plus  doucement,  l'avertit  en 
•re  de  ne  i)lus  se  porter  à  de  telles  entrei)riscs.  ne  plus  irritrT  la  patience 
!  •  Dieu  par  tels  crimes,  ne  violer  en  rien  la  paix  qui  venoit  d'être  faite  ». 
i.'.s/.  cn-lésiasl.,  liv.  lxvui,  chap.  xxx  . 

ô)  ïom.XII.]».  4 1'>- Voir,  pour  détails,  6'a/.  clirist.,  vol.  cK .,co\.7y:>--7Kn). 
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[\  jissistîi  à  prosque  tons  h's  coiicihvs  dr  son  «jpoquo  ;  <'L 
ontr'jiuti'fîs,  à  ('(iliii  de  Sons  lliO  «|iii  citii<l;inHi.i  Al)6lj»rd. 
il  celui  de  Paris  (1147  où  il  se  vil  eha,ri:»é  de  r.iiic  rexjimen 
d<^s  proposilions  iiirriinin(';es  de  Gilbert  de  Lii.  Porrée,  à(Mdui 
<le  UeiiU5>,  raimé<' suiv;inte,siii'  le  niTMiie  sujcL  1.  l);i,ns  ce  der- 
nier concile,  il  se  distini^n.i  (''«ialonienl  p.ir  ses  nombreuse 
solides  connaissances   2!. 

Ami  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU,  il  junt  p;ti'l,  sousce  dernier, 
aux  atTidres  publiques,  (m  deveniint  avec  le  cclèbre  Sug<M- 
«•onseiller  de  la  couroiuie.  Saint  Bernard  crut  devoir  s(i  plain 
<lre  de  certains  désordres  ecclésiastiques  au  nù  cl  à  ses  deux 
pi-incipaux  conseillers.  Dans  la  lettre  écrile  à  ces  derniers  qui 
étaient,  disait-il,  «  de  consilio  ejus  »,  il  laissai,  sa  plume  tra- 
cer ces  paroles  un  peu  acerbes  :  «  Esl-ce  que  vous  conseillez 
«  au  roi  de  pareilles  choses?  Il  serait  très  étonnant  que  cela 
«  se  fît  contri^  votre  conseil  ;  il  serait  mal  et  plus  étonnant  que 
«  cela  se  fît  parvotreconseil;  carconseillerde  pareilles  choses. 
«  c'est  manifestement  susciter  le  schisme,  résister  à  Dieu. 
«  asservir  l'Eglise,  chani^er  sa  liberté  en  une  servitude  nou- 
«  velle.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal  n<'  peut  ])as  être  imputé 
«  à  un  jeune  roi,  mais  à  des  conseillers  anciens  »  (3).  La 
réponse  de  Téveque  de  Soissons  fut  verte.  Elle  élait  précédée 
de  ces  mots:  «  Salutem  in  Domino  et  non  spiritum  blasphe- 
miœ».  Voilà  ce  que  nous  appi^end  saint  Bernard  lui-même  dans 
sa  lettre  d'excuse  oi^i  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Il  ne  m'ap- 
«  partient  pas  d'enseigner  un  maître,  encore  moins  de  blâmer 
«  un  évêque  qui  doit  plutôt  me  reprendre  ainsi  (pie  les  autres 
«  pécheurs,  et  ramener  dans  le  vrai  ceux  qui  s'écartent  »  (4). 
Dans  une  autre  missive,  Tabbé  de  Ciairvaux  tenaii  à 
révêque  de  Soissons  ce  langage  a tTectueux  :  u  Si  vous  êtes 
«  encore  mon  père  —  car  vous  l'avez  été,  je  le  confesse  — 
«  faites-le  sentira  votre  (ils,  à,  c«;  (ils  dont,  jus(]u'à  ce  jour, 
«  ratïection  liliale  pour  vous  ne  s'est  point  refroidie  »  (5). 

(i)  Gai.  christ.,  Ibid. 

['!)  GoottVoiou  Godpfroi,  abbé  de  Clalnaux,  en  sou  EpisLoln  ad  Alln- 
num  card.  etcpisc.  Albanensen  de  condemnationcerronmi  iiWicrtiPoft'ekini, 
dans  Opcra  de  saint  Bernard,  Paris,  i()j)(),  tom.  ii,  col.  i5'>(>. 

(ô)  Opéra,  Paris,  1^90,  Epistol.  rxxxti  :  AdJosknumy  Suessionum  episco- 
pum,  et  SuQQermm,  ahbitem  S.  DiomjsiL 

(/\)  Opéra,  édit.  cit.,  Kpistol.  ccxxcu  :  Satisfacit  cpii^copo  cuju.s  lUteris 
prœfixa  talls  crat  mlutalio  :  Salutem  in  Domino. . . 

(5)  fbid.,  Epist.  ccxwn.  On  trouve  encore,  Ihid.,  deux  antres  missives  d(^ 
saint  Bernard  à  Joscelin,  la  cgxxv%  dans  laquelle  <  ilortatur  ad  sUidium, 
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Une  grande  umitié  rognait  on  Ire  les  deux  conseillers  de  la 
couronne.  Tout  deux  étaient  avancés  en  âge  etSuger  touchait 
au  terme  de  sa  carrière.  L'éveque  écrivit  à  l'abbé  :  «  Vous  voir, 
«  c'est  mon  plus  grand  désir  sur  la  terre;  mais  je  suis  telle- 
a  ment  faible,  (|ue  je  ne  puis  me  rendre  près  de  vous  ni  à 
•(  pied  ni  à  cheval.  Néanmoins,  aussitôt  que  je  pourrai,  je 
c<  m'empresserai  d'aller  vers  vous,  et  pourtant  je  ne  crois  pji.s 
«  vous  survivre  longtemps  ».  L'abbé  répondit  qu'il  y  avait 
réciprocité  de  sa  part  :  «  Mais,  parce  que  je  ne  puis  rien  par 
<«  nu)i-même,  je  supplie  de  toute  mon  àme  le  Dieu  tout- 
«  puissant  de  m'accorder  de  vous  voir  avant  de  mourir)).  Le 
moment  arrivé,  Joscelin  se  faisait  précéder  de  ces  mots:  «  Je 
a  viens  plus  porté  par  le  désir  de  vous  voir  ((ue  par  la  force 
«  de  mon  corps  :  priez  donc  le  bienheureux  Denis,  à  qui  rien 
«  ne  saurait  èli'e  refusé,  d'obtenir  de  Dieu  que  je  vous  trouve 
<■(  vivant  »  (1). 

Les  prévisions  de  l'évéquiî  de  Soissons  se  réalisèrent  :  s'il 
put  assister  aux  derniers  instants  de  Tabbé  de  Saint-Denis, 
il  le  suivit  dans  l'éternité  à  assez  bref  délai,  (î'est-à-dire  le 
2\  octobre^  (te  la  même  année  1152  (2).  Son  corps  eut  une 
première  demeure  dans  la  cathédrale  de  Soissons,  et  une 
seconde,  la  délinitive,  à  l'abbaye  de  Longpont  qu'il  avait 
fondée  et  dans  Inquelle  il  avait  placé  des  religieux  de  Clair- 
vaux  (3). 

Nous  avons  de  Joscelin,  écrite  brièvement  en  bon  style,  une 

pacis  »  :  et  la  cclxiii'^  -  pro  abbate  Caziaceiisi  ».  On  ne  possède,  de  la 
part  de  l'Evêque  de  Soissons,  aucune  missive  qui  ait  trait  à  ces  quatre 
de  l'abbé  de  Ciairvaux. 

(i^  Dans  Martène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  tom,  i,  col.  f\'.i'\- 
\^. 

('?)  Nous  conservons  cette  date  qui  est  celle  donnée  par  le  Hallln  chria- 
tiana,  vol.  cit.,  col,  ô'xj,  encore  que  l'épitaphe  déjà  visée  porte:  i !.')«. 
Nous  estimons  ici  que  c'est  une  faute,  ou  bien  il  faudrait—  ce  qui  ne  nous 
parait  pas  admissible  —  dire  que  Joscelin  est  mort  avant  Suger  qui 
trépassa  effectivement  en  janvier  iiT)'».  {Gai.  christ.,  tom.  vu,  p.  076). 

(ô)  11  y  eut  à  Longpont  deux  épitaphes  : 

Celle-ci  inscrite  sur  le  tombeau  :  «(  Hic  jacet  Joslenus,  episcopus  Sues- 
«  sionensis,  qui  primo  adduxit  conventum  hujus  domus  a  Claravalle,  tem- 
«  pore  B.  Bernardi  abbatis;  » 

Cette  autre  placée  en  face  :  <f  Joslenus  anno  Mcaxv  Suessionum  creator 
«  episcopus,  antea  Bituricensis  arcliidiaconus,  magister  celeberrimus  Pari- 
«  siensis,  pater  justitiie  et  multorum  cœnobiorum,  hostis  vitiorum  et  cas- 
«  titatis  cultor  pra'cipuus.  ObiitannoMCLi  ). 

La  première  est  imprimé  dans  le  6r«/.  r/</'/f., /oe.  (//.  :  toutes  les  deux 
dans  VHisi.  littér.ih:  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  !\i7}-.\i^\. 
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(loiiblo  Exposition.  ruiHî  du  Syinh<d<\  raiiLre  de  VOraùon 
Dominicale.  Toutes  les  deux  oui  pris  place  diinHVAnrplissima 
CoUectio  de  Martène  et  Duraud  :  K/posi/io  Sf/mho/i  cl  Orationis 
Dominif't'r  (1). 

Suivaut  lui,  les  Aitolces  outcouiposé  le  Symbole  îivant  ieui- 
srpai'ation  et  chacun  d'eux  a  réd iiié  sou  iU'ticU?  (2).  A  ses 
yeux  —  pour  spécider  uu  point  ou  d<Mix  —  l'utilité  de  la  mort 
de  Jésus  sur  la  croix  peut  se  résumer  dans  ces  mots  :  joie 
pour  le  ciel,  délivrance  pour  les  enl'ers,  rédemption  ]>our  le 
monde.  Les  deux  pi'emiers  ellets  sont  symbolisés  par  Téléva- 
tion  de  la  croix;  le  troisième  pai'  les  diverses  laces  de  la  croix 
qui  regardent  les  ({uatre  parties  de  Funivers.  La  raison  de  la 
résurrection  est  ainsi  présentée  :  «  Les  justes  doiv(Mit  être 
«  bienheureux  dans  lïmie  et  le  corps  ;  et  les  méclumls  trappes 
«  dans  Fun  et  Fautre  »  i3i . 

(Juant  à  VOraiso/f  doniinicalf.,  il  la  ])roclame  «  courte  en 
paroles,  longue  en  sentences  «  (4).  Il  explique  ainsi  pourquoi 
cette  prière  commenc-e  par  Notre  Père  [Pater  N aster]  :  «  Les 
«  orateurs  séculiers  ont  coutume,  quand  ils  veuli^nt  ins])irer  à 
«  un  j  uge  nn(^  grande  chose,  d'employer  iin  exorde  pour  capter 
«  surtout  la  bi(mveillance  de  c(dui-ci.  Selon  cet  usage,  le  de- 
«  mandeur  spirituel  est  invité  par  son  créateur,  son  rédemp- 
«  teur,  son  frère  Jésus,  à  capter  la  bienveillance  de  celui 
«  dont  il  désire  être  exaucé,  et  il  dit:  Notre  Père  ;  c'est  comme 
«  s'il  disait  :  Bien  grand  ce  que  je  veux  obtenir,  mais  je  le 
«  demande  à.  un  père,  et  non  pas  à  un  étranger  »  (5  . 

Joscelin  avait  composé  une  épitaphe  ])our  saini  Godetroy  ou 

(i)Tom.  IX,  col.  ii()i-[i'>o,  «  ex  ms.  Marchianensis  nionasterii  )>. 
VExposilionâ  élé  réimprimée  par  iVI.  iMigne  dans  sa  Patrologie  latine,  tom. 
CLxxxv[,  col.  1^79  et  suiv. 

('>.)  Il  donne  d'abord  cette  explication  du  mot  symbole  :  «  Symboluni 
nomen  est  compositum  ex  syn,  gra^ca  pra'positione,  etbolo.  Syn  est 
cum,  unde  quod  nos  conjuga,  gra'cus  synjuga  dicit.  Bolus  bucata  est,  id 
est  quantum  panis  vel  cibi  buccasiniul  capit.  »  (Martène  et  [)uv And,  Ibid., 
col.  iioa  .  Cette  explication  prouve  qu'en  Joscelin  la  connaissance  du 
grec  n'était  pas  grande. 

L'assertion  sur  la  composition  du  Symbole  est  ainsi  formulée  :  «  Slciit 
ergo  multi  conviva'  confram  faciunt,  id  est  commune  convivium,  et  unus- 
quisque  pro  se  ponit,  ita  sancti  Apostoli  fuisse  noscuntur...  Confram  spi- 
ritualem  confecerunt,  id  estSymbolum,  in  quo  (|iiidem  non  omnes  partes 
tldei  specialiter  complexi  sunt,  sed  XII  tantiuu  sententias,  sicut  ipsi  XII 
erant,  substitutojamMatthia  pro  Juda,  ita  utiinusquisque  suamponeret  ». 
(  IhicL,  col.  1 1 o'>- 1  io5 1 . 

(ô)  Ibid  ,  col.   iioS,  1111. 

(4)  In  init. 

,:>)  ximplis.  Colkrl.,  tom.  IX,  col.  1 1  lâ. 
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Geol'roi,  évt^quo  d'Amiens.    Kilt»  nous   est   parvenue.  Nous  1; 
transcrivons  : 

Gloria  pontiticum,  cleri  decus  ac  monachoruni, 
Forma,  gregis  (lux,  exeiuplar  niorum,  «iodefridus 
Hicjacet  astra  poiens  octavà  luce.  novembris  (i). 


ROBERT    UE    MELLN 
(  —   ïi<>70 

Ce  surnom  semblerait  indiquer  une  origine  française.  Pour- 
lant  celui  qui  le  [)orte  était  anglaf^  tte  naissance.  Mais,  après 
avoir  enseigné  à  Paris,  où  les  maîtres  auraient  été  trop  nom- 
breux, il  fît  entendre  sa  parole  professorale  à  Melun.  De  là 
le  surnom,  comme  le  constate  Jean  de  Salisbui'v,  son  élève  : 
«  ...  quod  nieruit  in  scholarum  regimine,  nalione  siquidem 
Angligena  est  »  (2~. 

A  Paris,  Robert  enseignait  sur  la  montagne  de  Sain  te  Gene- 
viève ;3).  A  Melun,  ()n  peut  dire  qu'il  continuait  A))élard,  non 
certes  quant  aux  légèretés  de  caractère,  mais  quant  auxsuccès, 
<lans  le  professorat. 

Ses  cours  eurent  d'abord  pour  objet  les  lettres  ou  la  philo- 
sophie, puis  la  s'-ience  sacrée;  et  sa  parole  ne  brilla  pas  moins 
dans  celle-ci  que  dans  celles-là.  (4). 

Il  est  permis  de  croire  qu'aux  écolesde  Saiide-Geneviève  il 
enseigna  les  sciences  théologiques  et  philosophiques.  Ceci 
explique  la  place  assignée  à  la  biographie  de  ce  maître. 

Jean  de  Salisbury  ne  fut  pas  le  seul  personnage  illustre  on 
marquant  que  Robert  compta  parmi  ses  auditeurs.  L'on  cite 

(i)  Gai.  christ.,  toni.  X,  col.  ii-ji. 

('>.)  Hùt.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  pp.  77-4  et  !>64  :  Melalogicus,  lib.  Il, 
cap.  X. 

«  Vult  tamen  Stephanus  Baluzius  appellatum  illuiii  Melidunensera  a 
«  Milduna  seu  Meliduno,  Angliir  oppido,  iinde  oriundus  erat.. .  »  (Oudiu 
Coimiif'n.  de  Scripior.  Erctes.  aiitiq.,  Leipzick,  i7'->'>.,  tom.  II,  col.  i45i). 
Cette  opiniou  n'a  pas  fait  de  prosélytes  et  ne  pouvait  en  faire. 

(ô)  Mttalofjicus,  lib.  II,  cap.  X  :  «  Sic  ferme  toto  biennio  conversatusin 
«  monte,  artis  liujus  pra'ceptoribus  usus  sum  Alberico  et  magistro  Ro- 
<c  berto  Meludensi,  ut  cognomine  designetur,  quod  ineruit...  »  Cet  Al- 
beric  est  sans  doute  celui  dont  il  sera  fait  mention  dans  l'article  sur 
riautier  de  Mortagne. 

(4)  Jean  de  Salisbury,  Mclalogicus,  lib.  II,  cap.  X,  dit  de  lui  :  <(  Porro 
«  alterin  divinis  proficiens  litteris,  etiameminentiorisphilosopliise  et  cele- 
"  brioris  nominis  assecutus  est  gloriam,   » 
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onrorosaintTh(nii;isR(M'(Hirt, rh(îrôï(|iM';i.rrhevr'(|U('  de  (^ianhu- 
béry,  la  iiol)l('  vicliino  du  fl^'.voir.  rf  Jean  ih\  Cor'nonaillcs 
{Joanncs  Cornu b'iensis)^  IhéoloiiitMi  (riiiic  rcclainc  ropiilatioii 
doni  lions  av(»ns  |)!'OC(''deinni<Mit  parlé.  Tons  deux  i^ardrrciil 
1(^  meill(Mirsonv(>riir(lu  niaîti*»'.  Le  in'rmicrra.vorisarélfrlioudr 
HoborI  au  siéi^e  d'Hérelord,  aprrs  la  Iransla-lioii  de  (iilbcil 
Fonollî  au  siè«ie  do  Londr'«;s,  v\  liil  Ir  j)rrla,t  conséci'abMir 
(116:i)  (Ij.  Lo  second  éci'ivaif,  dans  sou  Eu/fH/umi  cpiu,  de  son 
temps,  il  y  avait  à  Paris  deux  jnsii:iies  maîtres,  Robert  de 
Mebni  et  Maurice  de  Sully,  ([ui  n'ont  jamais  enscdirné  rien  de 
coniraireà  la  foi.  «  Je  n'ai  pas  bi.  ajoulail-il,  leurs  écrits  sur 
«  les  disputes  ou  questions  vis(3es  ;  mais  j'ai  assistoà  beaucoup 
«  de  leurs  leçons  et  de  leurs Ibèses  dans  lesrpielles,  toucbani 
«  l'incarnation  et  autres  sujets,  ils  prouvaientlafausselé,  pour 
«  ne  point  dire  les  erreui's,  de  la  doctrine  de  maîln»  Pieri-r 
«  Lombard  »  (2) . 

On  peut  ajouter  que  Robert  de  Melnn  lit  école  au  point  de 
vue  de  la  nature  des  universaux.  Réaliste,  il  eut  de  nombreux 
disciples  qui,  de  son  nom,  s'appelaient  Robertins  [?>\. 

S'il  n'y  a  pas  de  tacbe  sur  la  doctrine»  du  professeur,  il  a[>- 
parait  bien  quelque  ombre  sur  la  conduite  du  prélat:  dans  la 
noble  lutte  de  rarcheveque  de  Cantorbéry  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, l'évêque  d'Héreford,  au  grand  étonnement  de  tous, 
ne  se  montra,  ni  assez  ferme  ni  assez  indépendant:  là,  le 
maître  ne  fut  ])as  à  la  hauteur  du  disciple  (4). 

Suivant  les  témoignages  les  plus  probants,  l'évoque  d'Hére- 
ford quitta  ce  monde  le  28  février  1167  (5). 

(i)  Hist.  V Hivers.  Paris.,  toni.  II.  p.  '^7f>. 

(2)  Euhrjium  dans  Martène  et  Durand  Thésaurus  noviis  anecdotorim,  toni . 
V,col.i655  et  suiv.  C'esc  un  traité  sur  l'humanité  duChr'i^tfquodChri^tussil 
aliquis  homo)  contre  les  subtilités  hérétiques  de  Gilbert  de  La  Porrée  et 
autres  scolastiques,  point  dogmatique  sur  leciuel  nous  aurons  à  revenir. 
Il  est  adressé  ad  Akxandrum  papam  III.  Citât,  col.  i()(mj. 

(ô)  Geoffroy  ou  (iodefroy,  chanoine  de  Saint-Victor,  a  dit  des  Hober- 
tins  ; 

Hgnrent  saxi  vertice  turba»  Kol)ertina'. 

(Abbé  Lebeuf,  hisscrt.  sur  Ihist,  ecclés.  cl  civ.  de  Vari^...,  tom.  II. 
pp.  -îb^^  '^56. 

{f\)  Voir  la  lettre  à  lui  écrite  par  Ervisius  et  Richard,  l'un  abbé  (U 
l'autre  prieur  de  Saint  Victor  de  Paris,  dans  EpisL  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  Venise,  1728,  in-fol.,  lib.  I,  epist.  lxii. 

(5)  Wright,  BioQ.  Tirit.  lit.,  tom.  II,  p.  200;  Godvvin,  dans  Episc.  Hère- 
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.lusqu'alors,  on  mi^iitiomiail  spulnincnt,  comme  ouvrage 
eertain  de  Robcrl,  une  Sommr  de  théolo(/ie.  L'on  a  déeon- 
vT'rt,  parmi  les  mainiscrilsde  la  Bil)liothèque  nationale,  deux 
autres  traitV's,  moins  considérables,  dus  à  la  même  plume: 
ce  sont  les  i^uœsi iom-x de dirlnapag ma  et  les  Qttœstionesdo Epls- 
tolis sancti Paull  \  1.11  suffi t  d'énoncer  les  ti  Ires  pour  faire  com- 
prendre le  caractère  des  deux  derniers  ouvra.nes  :  ce  sont  des 
réponses  à  des  (juestions  portant,  d'une  part,  sur  l'Ecriture 
Sainte  en  général  et,  de  lantre,  sur  les  EpUres  de  saint  Paul. 

Du  Boulay  parle  d'un  L'ibev  pœiùtentiaJh  dont  «  Fauteur  est 
peut-être  Robert  de  Meluu  »  (2).  Daunou,  auteur  de  l'article 
sur  ce  maître  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France,  fait  remar- 
quer que  dire  cela  sei'aitune  erreui',  car  «  on  ;i  reconnu  »  que 
<•  ï'tait  «  l'ouvrage  de  Robert  de  Flamesbui-e,  Victorin  du  xiv'' 
siècle  »  (3). 

Notre  attention  doit  se  fixer  un  instant  sur  la  Somme  de 
Ihéologie,  (jui,  snivani  l'écrivain  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
l'^rance,  serait  encon»  appelé^e  Livre  des  Sentenees  et  Traité  de 
l'incarnation  (4i.  Cette  Somme  est  inédite  dans  son  ensemble 
i.")!.  Du  Boulay,  en  son  Histoire  de  ri'niversité  de  Paris  (6),  en 
a  donné  des  extraits  considérables  ayant  pour  objet  latrinité, 
la  sagesse  de  Dieu,  la  prescience,  la  prédestination,  l'incar- 
nation (7).  Un  mot  sur  la  prescience  et  la  prédestination  (8). 

f'onl.,  d'après  Oudin,  Op.  cit. y  col.  i4^1.  Voir  encore  Oudin,  Ibid.,  pour 
diverses  autres  dates  assignées. 

Hobert  devait  avoir  un  autre  Folioth  pour  successeur  sur  le  siège 
èpiscopal. 

Cette  succession  dévèques  sur  le  siège  d'Héreford  «  a  donné  lieu  à 
des  méprises.  Koulliard.  l^its.  Vossius,  Kabricius,  Oudin  lui-même  les 
ont  diversement  confondus  »,  {Hisl.  littér.  de  la  Fnuic,  tom.  xiii,  p.  072- 
.');,")).  Ainsi  de  Tanner.  {Bibl.  BrUau.-Hihi'ni.,  Londres,  1748,  p.()r)7). 

i)  M.  Hauréau,  Hist.  île  la  philos,  seolast.,  par.  I,  Paris,  1870,  p.  490. 

Le  ms.  lat.  1977  renferme  le  premier  traité  foLS,^  et  suiv.,  et  le  second 
fol.  9')  et  suiv. 

(•ij  Op.  eif,.,  tom.  li,  p.  :>^9.. 

5)  Hisi.  liti...,  tom.  XIII,  p.  ry-jTt. 

(4)  Ibid. 

(5)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  i4885,  1402). 
(())  Tom.  Il,  pp.  58.')  et  suiv. 

7)  Nous  dirons  avec  haunou,  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  XIII, 
p.  575,  que  du  Boulay  a  transcrit  les  passages  de  telle  sorte  qu'on  ne 
l)eut  pas  toujours  savoir  s'il  cite  littéralement  ou  bien  s'il  commente  ou 
résume. 

Pages  772-775,  du  Boulay  donne  encore  un  résumé  substantiel  du 
traité  jusqu'à  l'incarnation. 

(8)  Ibid.,  p.  590-594. 


La  pr'csciciK'O  ik^  nuit  pas  à  la  liberté  :  car  dit  8.  Aiiiiiistin, 
«  cequo  lamémoii'c  est  poiii'  le  passé,  la  presci(Mice  l'est  pour 
ravenir.  »  D'où  eette  eoiiclusiou:  i<  Comme  la  mémoire  n'in- 
«  Hue  eu  ]'ieu  sur  rexisteu<*e  des  ehoses  passées,  bien  qu'elles 
«  ne  lui  soi(Mit  pas  cachées,  ainsi  Iji,  prescience  nv.  détermine 
«  nullement  les  événements  futurs,  encon^  (ju'ils  ne  puissent 
«  lui  être  cachés  ». 

La  prédeslination  détruit-elle  le  mérite?  Non,  car  il  fau- 
drait pour  cela  ([ue  la  prédestination  détruisît  ou  diminuât  la 
liberté,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  M;ds  comment  expliquer  le  mérite 
qui  a  son  principe  dans  la  .yrace?  «  Tout  ce  tjue  l'iiomme 
u  voit  vient  de  la  clarté  du  sohîil,  quoique  la,  faculté  de  voir 
((  réside  dans  les  yeux  qui  sont  illuminés  par  le  contact  de  la 
«  clarté  du  soleil:  voilà  les  deux  choses  qui  opèrent  la  vision. 
«  De  même  l'œil  intérieur  de  l'hommeestilluminé  par  lecon- 
<(  tact  de  la  clarté  du  soleil  supérieur,  c'est-à-dire  la  connais- 
«  sance  de  la  foi,  et  il  est  enflammé  par  l'ardeur  de  la  charité. 
((  Il  est  donc  manifeste  que  la  grâce  nVnlève  pointle  mérite, 
<(  mais  elle  le  fait  opérer  et  mériter  ». 

Dom  Mathoud  a  inséré  d'aidres  fi'agments  de  l'oeuvre  dans 
ses  Observallrmes  sur  les  Sonteniianim  Ubri  VIII  de  Robert 
Pullus  (1).  Ces  fragments  sont  au  nombre  de  cinq  et  ont  trait  à 
l'Esprit-Saint  (2),  à  la  double  subtance  de  l'homme  (3),  à  l'âme 
humaine  dans  le  Christ  (4),  à  la  puissance  égale  du  Père  et 
du  Fils  (5),  à  l'explication  du  mot:  sein  d'Abraham,  lequel 
signifie  l'éternelle  récompense  (6).  Comme  ou  le  voit,  ici  et 
là,  la  matière  traitée  est  surtout  théologique.  M.  Hauréau, 


(i)  Ces  Uhsero'diones  nd  Roberliuu  Pidiuin  sont  jointes  à  l'édition,  faite 
par  dom  Matliond,  des  Scnteniiarum  Ubri  VIll. 

(2)  ibid.,  p.  '><)()-'>97. 

Examinant  si'  on  peut  dire  du  Saint-Esprit:  Prlnclpium  de  principio, 
Uobert  de  nande  (^u'on  n'emploie  pas  cette  expression  non  en  usage  : 
((  Ha3C  vox  namque  :  Principium  de  principio,  personam  Filii  désignât, 
((  sicut  ista  :  Principium  non  de  printipio,  personam  Patris.  " 

(5)  Ibid.,  p.  ôfi. 

(4)  Ibid.,  p.  ."'U)-,"),')!. 

(5)  Ibid.,  p.  r)ôr>-r)r)(i. 

A  cette  objection  que  le  Père  engendre  et  que  le  Fils  ne  peut  pas  en- 
gendrer, l'auteur  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  puissance,  mais  de  ca- 
ractère. «  Et  ideo  quia  hoc  est  proprium  Patris,  non  ejus  potentiam  dési- 
gna" quam  cum  Kilio  Spirituque  Sancto  habet  communem.  ^> 

(6)  Ibid.,  p   7i\i-7i\').. 

«  Per  sinum  ergo  Abralne,  dit-il,  nullus  milii  videtur  locus  designari. 
(c  sed  pr<Temiun  quod  pro  merito  fidei  datur,  qua'  in  Abraham  (etsi  in 
Ki  primis  fuerit)  priecipue  tamen  eff'ulsit.  Omnes  ergo  qui  Abraham  imitati 
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n  estimant  donc  pus  ces  divei's  cxlrjut.s  suffisants  pour  metln' 
en  lumière^  «  la  philosophie  peu  connue  du  célèbre  professeui' 
<le  Mehm  »,  a  imité,  ».'n  son  flis/oire  de  la  philosophie  seo- 
lasfique,  du  Boulay  vi  dom  Ma.tlioud.  Gonséquemment,  les 
passages  qu'il  a  ti'ansciùts  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  conc(M'nent  toul  particulièrementla  philosophie  (i). 

\j&  Somme  de  thvohxjic  est  précédée  dime  sorte  de  prolé- 
gomènes dans  lesqn(ds  rautiMO'  envisage,  d'une  façon  géné- 
rale encore,  rEcriinrr,  en  expliquant  pourquoi  elle  est  appe- 
lée sacrée  ou  sainte,  condjien  les  assertions  comportent  de 
sens,  quels  sont  ses  dilîérenls  livres,  ce  ({ue  Ton  entend  pai' 
la  loi  écrite  et  hi  loi  de  grâce  \'l).  Ces  prolégomènes  compren- 
nent un  Ihéme  ipii  a  })our  titre  :  De  (/ninque  Uudiis  cognos- 
eendœveritalis.  Là,  Tailleur  éla  hlil.  i[u"il  y  a  cinq  pensées  inspi- 
ratrices de  rétude  :  la  curiosih',  la  cupidilé,  l'iniquité,  le  dé- 
sir d'être  savant,  la  vraie  piéh''.  Ecoutons  stis  propres  paroles: 
u  De  même  (|ue  le  propre  de  ra3il  (3st  de  chercher  la  lumière 
«  pour  distinguer  les  choses  visibles;  ainsi  il  est  naturel  à 
"  l'âme  r'aisoiHiable  de  tendre  vei's  la  connaissance  de  la 
«  vérité  des  choses.  Mais  il  y  a  en  cela  diverses  raisons détei'- 
«  minantes.  On  peul  s'adonner  à  cette  connaissance  de  la 
u  vérité:  premièrement,  pour  savoir  du  nouveau,  et  c'est  la 
'<  vaiiKMil  vague  curiosité;  deuxièmement,  pour  s'enrichir, 
^<  et  c'est  la  cupidilé,  latortm^edes  avares;  troisièmement, 
«  pour  nuire  au  prochain,  et  c'est  l'iniquité  ;  quatrièmemeiU, 
«  pour  connaître  les  lettres  et  s'élever  dans  les  sciences,  «d 
«  c'est  le  désir  d'être  savant  [studimn  erudilionis);  cinquiè- 
«  mement,  enfin,  pour  arrivei'  à  la  vérité  par  excellence,  à  la 
«:  vérité  dans  laquelle  nous  devons  être  perfectionnés  (in  qmf 
«  nos  eonsummari  oporfet),  à  la  vérité  qui  est,  à  la  fois,  la  voie 
«  et  la  vie  ;  et  c'est  par  TEcri turc  sacrée  que  nous  pouvons 
«  monter  si  haut,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  piété  ou  Tôtude 
«  de  consommation  [sudium  consunimationis  »  (3). 

Du  Boulay  fait  un  brillani  éloge  de  cette  (Puv]M^(i).  Dom 


«  suut  lu  fide  ;C|ua'  in  ipso  pra^cipue  conimendatur,  <juia  lu  spem  contra 
«  spem  credidit),  mcrito  in  sininn  ejus  recipluntui-  ot  ei  in  beatitudinc 
«  socîantur.  » 

(i)  Par.  1,  Paris,  1879.,  pp,  'iyr  et  sniv. 

(o.)  Rhi.  Univers.  Paris.,  tom.  W,  pp.  -j-'.y.,  '^.Gf\. 

(5)  Nist.  Univers.  Paris.,  tom.  11,  pp.  '>()4,  passage  cité  d'après  lespro- 
légoraènes  delà  Somme. 

l/\)  Ihid.,  pp.  •><i/i,  77'>. 
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Mcillioiitl,  tout  en  la  jiii^caiil  iiilï'i'ioui'c  aux  Sculenl'uvnnn 
lihi'i  Vlff  di}  Hobi'rl  l^iillus.  l;i,  iti'oclainc  l'cmarqi'uiblr  dnns  les 
(|n(!s(,ioris  sur  hi  i^ràcr  (l-.  Oiidiii  hi.  Jiii»vail  diiiiio  d(i  l'iiiipros- 
sion,  tard,  au  poird  do  vu»'  <lu  sixlc  qu'à  crlui  de  la,  mo- 
lliode  [2). 

Si  on  philosophie  K(d)ei'l  {\('  Mchui  se  uioidi'a  i'(3aliste  dé- 
rlarô,  il  avait  la  y^réoccupaliou  de  lu'  p.is  s'éloii^iior  de  la  doc- 
trine catliolicpie.  «  Soiu'ieux,  dit  M.  ll;iui'oa.u,  de  ne  |)as  être 
^<  uoté  comme  hétérodoxe,  il  s" interroge  lui-même  sur  tous 
«-  les  points  de  la  doctrine  chrétienne  où  les  autres  ont  faibli, 
"  et  sur  aucun  de  ces  poiids  il  ne  se  Irouve  ré])réhen- 
"   sibl(3  »  (:>  . 

En  théologie,  é<*rit  riiishu'icn  fraïK.'ais  de  rilnivej'sité  de 
Paris,  il  sut  éviter  «  les  écueils  delà,  présomption  <d  de  Ta- 
«  mour  de  la  nouveaulé,  iiun'cli.iid  d'a]^rès  renseignement 
«  ancien  et  ne  se  laissant  ])oiid  enlraîneriiu  goût  desabstrac- 
«  tions  métaphysiques,  qui  étoieni  à  hi  modedeson  h'mps  »  (4). 
Voilà  pourquoi  il  a  pu  méi^itei'  Téloge  d'orthodoxie  doiuié  par 
Ji'ari  de  Gornouailles. 


î)  Œiservafio'rs  ad  Roherlitm  Pullum,  p.  -:>■.()<>:  «  ^]t  aiithor  Sunimam 
«  tlieoloiçia*  se  m  «sii,,  <ubtilem  quidem,  et  si  quam  agitât  de  g-natia  modi- 
«  ciiiali  qua'sti  )  »"n  s,)ectes,  optatissiniam,  hoc  pra^sertim  san^ulo;  sed 
((  non  it;i  erud'ti  '  i  •  varia  refcrtain,  ut  istluec  quani  paucis  ant':^  annis  Pul- 
"  his  elaboiMver  t.  » 

-'•>.)  Commcni.  i:  s-fipt...,  tom.  Il,  col.  j4.')*>  :  «  lïjusdem  autf^m  operis, 
'<  qnod,  ol)  (lici!  t  i><  nitorcm  et  diccudoruin  crdinem,  pra'h)  dig.iissimuin 
«  inihi  visnni  e>;  ...  ». 

Il  parai  biiMi,  d  i  i-i^stc,  que  les  Victoriiis  avaient  songé  à  livrer  aux 
|)resses  cett-  ^>iv)u  :  «  (Uiin  Summani  istain  proxinie  pra'parjvenit  Ja- 
'<  cobus  Hoet,  ci  loncus  regularis  victorinus  ac  abbatia^  luijus  l)ibliotIie- 
'<  carius...  >» 

Nous  lavoas  i  j  dit,  Dom  Matliond  avait  eu  lui-mèine  l'intention 
d'éditer  cetonv  ige,  et  i!  renou'^a  à  son  dessein.  qu;in  i  il  connut  le  (H'ojet 
des  Victori  is.(.""i'  d'in  ad  Icdorcm  dai^.s  lesScnlentiarinn  libri  (/iiinqu  '  de 
Pierre  de  Poiti  s  ouvr.ige  par  lui  pul)lié,  a  la  suite  des  Scntcnliarum  libri 
VIII  de.  H.)bert    'nllu-,  l'aris,  lO,')'),  in.  fol. 

'J))  Hist.  d-  l:    ik  lis.  scolast.,  vol.  cit.,  p.  \[}i. 

i/l)  Hisi.  de  r    •>/  ,,/'.s-.  de  Pr/ns.,  tom.  l,  p.  l^^-. 
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GAUTIER   DE   MORTAGNE 


Kii  latin,  c'est  Giial férus  de  Matintania.  Cederiiirr  mot  apu 
déroutant  certains  auteurs,  comme  Gave,  les  taii'e  penser  soit 
à  la  province  de  Mauritanie,  soit  à  un  peuple  qui  en  était 
originaire,  c'est-à-dire  les  Maures  d'Espagne  (1).  H  l'aut, 
(;roy(uis-nous,  ne  pas  allei'  si  loin,  mais  s'arrêter,  non  à  la 
capitale  du  Perche  ;Z  ,  mais  à  un  bourg  de  Fliindre  qui  porte 
le  môme  nom  :  ce  bourg,  aujourd'hui  dans  le  département  du 
Nord,  serait  vr.%imeid  le  pays  natal  de  Gautier  (3). 

La  naissanc(î  de  Gautier  dans  le  Nord,  vers  la  fin  du 
\f  siècle,  explique,  .jen(^  dis  pas  ]>récisémentsa;  qualification 
d'étranger  (  i),  car  la  Normandie  se  trouvait  alors  annexée  à 
l'Angleterre,  mais  ce  cpie  nous  savons  de  la  jeunesse  et  des 
études  de  ce  savant.  Efi  elTel,  il  alla  suivre  les  leçons  d'Albéric 
à  l'écoh*  de  Reims,  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  en  cette 
cité,  ouvrit  une  école  qui  fut  fréquentée,  mais  qu'il  dut 
abandonner,  puis  occupa  à  Laon  la  chaire  de  Raoul,  frère 
d'Anselme.  C'était  probablement  vers  1120  (5).  Combien  de 
temps  siégea-t-i)  dans  cette  chaire?  Nous  ne  saurions  ré- 
pondre. 

(i)  Cave,  HIstor.  UUerur.,  tom  H,  Oxtord,  i743,  p.  '>i7  :  «  An  ita  dictus 
«  quod  ex  notissiina  ista  Africa*  regione  origineni  duxerit,  an  quod 
<t  parentibus  Mauris,  quorum  ingens  hoc  tempore  in  llispania  numerus, 
((    iisque  forte  christianis,  natiis  sit,  plane  incertnm  est  )>. 

^vl)  Néanmoins,  il  est  rangé  au  nombre  des  écrivains  normands  par 
Trigan,  Hlst.  Ecdésinsi.  de  laprovinc.  de  Normand.,  t.om.  W ,Càen.  i7()r,in- 
4*^,  p.  '>8.">,  par  M.  Lel)reton,  Bionraydi.  normnnd.,  tom.  Il,  Houen,  i858, 
p.  Jo(),  par  M.  Frère,  Manuel  du  bihlloph.  normand,  art.  Gaultier  de  Mor- 
tagne.  M.  l'abbé  Kret,  Antiquités  et  Chroniques  percheronties^  tom.  III, 
i84o,  p.  7>\o,  le  dit  positivement  né  dans  la  ville  de  Mortagne. 

(5)  AI  Heusens,  dans  Biofjraph,  nat...  de  Belgique,  art.  Gautier  ou 
Walter  de  Mortagne,  le  fait  naître  à  Tournay,  de  VValter,  châtelain  même 
de  la  cité  :  et  c'est  à  l'école  du  chapitre  qu'il  aurait  commencé  ses 
études. 

(4)  Gautier  était  qualifié  d'étranger:  «  Hic  erat  alienigena  ^  (Martène  et 
Durand,  Thesaur.  nov.  anectod.,  tom.  III,  col.  lyiô,  Vita  Hugonis,abbatis 
Marehianensis.) 

(f))  Hist.  littir.  de  la  Franc,  tom.  IX,  p  p.  55,  5(i,  <)')  ;  Biograph.  nat.., 
de  Bclg.,  art.  cité. 


AUX   XI*  ET  xii"  su>cij:s  iC) 

Nous  le  voyons  plus  lard,  n,  Paris,  pr'ol'csscnr  do  rhétoricjijr! 
sur  la  montagne  do  Sainte-Geneviève,  (^esl  là  (|ue,  de  ll:i(» 
à  1148,  il  eut  pour  ôlève  Jean  de  Salisbury  (1). 

Il  est  dans  le  luauusci'it  latin  17<Si:i  de  noire  Bibliotliè(ju<' 
nationale  un  Iraité  a.nonynu'  d(^  pliilosophiiî  (jne  M.  llauréau 
attribuerait  volontiers  à  Gautier  de  Mortagne.  En  ce  cas,  co 
dernier  auj'ait  pai'tai»é,  nu  sujet  des  univcrsaux,  la  doctrine 
de  Guillaume  de  Cliampeaux,  au  moins  dans  sa  deuxième 
phase  (1^;. 

L'étude  de  la  tli(''()logic  attira  le  penseur,  et  l'auteur  de 
VHistoriaLnicrrsitalisParisiensis\GL\\\  «  un  insiiirie  pi'ofesseur 
♦ui  science  sacrée  »  (3). 

Luc  d'Achery  a  publié  dans  son  Spii  i/et/ium  cinq  lettres 
théologiques  (4)  et  dom  Mathoud  une  sixièine  dans  sesOô.sYTra- 
liones  ad  RobeHutii  Pullmn  (5).  Ces  lettres  doivent  se  rattacher 
à  l'époque  du  pi'olessoral. 

La  première  est  adressée  à  un  moine,  du  nom  de  Guillaume,  le 
quel  renouvelait,  au  sujet  de  la  validité  du  ba]>lème  conféré  paj- 
les  hérétiques,  les  erreurs  de  saintCyprien  et  des  Donatisles. 
Notre  théologien  établit  (|ue  la  grâce  saci'amentelle  est  indé- 
pendante des  mérites  d(^  celui  qui  confère  le  sacrement  (6). 

Le  destinataire  d'uni^,  a.utre  lettre  est  mi  maître  appelé 
Thierry  et  enseignant  ([ue  Dieu  est  ceriainement  présent 
partout,  mais  seulemeni  par  sa  puissance.  Sous  la  plume  de 
Gautier,  les  raisonnements  se  joigneni  aux  lextes  pour 
prouver  que  Tubiquité  divine  a  pour  base  ressence  divine  (Ti. 

Un  autre  maître,  du  nomd'Albéric,  s'étail  permis  d'avancer' 
(lue  le  Christ  n'avait  ni  craint  la  mort  ni  éprouvé  de  la  tris- 

(i)  Ceilîier,  HlsL  gcacv.  des  nul.  sac.  et  ecclés. ,  toin.  XVIH,  Paris,  lyOÔ, 
p.  :>.o'>.  ;  Hisl.  iiltev ,  tom.  XUl,  p.  oip.. 

(îi)  mÂ.  et  Exir.  de  quelq.  manusc.  di  laBi.bl,  uni.,  tom.  V,  pp.  5o/<  et 
suiv. 

[ô)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  U,  pp.  j'^),  x)!-  Voir  aussi  Ceilîier, 
Ibid.,  Oudiii.  Comment...,  tom.  11,  col.  ii99-i'>.oo. 

(',)  Edit.  iti-fol.,  tom.  111,  pp.  :r.io  et  suiv.  Du  liouky  lésa  reproduites 
daas  sou  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Il,  pp.  (h)  et  suiv.,  '>oi  et  suiv. 

(5)  Ces  Observations  sout  jointes,  nous  le  savons  déjà,  à  l'édition  des 
Sententiarumlibri  Vllf,  et  renferment  la  missive  «).p.  "y*,  et  suiv. 

(6)  Spicilegium,  édit.  in-fol.,  vol.  cit.,  p.  3'.>o  :  «  l'i-u'terea  hoc  attendite 
<(  in  sacramentis  ecclesiasticis,  qualescumque  smt  nunistri,  solus  Deus 
«  invisibile  donum  gratia;  spiritualiter  operatur,  non  illi  per  quos  sacra- 
«  menta  dispensantur.  » 

(7)  Ibid.,  p.  5'>/.>.-r)2"5.  ((  Licet  autem  sit  ubique,  id  est  in  omni  loco, 
<(  non  tamen  in  loco,  sed  sine  loco  est.   " 


\H')  ]/i:nsei(;nf,mknt  tiiéolo3IQUE 

U'sso.  Piirlcr  ainsi,  céliiit  oublier  ((ue!p  Verbr  fait  cliaii' avait 
assumé  toutes  les  faiblesses  ptiysiques  delà  ntiture  humaine. 
(l;iulier  l'appela  Téiiaré  m  Ui  yrrité  du  dogme  (1  . 

[U\  Iroisic'me  maître,  (-(''IMire  «Mitre  tous,  étail  exalté  par  ses 
(lisei|)Ies  comnK'  un  tlH'ologien  assez  transeendanl  pour  ex- 
[tliiiuer  le  doiiiiic  suldinie  de  la  Iririité  de  personmvs  dans 
riiniti''  (resscQce.  Ce  maîti'c  sr  nommait  Abélard,  (pialifié 
;do]'s  de  moine  i*r/r(/  nioiiailio).  (îautier  lui  écrivit  pour  lui 
dire  franeiicmenl  (piil  ne  pjii'tagt'ait  point  eel  enlhonsiasme; 
que,  de  la  pari  de  laideur  du  «  Livre  de  tliéoloi'ie  »>.  il  y 
;i,vaiteu,  (fabord.  h'-nuM'ilt'' à  vouloir  exprajucr  C(d  iuetîable 
mystère  :  (pTil  y  avait  juaiiileuani  illusion,  s'il  croyaU  vrai- 
ment avoir  réussi  dans  >a  teiihitive.  L'on  reneoidrail  même 
efi  ce  livre  une  grav<^  eri'eur.  cju-  il  y  était  dit  formellement  on 
im|di('itemeiil  que  le  i*èj'e  (dait   plus  ])nissant  que  le  Fils   2  . 

Noire  lliéologieii  (dail  li(''  a\-ec.  Hugues  de  Saint-Victor.  Ils 
a\  aieid  déjà  agit('  eulce  eux  la  grave  (piestion  de  l'étendue  de 
la  science  de  rame  du  (lliri>l.  Le  Victorin  attribuait  à  cette 
àiue  nue  science  égale  à  celle  de  la  divinité.  De  nouveau  il 
expli(|na  v\  essaya  de  |tr(Mi\t'r  >ou  opinion  devant  Arnoul, 
.ii'cliidiacre  de  St-es.  Celui-ci  rapporta  le  fait  à  Gautiei*.  ([ui 
[iritla  ])lumep(MU'  moulrei'  au  savant  chanoine  le  peu  d'exac- 
lilude  de  reuseigueiueu I  :  la  scieuce  de  la  divinité  est  inlinie; 
celle  (Tune  <àme.  même  uuie  à  la  divinité,  ne  saurait  TétrefS). 


j'  Sj)ir'dc(ji.ain,  ibi'L,  p.  .">'>..")-.">•>  j 

nelatlvciueiit  à  la  ci-aitite,  raiitoui'  ca  distiiiirue  de  deux  sortes.  «Est 
«  unus  linnr  de  m;)i'te  corporali  sive  de  alla  temporali  adversitate  pro- 
«  veiiieiis,(iniquaiuloquetani  veiieineii»;  est  etintantmiisubjugat  ratioiiem. 
■  '  ut  liomiiiem.  coaiein|no  honiiiii  i)recept,o,  in:1ucat  in  peccaUiin  grra- 
«  vissimuin.  »  Celle-lîi  ii<^  pouvait  être  en  Jésus  ;  mais  bien  celle-ci:  «  Kst 
.<  alius  tiiuor  moderatus,  (|ui  pio  luorte  imminente  inesse  solct  omni 
.■   homini;   et,  si  inoduiu  non  e\co(l;it.  sine  peccato    est    » 

•>  Ibi'L,  p.  :r>\-~rK"^  "  <Jua'  laiu  eti.iiu  \hï  legl,  quu>  videatur  a  tide  c;i- 
<>  tlioli'-adiscrepai'e.  l'l)i  scilicet  niajorem  omiiipateiUiaiu  esse  l'atris,  et 
"  Filii  miuorem  videiuiui  afUrurare  liis  verbis  :  SI  polcntiam  tain  ad  natu- 
•<  ram  sui)sist"n  1i  quam  ad  eificaciaui  operationis  referainus,  invenie- 
'(  mus  ad  i)roprietatem  i)ersoii:i'  l'ati'is  specialiter  attinere  potentiam, 
«  (\UcV  non  soluin  cum  co'teris  duabu^  persoais  leque  omiiia  efficere 
'<  j)Otest,  verum  etiam  ipsa  so'a  a  se  non  ab  altero  existere  liabet,  et  sicut 
"  ex  se  iiabet  existere.  ita  etiani  ex  se  liabet  posse.  » 

(."))  Obscrvaiioiies  ad  lioberluin  Pullnm.  dans  0/j.  cit.,  p.  "t>.-7^7)\. 

I.iom  Mathoud  a  eu  tort  de  rh.iiiger  le  nom  de  Gautier  en  celui  ae  Guil- 
laume. Voici  le  passage  de  la  lettre  :  <  Dixitque  vos  respondisse,  quod 
..  anima  <-hristi  tautam    Iribeat   de   omnibus  omnino   notitiam.  (juaiitan) 
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N('îîiiiiiioiiis,  lluijiios (l«'  8iii/il,-Vi('lor  parjiil  (uoir  ix'i'sisl/'  djuis 
son  opinion,  car'  il  composa,  son  petit  ti'ju((''  br  la  safjcssc  dr 
/'(hier  du  C/tris/  (\u\[  îinnoncr  coninic  une  réponse  w  la  lottrc 
de.  notre  théologien  [1). 

Certains  esprits  pensèrent  anssi  tronvei'  le  eensem'  en  dé- 
laut.  Ce  d(ïrnier  avjtit  l'orninlé  eett(^  îissertion  :  Assfnjiplfis  honut 
rsl  />^v,/.s'.  8ni  VJint  enx,  c'élnit  nne  assertion  inalsornianle.  (ian- 
tier  crut  devoir  en  expli(pier  le  sens  oilliodoxe  dans  un  CM^ril 
pul)lic  au({uel  il  donna  la  tornie  d'une  missive  pouT"  tous  les 
Catholi(jues(2).  «  J'ai  souvent  dit,  niarcpiail-il,  et  Je  dis  encnrc 
«  etjofllrnie  franehcment  que  la  |»roposilion  :  Assumptushoino 
«  est  Dens.  est  fausse  en  ee  sens  (|ue  riiuinauit»''  prise  soit  iîi 
«  divinité  prenant .  ^  Mais,  «  si  on  appelle  dieux  eeux  a,  (pii 
^<  s'adi'esse  la  parole  divine,  à  l)ien  |»lus  toi'te  raison  peut-(j]i 
(>  dire  que  Vhoniinr  })ris  pdr  VincdrnalUni  rsl  IHrii,  parée  (jue 
«  les  deux  natures  s'unissent  dans  Tunique  et  même  personne 
'<  du  Christ,  laquelle  est  vraiment  l)i(»u  »  (:>i. 


(«   lial)et  divinitas,   Adjecitciiie  vos  respoiisioneiii   vpstram   niuhoritatilxis 
"  p,t  argumeiitis  subtililiiis  satis  ingeniose  coufiniiasso, 

u  Ego  aiaem,  si  tas  esset  a  pi'udeiitia  vestra  discivparc,  coun-ariain 
«  sftiiteDtiam  potins  eligeroin.  Arbitror  onirn  aniin;ini  ill.nn,  (piarnvi^- 
«  oinuiiim  crcatnrarumdiiiuissimam,  tanieii  axt  a'<|ualitau'ni  diviinL»  sapien- 
u  tia'  nullateiHis  perveiiirc  ». 

i)  i)o'  Siipicnlia  animiu  ('hrisli.  d;ms  Oprra,  KoiUMi,  i()/|8,  u^  :.  ill,  pp. 
:>S  et  sniv.,  et  d  uis  Patrol.  lar.  de  M.  1  al)bé  .Migne,  toin.  CL.^XVJ.  col. 
8 4;')  et  suiv. 

L'auteur  disait  dans  si  Pi-'^face,  et  il  est  très  [)ennis  de  voir  dans  le  (j. 
la  première  lettre  du  tioin  de  Gautier  :  -  Praidenti  at*  religioso  verbi 
diviiii  rater  cœteros  et  [)ra'  cœteris  scriitatori  (i.  Hugo  peccator*  -. 

Hugues  concluait  eucor't^  ainsi  dans  ce  court  tr'aité  :  «  Ei'go  toluin  anima 
(".Uristi  hoc  liabet  pei*  gr'atiarn  quod  Deus  esi  per  naturam.  » 

:Nous  ne  voyons  pas  comment  IJauuou  a  pu  é(M*ii*e  :  «>  Otte  pièce  au 
«  surplus  n'est  qir'uiie  courte  repoiiseà  lingues  de  Saint-Victor,  qui,  nous 
«  l'avons  dit,  avait  dédié  à  (iautier  un  traité  de  l'ame  du  ^.hrist.»  (hist. 
liltér.  de  la  Fran-.,  tom  .Xlil.  p.  aif)].  Ses  pi'édécesseurs  avaient  ^t'^i  plus 
e>iacts   [ibid.,  tom.  XII,  p.  'v^\ 

(9.)  «  (iualterus  omnibus  in  fide  catholica  sanam  intelligentianr.  » 

(5)  Spicilcyinm,  vol.  cit.,  p.  \^'^o-'^ •?.'?.. 

H  dit  au  dtibut  :  <'  Compei'i  euim  quosdam  quasi  de  verbis  illis  maie 
sentiant  latenter  susurr.ire  ". 

On  discutait  aloi's,  du  ivste,  1 1  véi-ité  ou  la  fausseté  de  la  pr-oposition. 
A  la  question  posée  par  Hicliar-dde  Saint-Victoi'  :  «  An  homoassumptus  sit 
Peus?  »,  ce  théologien  répondait  :  <(  iVIultidicunt  quod  non.  Quibus  aue- 
"  toritas  plane  contradicit.  iJicit  euim  Aj)ostolus  quod  in.  ipso  /inhilut  plc- 
"  niUilo  âivinitaiis.  Et  Ambrosius  :  {Jaicquid  haln.t  Filias  Iki  prr  naliuain 
«  vt  Fdius  hominis  per  gratiam.  Item  iJomiuus  de  se  loquens  :  Ihda  eut 
"  inihi  omnis  polestas  in  cœlo,  etc.  Si  habet  omnipotentiam  est  omiiipo- 
«  tens;  si  est  omnipotens,  est  Deus  )>.  Les  adver'saircs  réplicjuaient  que 
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GIcUlUueiMjbtint  viii  canonicat  à  Antlioin  {Anthoniensis  cano- 
nicus),  en  Flandre,  pnis  le  décanat  de  Laon.  Le  canonicat  lui 
vahit  de  la  part  de  ses  confrères  nne  mission  à  Rome  dans  nn 
conflit  entre  le  chapitre  (TAnthnin  et  Tabbé  de  Laube  ou 
hoht^  {contra  F ranconeni  abhaletn  Lof)irn><f))t\,  wn  sujet  de  la 
collation  d'une  prébende  par  ce  dernier.  Le  décanat  le  lit 
connaître  comme  diiine  des  fonctions  épiscopales  :  aussi,  à  la 
mort  de  (îantier  de  Saint-Maurice,  évéque  de  Laon,  avec  le- 
(juel  ou  a  eu  tort  de  le  confondre,  fid-il  élu  pour  lui  suc- 
céder   1). 

En  Ub;^,  il  assistait  au  concile  de  Tours  (|ue  présidait 
Alexandre  III,  et,  en  1167,  à  rassemblée  de  Vézelay  ou  furent 
condauDiés  les  Poplicaijis  Vo^iVicmil)  (2).  Sept  ans  plus  tard, 
le  16  juillet  llTi,  Tétcrnité  s'ouvrait  ]Mnu"  lui  (3.  Son  corps 
fut  dé])osé  dans  Téiiiise  di's  PriMunutrés  d»»  Saint-Mai^tin  de 
Laon  li). 

[Jn  docteur  de  Soj'bonne,  TablM''  TiMgan,  nous  api^rend  (]ue 
notre  (iautier  composa  (U)core  un  traité  du  mjiriaii'e.  C'était 
poiu'  coinplt'der  le  cours  de  tb(''olo.i;i(%  écrit  par  un  compatriote, 
Hugues  de  Ab)rtagne.  Dans  ce  traité,  fauteur  examinait  l'ori- 
gin«\la  natun^  (d  les  emi)èchements  du  contrat  matrimonial. 


dans  la  proposition  «  homo  est  id  de  qiio  dicitur,  et  persona  honiiuis 
sumitur  ».  Or,  «  iiatura  lioiniiiis,  non  persoiia,  a  verbo  assinnpta  est.  >- 
Cette  réflexion  i)ortalt  à  faux,  car  ni  (îautier  de  Mortagne  ni  Hichard  de 
Saint-Victor  n'entendaient  la  personne.  <<  Accni-atius  tamen  loquebantur,qui 
i<  dicebant  :  Dcus  far-tus  csl  homo,  et  hanc  alterani  enunciationem  rejicie- 
«  bant  :  Honto  fartus  est  Deus  ».  On  peut  voir  l'explication  que  aonne 
saint  Thomas  dans  sa  Somme  Uieologhiue,  par.  III,  (juavst.  XVI.  art.  VII  {Gol- 
leclio  judiciorum,  par  Duplessis  d'Argentré,  Paris,  ijaS-ijôf),  par.  I,  p.  -H)). 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  toni.  II,  p,  7Ô9  ;  (j(d.  rhrisf.,  tom.  IX,  col. 
:)ô5  ;  Hist.  liitér.  delà  Franc,  tom.  XIII,  p.  .')i:>. 

h.  Gai.  ehrisl.,  ibid.  ;  <(  ...  adfuit  apud  Vezeliacum  jndicio  et  damna- 
tion!  han-eticorum  Poplicanorum  ». 

Du  Boulay,  lui,  parle  d'un  concile  de  X  \vers  «  in  quo  danmati  Deonarii 
seu  popelicani,  teste  Hugone  Pictaviensi  in  Chronico  Vizeliacensl.  » 
(^/.s7.  Univers.  Paris  ,  tom.  Il,  p.  759).  Les  Popiicains  étaient  un-  espèce 
de  Manichéens.  [L'ArL  de  vérifier  les  dates,  Chmnol.  des  r^)»/-<7,,  concil.  de 
Sens  en  1198). 

lô)  Hist.  Univers,  Varis ;  lor.eil  ;  (hd. christ.,  loe.  rit.  ;  Biof/r.  nation... 
de  Bebj.,  art.  cit. 

(4)  Nous  transcrivons  les  premiers  vers  de  l'épitaphe  : 

Hic  tego  Gualterum,  quod  detego,  mutaque  petra 
Prîesulis    acta  loquor  :  pro  lingua  sunt  mihi  inetra^ 
Consilio,  monitis,  virtutibus  hoc  modo  vita^ 
Hexit,   correxit,  erexit,  oves  et  ovile. 

(Gai.  christ.,  ibid.  ;  Hist.  Univers,  Paris.,  ibid.) 
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(iOjiic  (le  l"(»ii\  rairc»  s(î  lro(i\;iil,  sLii\;inl  riii.shtricii.  «  in  Itiblio- 
tliccji,  Sancli-Miirliiii  S;i^i(Misi.s  »  f  1  . 

A  onl(Mi(li'(î  r;iiiloiii'  do  rai'liclo  djins  lii  JJiof/ra/j/nr  nalio- 
iKih...  (le  Bf'J(/i(/Hi\  '*  W'jillrr  de  MorlaiiiiC  »''l;iil  Irrs  vorsô 
<•  diiiis  Tari  d<'  rai'clidcchirc.  (l'csL  sons  son  épiscopat,  et  très 
«  |)i'()l)al)l(Mn(Mil  d'.ipi'rs  ses  indicalions,  {[\\o  riil  nlevée  la 
■    Im'II(>  ciiIlKMli'jde  de  l.non  (2}. 

(i*   Ifisl.  '■<i-l(''si'isL  lie,  lu  proviitr,  dr  .ynr)niind.,  tom.  IV,  Caeii,    jy'ii, 

p.  •>.8r>-!)(S(). 

(i>)  Art.  inuili(  r  ou  M^nllcr  de  MorliKjnu. 


CIIAPITHK  IV 


L'ECOLE    THEOLOGIQUE    DE    SAINT-VICTOR 
ET  SES  PRINCIPAUX  MAITRES 


Guillaume  de   Champeaux   et  Abélard  jusqu'à  sa  retraite 

à  Saint-Denis.  -  Hugues  de  Saint- Victor  (suite).  — 

André.  —  Richard  de  Saint-Victor. 


(iLJLLAUMK     DE     CITAMPEAUX 
(  -ir.vi) 

iMEHKE    ABÉLARD 

(injcj  -  Jiis([u'à  Sii  retraite  à  Saint  Deiiis/ 

(Uuiinpcimx  est  iiii  village  de  !;i,  Brie,  aux  ciivii'ons  de  Me- 
lun.  Guillaume  y  naciuii  probablement  vers  le  milieu  du  xr' 
siècle  et,  en  lui  empruntant  son  fiom,  lui  donna  de  la  célé- 
brité d'i.  Nous  connaissons  ses  <leux  illustres  maîtres  à  Paris: 
Manegold  el  Anselme  de  Laon 

Nommé  archidiacre  d(^  Notre-Dame,  il  professa  successi- 
vement aux  écoles  de  ce  nom,  et  avec  un  admirable  talent, 
la  rhétorique,  la  philosopbie  i^l  la  théologie.  Gomme  profes- 
seur de  pbilosoplne,il  fixa  particulièrement  sur  lui  rattention 
du  public  par  la  doctrine  qu'il  exposait.  La  question  des  un  iver- 
saux  venait d'èlre soulevée.  Hoscelin,  chanoine  de  Gompiègne 
et  maître  de  tliéologie  dans  veWo  ville,  s'était  demandé  si  les 

(i)  Ni  MabilloJi,  Annales  ordinis  S.  Bcncdicti,  tom.  V,  p.  r)8:>,  ni  le  Gai. 
rhiisL  tom.  VII,  col.  058,  et  tom.  IX,  col.  877,  ni  VIfist.  Univers.  Paris., 
tom.  H.  p.  -\-i,  ne  marquent  l'année  de  la  naissance. 
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idées  géiiéj'alcs,  coininc  colh's  de  iivnrr  ol  d'espèce,  onl  une 
réalité  extérieure  a  y>^//'/^yr/.  selon  le  laniiaiie  de  l'école,  ou  bien 
si  elles  sont  une  création  de  Tcspril,  n'ayant  d'existence  qu'« 
parte  mentis^  selon  le  même  laniiai^e;  et  il  s'était  prononcé 
dans  ce  dernier  sens,  en  ne  leur  attribuant  qu'inie  valeur 
nominative.  Si  Hoscelin,anpointde  vuedudoLime,  trouvait  un 
premier  adversaire  dans  saint  Anselme,  d'abord  abbé  du  Bec, 
puis  archevêque  deCanlorbéry,  il  envoyait  snrtiir  un  second» 
aupointde  vue  philosophique',  dans  Guillaume  de  Champeaux. 
Celui-ci  enseitîiiait  publiquement  à  Paris  la  réalité  objective 
des  idées  générales.  Mais,  à  son  tour,  il  rencontra  parmi  ses 
auditeurs  ini  liitleiu^  redoulable  :  c'était  Abélard. 

Né  au  bourg  du  Pahiis,  ù  peu  de  distance  de  Nantes,  en 
1079,  Abélard,  dont  le  père  était  lui-même  grand  amateur  de 
sciences,  se  montra  dès  saj(Mmessesi  passionné  pour  l'étude, 
que  non-seulemeut  ilrenonçaà  la  cari'ière  des  armes  à  laquelle 
on  le  destinai! ,  mais,  dans  le  désir  d'avoir  pleine  liberté  de 
suivre  ses  goûts,  il  céda  à  ses  frères  son  propre  droit  d'aînesse. 
La  dialectique  avait  pour  lui  des  charmes  particuliers  et  il  y 
fit  de  grands  progrès.  Désii'ant  perfectionner  ses  connaissan- 
ces et  aussi  sans  doute  faire  un  peu  de  l»rnil  dans  le  monde, 
il  quitta  la  Bretagne.  Après  avoir  pai'coiu'u  j^lusieurs  provin- 
ces dont  il  voulait  connaître  les  écoles,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  devait  être  d'ailleurs  attiré  par  la  réputation  de  Guillaume 
de  Ghampeaux.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les  nombreux  élèves 
qui  suivaient  les  cours  f.\n  cloître  de  Notre-Dame  et  ne  tarda 
pas  à  gagner  l'alfection  du  célèbre  professeur.  Ces  bons  rap- 
ports, toutefois,  ne  purent  durer  longtemps.  Le  disciple  se 
permettait  parfois  de  s'élever  avec  chaleur  contre  les  idées  du 
maître  et,  par  la  force  et  la  subtilité  de  l'argumentation,  lui 
créait  de  sérieux  embarras. 

Il  s'agissait  surtout  des  universaux.  Abélard,  en  prenant 
parti  pour  Roscelin,  préludait  an  système  qu'il  inaugurerait 
bientôt  comme  professeur  et  qui  modifiait  quelque  peu  celui 
de  son  devancier.  «  Roscelin  n'avait  vu  dans  les  universanx 
«  que  des  mots,  des  étiquettes  ;  Abélard  les  considént  comme 
«  des  formes  de  l'esprit.  L(>  nominalisme  se  divisa  dî's  lors  en 
«  deux  sectes  :  les  nominaux  purs  et  les  nominaux  conceptua- 
«  listes.  Les  premiers  supposaient  que  la  science  des  univer- 
«  saux  n'était  qu'une  grammaire  conventionnelle.  Pour  les 
«  seconds,  elle  était  à  la  fois  une  gnnnmaire  et  une  psycho- 
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»  logic,  vl  cette  t;niminaii'e,  loin  d"etre  conventionnelle,  était 
"  la  représentation  nécessaire  des  conceptions  et  des  opéni- 
('   lions  de  Fespril  »  (11. 

La  division  ayant  éclaté  entrée  Gnillanme  et  Abélard,  ce 
dernier  qnitta  le  cloître  de  NoLre-Uanui  ponr  allei'  ouvrir  lui- 
même  une  école  à  Melun  d'abord,  à  Gorbeil  ensuite.  (W^ands 
Curent  les  succès  du  jeune  professeur,  (iiiillainne  lui  aban- 
donné par  beaucoup  de  ses  disciples,  (jui  allèreni  siii\  l'c  les 
leçons  de  son  propre  adversaire,  ce  qui  Jtui'nienla,  encoi'c  son 
mécontentement,  sa  tristesse,  et  suscita  peut-éire  uru;  réelle 
jalousie.  Le  travail  ayant  altéré  la  santé  d'Abélard,  celui-ci 
dut  abandonner  le  professorat  pour  demandei'  le  rétablisse- 
ment de  ses  forces  au  repos  et  à  Fair  natal.  Pendant  ce  temps, 
Guillaume  s'était  relire  avec  quelques  disciples  ou  amis  poui' 
for'mer  un<^  communauté  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine,  et  il 
devenait  ainsi  le  fondaleur  de  la  grande  abbaye  de  Sainl-Vic- 
tor.  On  était  en  1108. 

G'est  alors  ([u'HildebiM't,  évoque  du  Mans,  lui  écrivait  (2) 
pour  le  féliciter  de  la  détermination  qui  avait  fait  de  lui  un 
vrai  philosoplie,  car,  lui  disait-il,  «  vous  ne  l'étiez  pas  réelle- 
('  ment,  quand  des  connaissances  philosopbiques  par  vous 
«  acquises  vous  ne  déduisiez  point  la  noble  science  de  la  vie 

(i)  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  par  MM.  de  Salinis  et  de  Scor- 
biac,  art.  Guillaume  de  Champeaux  e1.  Ahélard. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  après  raffirmation  d'Abélard  lui-même,  ce  der- 
nier avait  été  disciple  de  Roscelin.  Il  n'est  pas  impossible  qu'Abélard  ait  eu 
«  pour  premier  maître  en  Bretagne,  dans  sa  première  jeunesse,  son  com- 
<(  patriote  Roscelin.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'à  son  retour  en 
«  France,  Roscelin,  sans  enseigner  en  public,  aura  fait  quelques  leçons 
«  dans  Fombre,  et  qu'Abélard,  avant  de  se  fixer  à  Paris,  l'aura  entendu 
((  ou  en  Bretagne  ou  à  Compiègne  dans  les  dernières  années  du  XF 
«  siècle  ou  dansles  premières  du  Xll*',  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  vingt  ans.» 
[Ouvrages  inédits  d  Abélard.,  Pans,  i856,  in-4»,  p.  471,  et  Introduct.,  p. 
XLII,  dans  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.) 

Il  serait  peut-être  plus  simple,  sinon  plus  certain,  de  dire  avec  M.  Hau- 
réau  :  c'est  à  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches  où  Roscelin  obtint 
le  droit  d'enseigner  que  ce  dernier  compta  Abélard  parmi  ses  auditeurs 
{Nouv.  bior/r.  yénér.  art.  Roscelin. 

L'on  ne  cite  comme  œuvre  de  Roscelin  que  la  diatribe  qu'il  composa 
plus  tard  contre  Abélard,  et  qui  a  été  découverte,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Bibliothèque  de  Munich,  et  publiée  par  M.  Schmeller  d'abord, 
puis  par  M.  Cousin  dans  le  tome  II  des  Œuvres  d'Abélard. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  généralement  pas,  c'est  que  la  Bibliothèque  de 
FArsenal  possède  dans  le  ms.  85  des  Commentaires  du  théologien- 
philosophe  sur  le  Psautier.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  les  signa- 
lei-. 

(o.)  opéra,  lib.  I,  Epistol.  i. 
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«  praiiqu(\  ^>  Cepondnnl  il  rongagoaii  i\  uo  point  entonner 
ses  connaissances  (laFis  njie  retraite  inipénétral)le.  «  (ne  sa- 
«  f/pssf  iaehro  et  un  trésor  enfoui,  ajoutait-il,  à  quoi  peuvent- 
<(  /7.V  servir  (1  ?  L'oi*  brille  mieux  (Mi  ])lein  jour  que  dans  un 
*<  cofîret  La  pi^rle  ne  dilTrre  dn  vil  tuf  (pie  quand  on  la  pro- 
«  duit  à  la  lumière.  De  même  la  science  qni  se  distribue*  re- 
«  <;oil  acciY)issem«Mit  et  elle  ne  \o\\\  point  d'un  avnre  posses- 
«  seur. . .  Gardez-vous  donc  d'arrêter  le  cours  de  votre  ensei- 
«  gnemeiit.  Au  conli'aire,  selon  la  ji.n'ole  de  Salomon,  que  les 
«  eaux  (te  ros  sources  roulent  deltors  et  se  répandent  sur  les 
«  plaees  put>]i(/ues    2). 

GuillauuK*  se  i-endil  à  vv  (•(uiscil  et  nn\  l'il  nn»^  (''cole  à  Sjjint- 
Victoi'. 

De  relour  \\  Paris,  Alx'dai'd  se  lil,  de  iion\eau  disciple  de 
son  ancien  maître,  j)Oui'  se  brouiller  de  nouveau  avec  lui  : 
quni(|ue  rensei|L'n<'ment  eût  pour  objet  spécial  la  rbétorique, 
il  \[{  faisait  souvent  dévier  vers  la  dialectique,  beureux  de 
comljatti'e  encore  la  doctiMue  du  maîti'e  sur  les  nniversaux. 
Le  disciple  récalcitrant  (pii  avait  d'abord  obtenu  la  cbaire  du 
succ(*sseui'  de  (luillaume  à  Notre-Dam(\  mais  n'avait  pas  été 
autorisé;!  en  prendre  possession,  alla  une  seconde  fois  pro- 
bîsser  à  Vlelun.  i)OinM^evenir,  peu  de  temps  après,  dresser 
ses  batteries  (;>i  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève  (4).  Guil- 
laume, de  son  cnt('',  ]>araissait  avoiiv ''<'noncé  à,  l'ensei- 
tinement.  \\  ne  «tonnait  plus  de  leçons  à  Saint-Victor. 
Mais  l'arrivée  d'Abélard  le  détermina  à  les  reprendre. 

Cette  fois,  les  deux  antagonisles  avaient  cliacun  une  cbaire 
à  Paris  et  se  faisaient  entendre  à  peu  de  distance  l'im  de 
l'autre.  Les  discussions  doctrinales  reprirent  don(^  plus  ar- 
dentes que  jamais.  L'école  de  Notr(^-Dame  ne  trouva  pas  son 
compte  dans  de  pai*eilles  luttes  :  les  élèves  la  désertaient,  en- 
Iraînés  rpf  ils  étaieid  de  l'autn^  côté  de  la  Seine.  S'il  faut  en 
croire  Abélard,  le  prob'sscui'  fut  contraini  de  cesser  ses  le- 


;  i)  Ecdi.,  \\  .')•). 
{'.i)  Proverb.,  v,  lô. 

(5i  «...  in  monte  S.  (ienovefie  scliolai'um  nostrarum  castra  posai.  » 
(Abélard,  Kpistol.  I,  cap.  ii.) 

(/\)  Les  auteurs  de  V Histoire  liltcfairc  de  bi  Fnincc  ne  seraient  pas 
éloignés  de  croire  que  ce  fut  môme  «dans  le  cloîtie  où  Hnbold,  «cha- 
noine de  Liège,  avait  enseigné  publiquement  plus  d'un  siècle  aupara- 
vant. »  (Tom.  IX,  p.  60.) 
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Pons,  faute  d  auditeurs  (1).  Abclard  se  trouva  coulraini  d'in- 
terrompre ses  cours  pour  nu  second  voyage  en  Hretaguc,  où 
rappelaient  des  all'aires  de  laniille;  car  son  \m\vv.  se  faisait 
relii^ieux  et  sa  mère  se  disposait  à  suivre  ce  s.iini  cx(Mijpl('. 
Quand  tout  lut  lerminé,  voulant  comploter  ses  connaissances, 
il  alla  étudier  la  théologie  à  Laon,  sous  riliustre  Anselme. 
Al)élard,  qui  n'(^stinuiit  pas  dans  \r  prolesseui*  le  mérite  ég;il 
à  la  réputation,  établit  aussitôt  uihî  chaire  iMvale,  où  il  ex- 
pliquait, sinonà  la  satisfaction  d(^  tous,  du  moins  aux  applau- 
dissements d'un  grand  nombre,  le  difficile  prophète  Ezéchiel, 
et  d'où  il  devait  descendn^  devant  la  défense  (pii  lui  fut  faite 
de  professer.  Revenu  à  Paris,  il  obtint  la  chaircî  qu'il  avait 
déjà  convoitée,  celle  pi'écédemment  occupée  par  Guillaume 
avec  tant  d'éclat  au  cloître  de  Notre-Dame.  Gomme  l'ancien,  le 
nouveau  professeur  groupa  auloui'  d'elle  une  multitude  d'au- 
diteurs en  ne  se  montrant  pas  lui-même  inférieur  à  son  passé  : 
il  en  fut  ainsi  jusciu'au  moment  oii  une  malheureuse  liaison 
l'eut  obligé  à  quitter  de  nouveau  la  capitale  de  la  France  (2). 

Gette  faute  inaugura  pour  Abélard  une  triste  destinée,  tan- 
dis que  les  vertus  autant  que  la  science  de  Guillaume  le  firent 
asseoir,  Fan  1113,  sur  le  sir'ge  épiscopal  de  Châlons-sur- 
Marne. 

Clairvauxse  fondait.  L'on  s;nt  qui^  saintBern;n'(J,àpeinesorti 
du  noviciat,  en  fut  le  premier  abbé.  Mais  c(^  que  l'on  sait 
moins,  c'est  que  ce  fut  l'évoque  de  Ghalons  (jui  lui  donna  la 
bénédiction  abbatiale  (llirV).  L'abbaye  relevait  de  la  juridic- 
tion de  l'évèque  de  Langres.  Mais,  l'évèque  étant  absent  ou 
le  siège  vacant,  le  jeune  abbé  se  r-endit  à  Ghalons  (3).  De  là. 


(i)  «  Postqu^ii»  ^iitom  magistei-  (iiiillaume  de  Cliainpoaux)  advenif, 
«  omnes  penitus  amisir  (le  chef  de  l'école  X.  h.)  et  sic  a  re^imine  scho- 
«  larum  cessare  coinpulsus  est  ».  (Al3élard,  Lot.  cit.) 

(2)  Source  généiMle  pour  cette  première  partie  de  {'«^xistonce  d  Abé- 
lard :  Epistol.  prima  qui  est  dite  Historié  mlamUatum  AJxIartli ad amicuin 
scripia. 

^ons\\<>on^  &ii\\^VHisloire  litti^ndi'edc  la  Fnince,  toin.  I.\.  j).  Gf»,  au 
sujet  de  l'école  de  Saint-Victor  :  «  Mais  il  convient  d'avertii-  ici  qu'on  ne 
«  voit  pas  bien  si  ce  fut-Ià  ou  à  la  cathédrale  que  Guillaimie  de  Cliam- 
«  peaux. . .,  eut  pour  collègue  un  nommé  Alfrede,  qui  n'est  point  connu 
u  d'ailleurs  et  qu'aucun  moderne  n'a  jusqu'ici  compté  au  nombre  des 
(  professeurs  de  Paris  ». 

(5)  M.  l'abbé  Michaud,  Guillaume  de  Cliampcauc  et  les  rroles  de  Paris  au 
XIl"  siècle,  Paris,  18G7,  in  r>.,  p.  f\.\}. 
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sans  cloute,  datent  lamitié  qui  réiin;».  entre  enx,  et  rattache- 
ment particulier  du  prélat  pour  la  n(juv(!lle  abbaye  (1). 

Un  peu  plus  lard,  nous  voyons  Guillaume  remplissant,  avec 
Tabbé  de  Cluny,  une  mission,  à  Strasbom'ii,  auprrs  de  l'empe- 
reur Henri  V.  il  s'ai^issail  de  ménai>er  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  l'Empire  et  le  Saint-Sièi»e  au  sujet  des  investitures 
dr'fendues  conijuc  illicites  par  celui-ci  et  dont  ne  voulait  pas 
se  dessaisir  celui-là.  A  la  question  de  rempei'eur  c[ui  deman- 
dait le  jnoyen  d'arriver  à  cette  tin  désirée,  le  prélat  répondit 
fermement  :  <<  Sei^^neur,  si  vous  désii^ez  avoir  une  véritable 
«  paix,  il  faut  cpie  vous  renonciez  absolument  à  rinvestitiu^e 
«  des  évecliés  et  des  abbayes.  El,  pour  vous  assurer  cfue  vous 
«  n'en  soullVirez  aucune  diminution  de  voire  autorité  royale, 
a  sachez  (jue^  (piand  j'ai  été  élu  dans  le  j'oyaume  de  France, 
«  je  n'ai  rien  l'eçu  de  la  main  du  roi,  ni  devant  ni  après  mon 
«  sacre  ;  et  je  le  sers  aussi  tidèlemenl...  que  vos  évéques  vous 
«  servent  dans  votre  royaume  eu  vertu  de  l'investiture  qui  a 
u  attiré  cette  discorde  et  Tanathème  sur  vous  »  (2). 

L'empereur  l'ut  touché  et  promit  la  renonciation  juste  et 
nécessaire.  Quand  il  voulut  méconnaître  sa  promesse  à  la 
conférence  de  Mouzon,  il  trouva  en  face  de  lui  le  inéme  prélat 
(|ui  lui  parla  avec  non  moins  de  fermeté  :  «  Je  suis  prêt,  dit-il, 
à  jurer  sur  les  reliques  ou  sur  l'Evangile  (juc  vous  l'avez  pro- 
mis entre  mes  mains  »,  et  le  lendemain,  justement  indigné 
delà  mauvaise  foi  de  l'empereur,. il  lui  déclarait  qu'il  ne  vou- 
lait plus  avoir  de  rapports  avec  lui  et  le  quitta  sans  daigner 
prendre  congé  (3). 

Guillaume  fut  un  des  Pères  l(\s  plus  distingués  du  concile 
de  Reims  qui  se  tenait  alors  et  précisément  en  vue  de  la  pa- 
('ification  religieuse.  Il  vit  la  fin  du  concile.  Mais  il  ne  put  se 
réjouir  du  traité  de  Worms  qui  mettait  (in  à  la  lutte  :  il  était 
mort  le  18  ou  1(*  2.j  janvier  de  la  même  année,  c'est-à-dire  en 
1122  (4).  C'est  assurément  d'après  sa  volonté  ou  son  désir  que 
sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans    la   sainte   maison  de 


(i)  Gai.  christ.,  toni.  IX,  col.  877  ;  Martène  et  iKiiand,  Thcsaurus  novus 
anecdoloTum,  toiii.  V,  col.  879,  Admonita  pru'via. 
(2)  Fleury,  Ilist,  ecclésiast.,  li\ .  LXVII,  ch.  111. 
(5)  Fleury,  Op.  cit.,  même  livre.,  ch.  VI. 

(4)  GaL  christ.,  tom.  IX  col.  878  :  «...  excessit  e  vivis  anno  ii9i,id^est 
1121»,  le  lô  ou  le  8  des  calendres  de  février. 
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Glairviiux  (1).  P('iil-(Mr<'  covrlil-il,  à  ses  (lerni<'i's  instants,  l'Ii.i- 
hit  rclitîieux  de  la  tainille  hrnudictinc  i'2). 

Lisiai'd,  (''vr(|nc  de  Boissons,  l'appelail  la  colonne  des  f/or- 
/effrs  (eolunuKi  doeUn'unt],  saint  Bernard,  \\\\  érêe/iie  sa'tnl  el 
savan/  ;episcoptfs  sanclus  et,  doetns  .  On  lui  adonné  niissi  l;i, 
«Iiialilication  de  vénévithle  [dtctus  el'mnt  rencrahUis)  ()>). 

Celles  de  ses  œuvres  (|iii  nous  sont  })ai'venues,  sont  plutôt 
lhéoloi;iqucs([ue  pliilosopliiqnes,en  sopte(|ue  c'estsurtoutpai' 
les  écrits  d'Abélard  (juc  nous  eonnaissons  la  doctrine  du  philo- 
sophe enGuillaunie  deGhamj)eaux.Gettcdoctrine,nousravons 
cs([uissée  ilans  son  thème  capital,  la  nature  des  universaux. 
Ajoutons,  ce])endant,  ci  u'elle  présente  chronologiquement  deux 
l^hases,  ou  plut(>t  (ju'elle  s'esl  altirmée  de  deux  manières 
sans  différence  substanfitdle  :  en  premier  lieu,  le  ])hilosophe 
partait  «  de  Tessence  i^énérale  hmnaiùlé,  par  exemple,  pour 
'c  desc(Midre aux  essences  particulière //o////>/e.s-,  en  modifiani 
«  Tessence  générale  par  l(»s  ditïerences  »  ;  en  second  lieu, 
devant  les  attaques,  *<  il  serait  parti  des  essences  particu- 
'<  lières  hommes^  poiu' s'élever,  vn  dégageant  les  difTérenc'es, 
«  à  Tessence  générale  humanité.  »  M.  Bouchitlé  à  qui  nous 
empruntojis  ces  lignes,  les  l'ait  suivre,  à  bon  droit,  de  cette 
j'éllexion  ;  «  La  ch'sparité,  il  est  vi'ai,  n'est  que  dans  la  métho- 
«  de;  de  part  et  d'autre,  le  résultat  est  le  même  »  (4). 

Deux  fragments  et  un  opuscule  ont  pu  être  livrés  aux 
presses.  Les  fragments  ont  pour  objet,  l'un  Vort(/ine  de 
rame  (5\  l'autre  VEitehaHstie  ou  la  réception  du   sacrement 

,  i)  Martène  et  Durand,  Lor  cil.  «...apud  claram  Vaîloinqaam  vir  sanctus 
h.  Bernardo  fainiliaris  pra>  aliis  dilexerat.» 

(9.)  L'on  a  avancé,  sans  preuve  aucune,  que  deux  ans  avant  sa  mort,  il 
avait  renoncé  à  l'épiscopat  pour  se  retirer  à  Clairvaux  (Voir  Gh.  de  Visch., 
Biblioth.  script. S.  ord. Cistcrcirns.^m't.  Gu'dklnvs  de CampeHis).Ce qui  paraît 
plus  vraisemblable,  c'est  que,  voulant  mourir  sousThabit  religieux,  il  s'en 
fit  revêtir  aux  derniers  instants  ;  «  Vulgaris  opinio  eum  in  extremis  monas- 
ticum  habituni  suscepisse  ;  ([uod  Manricus  incertum  putat.»  (G((/.  ^Ariv^., 
loc.  cii).  Voir  1\L  l'abbé  Micliaud,  Op  cit.,  p.  48^18'). 

(5i  Gai.  christ.,  loc.  cit. 

(4)  Bictionn.  des  scicnc.  philosop.,  Paris,  1875,11  la  fin  du  vol.,  Er- 
rnta. 

Voir,  poiH'  développements,  M.  Ilauréau  :  Histoire  de  la  philosophie 
scolastîque,  par.  1.  Paris,  187:»,  pp.  5'.>.3  et  suiv.,  et  Notices  et  Extraits 
lie  quelriues  mamisirits  de  la  Bibliothèque  nationale,  tom.  V,  p.  p.  ôoo  et  suiv. 

(5)  I)e  Origine  anim;e  dans  Thésaurus  novus  anecdotorum  de  Martène 
et  Durand,  tom.  V,  col.  88i-88->.,  et  dans  l'atrol.  lat.  de  M.  l'abbé  Migne, 
tom.  GLXUl,  col.  1040-10/14. 
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sous  les  deux  espèces  (l).  L'opuseul(\  surraiithenlieité  duquel 
cependant  on  n  élevé  des  doutes,  otTre  un  Dialof/up  ontro  un 
chrétien  et  tin  juif  sur  la  loi  cnthoUquo  (2).  Dans  le  ])remiei' 
fragment,  l'auteur  examine  la  grave  question  iscvpc  venfi- 
lata  du  sort  des  enfants  morts  sans  baptême  et  la  résoni 
ainsi  :  S'il  y  a  damnation,  et  l'on  ne  saurait  en  douter,  ni  la 
bonté  ni  la  justice  de  Dieu  ne  se  trouvent  en  cause,  car  le 
décret  éternel,  portant  que  telle  àme  sera  unie  à  tel  corps, 
doit  avoir,  (juoi  qu'il  advienne  de  la  part  de  l'homme,  son 
aecomplissemeid  {\^'^,.  Dans  le  second  fragment,  il  établit  que 
lacomminiion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas  nécessaire,  car 
l'on  reçoit  Jésus-Christ  sous  chacune  desespèc(^s,  que  dire  le 
contraire  serait  une  hérésie,  qu(î  l'Église  sous  ce  rapport  à  été 
(m  droit  de  moditier  sa  discipline  première  (41. 

La  bibliothèfpie  publique  de  Troyes  possèd(^  parmi  s«^s  ma- 
nuscrits <///^//Y////^wAv/./7>Y/<//y/r///.vde  notre  auteur.  Lespassages 
r^XdXW^  hVorigiiH'  ri  à  landturc  (Jrs  r/iO!>es  ont  été  imprimés 
dans  la  Ihèse  latine  de  M.  Palru  ;,5;.  Mais,  par  les  titres  qui 
sont  donnés,  dans  cette  thèse,  de  ces  divers  fragments,  nous 
voyons  q  ne  (luillaume  a  envisagé  les  principaux  points  théolo- 
giques :  Dieu,  la  Trinité,  les  Anges,  l'homme,  le  péché  originel, 
l'Incarnation,  la  Providence,  l'Eucharistie,  le  Baptême. ..  De 
plus.  Ai.  Cousin  a  donné,  dans  ses  Fraf/ments  philosophiques, 
d'après  «  la  copie  »    de    «M.    Haî'mand,  l'obligeant  et  savant 


il)  ]k  Saeyainrnlo  altaiis  dans  A'Ua  sanctorum  ordinis  S.  Benedicii,  sîc- 
cui.  111,  tom.  I,  Pi-œfat.,  |).  IJII-LIV,  et  dans  l'atrol.  lat.  de  M.  Migne, 
tom.  ChXIil,  c)l.  io5()-i()4o. 

(•>)  hbiloffus  intiiv  rfirislianutn  cl  juhrum  de  fide  CdUiulica  dans  Maxliria 
hlbUothica  vrJeniiii  Futrum,  édit.  de  Lyon,  tom. XX,  p.  i88r)-i8<)'î,  et  dans 
Patrol.  lat.  de  M.  Migne,  vo'.  cit.,  col.  l()'i^-I07•>.. 

Toutefois  les  auteurs  de  VHisInirj  liUrrauedc  Fiance,  toni.X,  p.  ôiô, 
n'admettent  pas  l'authenticité  de  ce  Dialoijuj  :  on  l'a  imprimé,  disent-ils, 
'(  mal  à  propos  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Cliampeaux  dans  la  Biblio- 
«  tlièque  des  Pères  :  nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  c'est  l'ouvrage  de 
■<  (jislebert  Crispin,  abbé  de  Westminster."  Voir  aussi  Martèneet  l>urand, 
Thesaur. . .,  tom.  V.  col.  879. 

5)  «  Mac  ergolege  creatus  est  liomo  est,  ut  hominibus  per  successio- 
H  nem  creandis  seminarium  haberet  quantum  ad  corpus,  Deus  autem  in- 
<(  funderet  novas  animas.  . .  Xon  debuit  l>eus  propter  stultitiam  hominis 
-<  mutare  consilium  anim;indorum  liominum  ». 

(4j  «  Qnodergo  dicitur  utramquespeciemoporterea('cipi,ha'resis  plane 
(^  est.  h\  ntraqne  specle  totus  e«<t  Chrisius  ..,  ita  ut  nec  sanguis  sine 
'<  carne,  nec  caro  sine  sanguine,  nec  utrumque  sine  anima  humana, 
"  nec  tota  iiiimana  natura  sine  Verbo  bei  sibi  personaliter  counito  .>. 

(.'))  Wdclmi  CampJIrnsis  de  nnlum  cl  origine  vrrum  plndla,  Paris,  iS'ij, 
in-8». 
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conh^ervateiii'  dr  l;i  bibliotlHuiiu!  (I(^  Troyes  »,  la,  partie  (iiii 
traite  ôv.  Vrsst'ncf  et  de  la  sulfslance  dv  Dicn  et  de  ses  trais 
personnes  il). 

M.  CoLisin  il  l'ôsimié  eiieof(i  (;ii  (juehiue.s  li.i'iies  les  Sentences^ 
inaiiusc'pit  (fui  faisait  partie  du  loiuls  N()tre-Da,ine  à  la  Biblio- 
lli(!(pi«' nationale.  Cette  (liuvre  de  Giiillauine  de  Cliaiiipeaux 
n'ottrc  pas,  eoiniiie  on  poim'ait  h;  d'oirc  au  scjiiveiiir  des  Scn- 
fcnc.e^  de  Hugues  de  Saint-Vietor*  et  de  Pieri'e  Lombard, 
un  cours  di^  tbéoloi^ie  :  c'est  tout  siinplenienf  un  ensemblr 
d'explications  sur  ditîérenls  points  ^le  (locti'ine,  par  exemple 
la  simonie,  le  mariaf^e,  la  charité,  Torgueil,  le  péché,  et  sur 
certains  passaijes  de  TEcTiture-Sainte  :  l'on  y  trouve  des 
(•itati(Mis  des  saints  Pères  et  princi[)a,l(uncnt  de  saint  Au- 
lîustin  et  de  saint  Grégoire  (2). 

Noti(^  théologien  lit  un  abrégé  des  Morales  de  su'utt  (iréf/o.r 
ainsi   que    nous   l'appremient   Albéric  dans  sa,  (ihi'onicpu;  et 
Martène  dans  sa  notice  sur  Guillaume  de  Ghampeaux  :  c'est 
suffisamment  indi(|uer  que   nous  a.vons  perdu  la  tj'ace  de  ce 
nouveau  travail  inédit  (3). 

L'on  est  aussi  mal  renseigné  slu*  une  glose  d'un  ouvi'age 
d'Aristote,  Vlnlerprétatio?i  (4). 

Il  faut  sigiuilei'  encore  une  dissertation  philosophique,  au 
Musée;  l)ritanni(pic,  sous  eu  litre:  HatwcinatKj  nuu/.  Willelmi 
de  Canipellis,  ijaod  divina  essen.tia  na/las  suscipial  formas, 
cani  onniis  farina  prlor  sU  eo  (juod  In  for  mat .  Mais  ]ieut-ètre 
faisait-elle  partie  des  Sentences  ([ue  nous  venons  de  signa- 
ler? (5). 

L'on  doit  ra])peler,  enfin,  deux  (tharles,  l'une  imprimée 
d;i,ns  laPatrologie  latine  de  M.  Migjie  ((>;,  l'autre  manuscrite 
aux  archives  de  Ghalons-sur-Marne  (7).  J^a  première  a  pour 

(i)  Toiii  11,  l'aris,  i.SfJf).  )).  r)'.>.8-r)ôr»  :  WUklmns  (le  cssrnli'i  cl  S2if>slanlia 
Iki  id  de  (i'ib^is  ejus  pcrsonis. 

(o.)  Oiio)'<i(f(:s  iiirtids  d' Ahélard  ..,  Paris,  i8ô(),  in-4°,  p.  iy>X^. 

Le  ms.  lat.,  venant  de  N.  D.,  est  coté  aujourd'hui  nSn.l. 

(5;  (lal.  ckrlsL,  toui.IX,  cal.  877;  Martène  et  Durand,  Loc  cit.,  Admonitio 
firnwiiL  où,  après  avoir  consigné  l'assertion  d'Albérie,  il  ajoute  :  <(  l^^t  rêvera 
((  inter  inss.  co(licesl)il)liotliec<T  Clara'vallis  i-eperinius  Mornlia  abbreviata 
«  (iuillelmi  de  C.anipellis  ». 

(\)  M.  Ilauréau,  ///.s7.  de  lu  philos. .. ,  par.  I,  Paris.  i87->,  p.  .")•>.'>. 

(.'))  M.  Ilauréau, //>è/.,  p.  .")•>.•>,  d'api'ès  Arrhio.  drs  mi.s.sifum  scient:/.^ 
1'"  série,  tom.  IV,  p.  107. 

(())  Tom.  CLXflI,  col.  io/|o-io4'>.. 

(7)  M.  l'abbé  Michaud,  GuilL  de  Champeaux  ci  Icsrcotcsdc  Paris  uu  XW^ 
siècle,  l*aris,  18(17,  P-  •'*">^* 
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but  de  régler  un  (UftV'rcnd  onire  chanoines  et  moines,  et  les 
premiers  mots  qu'elle  nous  fait  lire,  sont  ceux-ci  :  «  Pacis  et 
«  concordiœ  quanta  sit  virtus,  ex  eo  patenter  cognoscimus, 
«  quod  pacis  turbatores  et  seminatores  discordia»,  Scriptune 
'c  sacra»  auctoritate,  non  solum  Deo  odibiles,  verum  anima' 
cr  ejus  (letestabiles  pnrdicanlur  ». 


ULM.LES    DE  SAINT-VIGTOR 

—  Trc's  probablement  iiV>) 


Ce  que  nous  avons  l'ait  pour  Pierre  Lombard,  nous  devons 
le  faire  pour  ITui^ues  de  Saint-Victor  :  nous  devons  complé- 
ler  la  notice  consacrée  à  ce  second  maître  dans  un  chapilix' 
précédent.  Là,  nous  avons  esquissé  la  physionomie  du  théo- 
logien, analysé  son  (ruvre  presque  classique,  la  Sumnta  Sni- 
Icntianim,  fait  connjntre  l'opuscule  ([ui  un  est  comme  la  pi'é- 
face,  cl  le  grand  traité  De  Sadwnnentis  (\\n  s'en  présente 
comme  le  complément  (1).  Ici,  il  nous  reste  à  indi(|uer  les 
autres  productions  de  Técrivain. 

Les  Opéra  de  Hugues  ont  été  plusieurs  fois  imprimés.  Nous 
signalerons  deux  éditions,  celle  de  Rouen  en  lGi8,  o'uvre  des 
chanoines  de  Saint  -  Victor  (2),  et,  de  nos  jours,  celle  de 
M.  l'abbé  Migne  dans  sa  Patrologie  latine  (13;.  11  y  a  eu  aussi 
des  éditions  partielles  i4).  Mais,  dit  VHisto'wc  littéraire  de  la 
France,  i5)  «  ce  n'est  pas  un  travail  médiocre  pour  la  critique  de 
«  faire  un  discernement  exact  des  véritables  écrits  de  Hugues 
«  etde  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués.  Les  différents 

(i)  Voir  supra,  p.  <S-i  i  . 

(ri)  5  vol.  iii-fol. 

(1))  Vol.  GLXXV-CLXXVII.  Cette  édition  reproduit  celle  de  iii48,  mais 
en  plaçant  les  ouvrages  dans  cet  ordre  :  Exégviiques,  Dogmatiques,  Mys- 
flqucs  ,  Lettres,  Appendices  aux  Ouvrages  dogmatiques  et  mystiques. 
Sermons. 

{.\)  Voir,  pour  les  diverses  éditions  partielles  comme  totales,  Tfist.  littér. 
de  la  Franc.,  tom.  XÏI,  pp.  "jo  et  suiv.  Nous  continuerons  à  citer  seule- 
ment celles  du  xv^'  siècle. 

:>)  Ibid.,  p.  7- 
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«  éditeurs  ont  échouL;  dans  ('(îLli,'  (!ii(r(3|)i'isc  on  plutôt  ils  uVjiil 
«  osé  la  tenter.  Goutens  do  livrer  au  public  (dsans  rlioix  toiil 
«  ce  qui  portoitson  nom,ilsont  laissé  à  d'autres  le  soin  d'une 
<(  discussion  ([u'ils  jugeoieni  ai)|)ai'(Mnnient  au-dessus  de  leurs 
«  forces.  Les  bibliographes  n'ofTrenI  guère  plus  de  ressource. 
«  Les  uns,  faute  d'examen  snltisant,  ont  donné  au   Victorin 
«  plusieurs  jMèces  (pii  lui  sont  véritablement  étrangères  ;  les 
«  autres,  par  une  censure  outrée,  l'ont  privé  d'une  partie  d(î 
«  ses  véritables  produclions.  Avec  plus  (rattention  et  moins  (h; 
u  préjugés,  nous  espérons  le  remeth^e  en  possession  de   son 
<(  propre  bien,  snns  y    ajonler  les  déj)nuilles   d'iiutrui.  »   En 
conséquence,  les  aubîurs  de  l'article  ont  consacré  une   im- 
portante élude  à  ce  dilïicile  sujet;  et  ils  ont  trait('' successive- 
ment des  Ecrits  impriméa  (1),  des  Onvrafjcs  non  imprimés  (2), 
(les  Ecrits  Hfpposf's  [3).  M.  Hauréau,  ne  jugeant  pas  l'étude 
exempte^  d'erreui-,  s'est  livré  à  un  nouveau  travail  et  a  publié 
un    volume   sous  ce   titre:    UiKjues  dr  Saini    Victor,  nouer/ 
examen    de   V édition    de  ses  œuvres...    urec    deux  opuscules 
inédits  (\).   Les  deux   opuscules  sont  :  Epitoitie  in  philoso- 
phiam  ;  De  conlemphitione  etejusspeeiebus.  Nous  devons  dire 
aussi  que  Mariène  et  Durand  ont  publié  un  autre  opuscule  (5), 
inédit  juspu'alors,  réédité  par  M.  l'abbé  Migne  (6)  :   c'est   le 
De  Modo  dicendi  et  meditandi. 

h' àriiclo  de  ['Histoire  littéraire  de  la  France  i}\  hi  savante 
étude  de  M.  Hauréau  vonteire  nos  premiers  guides  pournotre 
nouvelle  tache. 

L  Le  premier  volume  de  l'édition  de  Rouen  renferme  deux 
sortes  de  commentaires  :  les  uns  sur  FEcriture-Sainte,  de  la. 
Genèse  h  VEpIfre  aux  Uétneux  ;  les  autres  sur  la  HiérarcJiie 
céleste  qui  poi'le  le  nom  de  saint  Denis-l'Aréopagite. 

Les  derniers  ont  pour  titres  :  A/t/iotationes  elucidatoriœ  (7.. 
Ces  éclaircissements  accusent  une  certaine  prolixité. 

(i)  Hlst.  littér...,  pp.  7  et  suiv. 

(:>)  Ibid.,  pp.  r>.5  et  suiv. 

(5)  Jbid.,  i)p.  ()6  et  suiv. 

(4)  Paris,  i85(,,  iii-8r 

Ce  nouvel  examen  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet. 

{"))  Thésaurus...,  tom.  V,  col.  8S7. 

(())  Fatrol.  lat.,  tom.  CLXXVI,  col.  877-8S0. 

(7)  Opéra,  Rouen,  i6'|8,  in-fol.,  tom.  I,  pp.  ^69  et  suiv 

(Jn  lit  au  commencement  :  "  In  explanationem  cœlestis  Hierarcliia» 
«  AreopagitcT,  secundum  traductionem  Joannis  Scoti  prioris,  libri  decem  : 
.  adregem  Francorum  Ludovicum  filium  Fudovici  Grossi  qui  a^dem  D.  Vic- 
«  toris  Parisiensis  jedificandam  curavit.  » 
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Les  commentaires  surrEcrituro-Suinle  prennent  dKîéreiits 
noms  :  tantol  ce  sont  aussi  des  Annolalionrs  r/ucidu/ortœ, 
tantôt  des  Alléfforlœ,  tantôt  des  HomilUv  ;  ici  des  Quœsliones^ 
là  une  Expos'Ulo  ou  une  Ejplnnatio  (1).  Mais  tout  n'appartient 
|)as  à  notre  Vielorin  . 

Il  est  sans  conteste  l'auteur  des  gloses  sur  un  i^rand  nom- 
l)re  de  livres  de  rAncien-Testament,  depuis  les  Annotationes 
rlucidaf.orur  sur  la  Geni-sc  jusqu'à  la  Moraîis  cj-posifio  sur 
Abduis  (2;.  (^.«'s  i'ioses  sont  précédées  de  brefs  aperçus  sur 
lEcriture  et  les  écrivains  sacrés:  Dr  Srripfmis  ft  ScrlploriljUH 
sf/rrisprœ/unitifntn//cV.  Il  faut  encore  lui  accorder  :  VExposi- 
tioiidr  r Oraison  doin'iit'tCdJr  3  :  les  Sept  dons  du  Saint-Es- 
prit ( i);  la  glose  sar  Ir  Maf/nificat  (5)  ;  Topuscule  Sur  les  cin<^ 
srptennaircs  ((>;,  c'est-à-dire  les  sept  péchés  capitaux,  les  sept 
demandes  du  P<'/./er,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  les  sept 
vertus  principales,  les  sept  béaliludes. 

Au  nombre  de  ces  gloses,  généralemeni  courles,  se  trou- 
vent les  Hontélirs  sur  l'Erclcsiastc  (7),  (pii  présenteraient 
plntôt  le  caractère  deditTuses.  Aussi,  peut-on  les  considérei' 
comme  des  o'uvrcs  oratoires. 

Quant  aux  AUéipn'ies  et  autres  Eilairnssenicnts  laid  sur 
l'ancien  que  sur  le  nouvi^au  Testament,  on  doit  les  rayer  du 
catalogue,  il  semble  bien  (pi'il  y  a  lieu  d'opéi'er  uti  pareil 
retranchement  en  ce  (jiii  concerne  les  (Questions  sur  les 
Épi  très  de  saint  Pau/  (8  . 

IL  Le  second  volume  de  l'édition  précitée  l'enlei'mc  un  ;issez 
grand  nombre  de  traités  ou  opuscules. 

I-.a  plume  de  l'écrivain  s'est  exercée  sui'  les  préceptes  de 
morale  et  sortes  règles  d(^  la  vie  religieuse.  Dans  le  premier 
cas,  elle  a  ])i'oduit  V Enseif/nement  sur  la  Décahff/ae  de  la  loidn 
Seif/neiir,  en  quatre  leçons  ou  cluipitres,  et  dont  la  dernière  ou 
le  dernier  porte  sur  hi,  Snh>tance  de  Vamoar  et  la  charité  or- 
donnée ^^\.  Dans  le  second,  elle    a    tracé  Y ErpHeatioa  de  la 

,11  Op'i'u,  Ibld.,  pp.  lo  et  sui\. 

l'>.)  Ibi'/..,  pp.   i()-'J'.>.!J. 

yTt)  Ibld.^  pp.  •>95  et  ><uiv. 

{\\  ibil.,  pp.  ôof)  et  suiv. 

(3)  tbid.,  pp.  .117  et  suiv 

(î)  Ibid  ,  pp.  ôoô  et  suiv. 

71  fbid.,  pp.  7')  et  suiv. 

8;  Voir,  au  sujet  de  ce  preuiier  volume  :  Hisl.  HNér...,  vol.  (;it.,  p. 
jo-iô  ;  M.  Hauréau,  Op.  cit.,  pp.  iô  et  suiv. 

()'  Opcra,  toni.  H,  pp.  i  et  suiv. 


AUX  xr  i^]T   \ïï^  siKCLEs  ll:î 

H'f/lr  de  sdlnl  A(((j(istitt  (1)  eL  V htsfi/i/lirn  (/es  /torkf's  (2  .  Il 
T'hiil  (lit  àccsdcrniors  :  «  L;i  voie  que  vous  devez  suivre,  c'esl 
«  lu  science,  ladiscipline,  ImIjoiiIc;  l;i  s<'ien<*e  conduilàliidis- 
c(  ciplinc,  lîi  discipline  à  l;i  l»oii1é  el  celle-ci  n  la  bé;ililude  »  (3). 

Api*ès  le  inoralisle,  le  mysli<pie.  Le  mysliipic  se  montre 
dîtns  1(»  Soli/o(/f/r  Innr/iaHl  Je  (/(Kjf  de  Innw  \di'  arrha  ani- 
ma*)'A],  dans  VEIofjc  de  1(1  r//rt/77c  (5,  <'()m])lémenl  du  Nr>/ij- 
îo<fiu\  dans  Uv  Mf/nièrr  dr  j^rirr  Hh,  dans  les  F  ri  ni  s  de  la  chair 
cl  de  l'cspril  i?  ,  dans  les  Livres  sf/r  /a  vanité  du  ntonde  el  Va- 
saf/e  des  choses  (/ai  passent  (8),  d;ins  lM/7  de  //(('c/iler  (l)j,  dans 
\'Arc/ic  nu/slu/ae  (10)  el  V Arche  morale  (11). 

Los  autres  éci'its  (pii  ont  pris  place  dans  le  volume  ne  soûl 
pas  authenli(|ues  on,  du  moins,  il  y  a  des  doutes  sérieux  sur 
leur  authenticité.  Voici  leur  titres  :  Du  cloUre  de  Idtne  (12): 
De  Vante  ;l;i  ;  De  la  médeeinc  de  ('(Une  [i\]  ;  De  Vamoar  de  Vé- 
pous  pour  r('p(tase  (15)  ;  Des  noces  charnelles  et  des  noces  spiri- 
laelles  (1(>);  ])lnsienrs  Zs./7rr</As  [Excerpliones)  (ITi,  (|ui  oïd  pour 
ol>jet  diverses  sciences  ri  dive/'fics  histoires. 

Le  Solilo(/ffe  (18;  est  adressé  aux  anciens  maîtres  de  rauteur, 
les  chanoines  (rHamei'sleven,   anx(iuels  ce  dernier  tient  ce 

(i)  Ope  m,  tom.  Il,  pp.  :>  et  suiv. 

Cx]  Ibid.,  pp.  ?>.()  et  suiv. 

(ô)  Cit.  dans  ///,?/.  Wià-.  de  la  Fraw..,  vol.  cit.,  p.  lô. 

(4)  Opéra,  tour  11,  p)).  -2%)  et  suiv. 

C))  Ibid.,  pp.  'M.")  et  suiv, 

(())  ïbid.,  pp.   >r)8  et  suiv. 

i^7)  ihid.,  pp.  '»4-  et  suiv. 

(8)  Ibid.,  pp.  r».().')  et  s'iiv. 

(())  Ibid.,  pj).  '.>84  et  suiv. 
(lùj  ibid.,  pp.  '>.S()  et  suiv. 
(n)  Ibid.,  pp.  ?.()8  et  sui\ 
(i 9.).  Opéra,  tom.  II,  pp.  42  et  suiv. 
1 13)  i6<d  .  pp.  ["i.")  et  suiv. 
(i4)  Ibid.,  pp.  !u  I  et  suiv. 
d.'))  /fttV/.,  pp.  '».44  et  suiv. 

l'ue  traduction   en  vieux  fran':;ais  se  rencontre  dans  le    n"    '>'>4(>    d(^ 
la  Bibl.  del'Ars.:  «  Ci  commence  "le  livre  de  lluc  de   Sainct  Victor  qu'il 
fist  de  l'arre  de  l'espouse,  c'est  de  lame  ». 
(  i())  Ibid.,  ]).  •>.')()  et  suiv. 

(17)  Ibid.,  p.  ôôo.  et  suiv. 

\oir,  au  sujet  de  ce  second  volume  :  Uist.  liltér...,  p..  lô  18,  (J(i  70;  M. 
Ilauréau,  les  (Euvres  de  Hugues  de  Sainl-Vietor,  Paris,  i88(J,  po.  (Jo  et 
suiv.  :  c'est  une  seconde  édition  du  Nouvel  Examen. 

(18)  Soliloi/uium.  in  mndum  dialogi,  s.  1.  n.  d.,  in.  fol.  {Reperlor...^ 
n.  ()<)i>8)  ;  Ilain  écrit  entre  parenthèse  :  !>  adscript.  est  nostro  exempl'. 
a.  iIt-ô  n). 
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langage  dans  le  Prologue  :  «  Mon  but  n'est  point  de  vous 
«  cliarnier  par  les  agréments  du  style,  mais  seulement  de 
«  vous  attester,  par  une  instruction  édifiante,  la  persévé- 
«  rance  de  mon  attachement  ».  Cet  entretien  solitaire  de 
l'homme  avec  son  âme  est  un  moyen  d'arriver  au  vrai  :  non, 
—  c'est  le  langage  que  l'auteur  prête  à  l'homme  qui  interroge 
son  âme  — non,  «  je  n'aurai  point  honte  de  demander  à  mon 
«  âme  ce  qu'elle  a  de  plus  secret,  et  je  pounMi  me  flatter 
((  qu'elle  me  dira  sans  crainte  la  vérité  »  ;1). 

Dans  YEIogr  do  la  charilé,  nous  recueillons  sur  cette  vertu 
des  accents  comme  ceux-ci  :  «  Tu  es  1(>  centre  (capul)  de  toutes 
«  les  voies  droites,  car  toutes  les  voies  droites  partent  de  toi 
«  et  reviennent  à  toi...  Tu  es  la  plénitude  de  la  justice,  la  per- 
«  fection  de  la  loi.  la  consommation  de  la  vertu,  la  connais- 
«  sance  de  la  vérité.  Tu  es  donc  la  voie,  ô  charité.  Et  quelle 
«  voie?  La  voie  excellente,  la  voie  qui  reçoit,  dirige  et  con- 
«  duit  ;  la  voie  de  l'homme  à  Dieu  et  la  voie  de  Dieu  à  l'homme. 
«  0  bienheureuse  voie  qui  seule  indique  le  chemin  du  salut! 
«  [Commcrciu))}  nostiuv  salut is  agnosvis)  «  (2j. 

L'opuscule  des  Fruits  do  la  chair  et  de  V esprit  établit  la  gé- 
nération des  vertus  et  des  vices  :  la  superbe  est  la  mère  de 
ceux-ci,  l'humilité  de  celles-là.  L'auteur  couronne  son  travail 
en  dessinant  deux  arbres  représentant  cette  double  généra- 
tion :  arbor  vitioriim,  arbor  rirlatum. 

Les  Livres  sur  la  vanité  du  monde...  se  présentenf  sous  la 
forme  d'un  double  dialogue  :  d'abord  entre  un  questionneur 
et  un  maître,  puis  entre  l'âme  et  la  raison  qui  conclut  par  ces 
mots  :  «  Que  l'âme  se  prépare  à  l'usage  du  temps  de  telle 
sorte  que  cependant  elle  ne  change  point  comme  lui.  » 

Ce  second  volume  se  termine  par  cent  Serniona  (3j  qui  sont 
suivis  d'un  autre  sur  l'Assomption  et  sous  le  titre  :  De  as- 
sunipta  Maria  sernio  egregim  (4).  Faut-il  croire  à  leur  authen- 
ticité? Les  uns  disent  :  oui.  Les  autres  :  non  (5). 

Il  y  a  également  un  triage  à  faire  dans  le  volume  suivant, 
qui  est  le  troisième  et  dernier. 


d)  Cit.  dans  Hisl.  lUtér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  lO. 
(•î)  Tom.  II,  pp.  f>55. 
(5)  Ibid.,  pp.  479  et  suiv. 
(4)  Ibid.,  pp.  (i55  et  suiv. 

(f>)  Voir  :  M.  l'abbé  Hugonin,  Etude  r.rlti que  des  œuvres  de  Hugues  de 
S.   Victor,  dans  Patrol.  lat.   de  M.  l'abbé   Migne,  toni.    CLÏXV,    col. 


AUX    XI"    ET    XI1«    SIÈCLES  HT) 

Le  volume  s'ouvre  par*  le  Dldascalloa  (1)  ou  moUiodc  pour 
étudier.  Là,  nous  entendons,  —  en  visant  Tépoque  probable 
de  la  composition  —  le  maître  expérimenté.  «  Deux  points, 
«  dit-il,  sont  essentiels  pour  apprendre  l(^s  sciences  :  la  lec- 
«  ture  et  la  méditation.  11  y  a  trois  choses  à  observer  pour  la 
«  lecture.  La  première  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  lire,  la  se- 
«  conde  de  connaître  l'ordre  qu'on  doit  observer  en  lisant,  la 
«  troisième  d'être  instruit  de  la  vraie  manière  de  lire  ».  Il  ne 
ménage,  ni  le  professeur  qui  veut  «  fain^  une  vaincs  parade  de 
son  savoir  plutôt  que  chercher  à,  le  transmettre  méthodi- 
quement aux  autres  »,  ni  les  étudiaîits  qui,  «  enflés  de  leur 
prétendu  savoir,...  ne  craignent  point  de  taxer  les  anciens 
de  simplicité  (2)  ».  Le  Didascalion  se  partage  en  sept  livn^s. 
Mais  le  septième  paraît  être  une  sorte  d'appendi(îe  pour  ;ip- 
prendreà  s'élever  par  la  connaissance  d(;s  créatures  à  la  con- 
naissance de  la  Sainte-Trinité  (3). 

Dans  l'opuscule  ([ui  suit:  De  la  puhsance  et  de  la  volonté 
de  Dieu  (4),  l'auteur  se  demande  si  l'une  s'étend  aussi  loin 
que  l'autre  ;  et  il  se  prononce  pour  l'affirmative. 

Combien  y  avait-il  de  volontés  dans  le  Christ?  La  science 
de  l'âme  du  Christ  est-elle  égale  à  la  science  de  la  divinité? 
Voilà  deux  points  dont  la  solution  forme  deux  écrits  distincfs: 
De  quatuor  voluntatihus  in  Chris to  ;  De  Sapientia  aniinœ 
Christi{b)A\  y  avait  quatre  volontés  dans  le  Christ:  la  volonlé 
divine,  la  volonté  humaine,  laquelle  se  partageait  en  volonté 
de  raison,  volonté  de  piété,  volonté  de  chair.  La  deuxième 
question  était  alors  débattue.  Sans  vouloir  absolument  la  tran- 
cher, l'auteur  incline  fortement  pour  l'égalité  :1a  divinité  daïis 
le  Christ  a  par  elle-même  cette  science;  l'àme  du  Christ  l'a  i- 
rait  par  communication.  Ces  paroles  servent  de  conclusion  : 


CXVII-CXVIII  ;  M.  Hauréau,  Les  Œuvres  de  Hugues  de  Saint  Victor,  Pat':s, 
i88(i,  p|j.  219  et  suiv.  ;  M.  l'abbé  Eouvgsim,  La  Chaire  française  j,u 
\n^  siècle...,  Paris,  1879,  P-  ^'9'  lequel  s'eiîorce  de  détruire  les  raiso:;s 
alléguées  pour  la  non-autlieuticité. 

(ij  Oper  ,io,n.  III,  pp.  i  et  suiv. 

(2)  Cit.  duis  Hist,  littér.  delà  Franc,  vol.  cit.,  p.p.  18,  20,  îh. 

(ô)  Didasealon  et  alia  Ofiiscula,  s.  1.  n.  d.,  in  fol.  (Hain,  Repertor  .., 
n.  i)o:>.i).  iM.iis  ious  lisons  dans  cette  Histoire  littéraire...,  p.  ;")£  :  «  ^^Jn 
Didasalion  f.it  donné  pour  la  première  fois  au  public,  en  i485,  avec  Je 
Vocabulaire  de  venceslas  Brak  », 

(4)  Opéra,  ibid.,  p.  55-56. 
5)  ïbid.y  pp.  56  et  suiv. 
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«  Sic  taïueii  est  intérim  uiiusquisqiie  in  suo  sensu  Imniilitcr 
M  cibunitîire  stndeut,  non  arroganter  pra^sumere  >k 

Si  l'on  excepte  les  opuscules:  De  l'union  dit  corps  rt  de  />.v- 
prit  [i),  la  Nottrrifure  d^Etuniannel  ((Z],  ([(^ux  Lettres  (3),  le 
traité  ayant  pour  titre  :  Miroir  des  mystères  de  rE(/Jise  où  le 
inystiqui^  se  montre  doublé  du  Hturgiste,  car  il  s'agit  d*ex- 
pliiiuer  les  cérémonies  de  TEglise  (4),  si  Ton  fait,  dis-je,  ces 
exceptions,  le  reste  du  volume  présente  des  ouvrages  sup- 
posés ou  apocryphes.  Parmi  ces  ouvrages,  les  Mélanges,  [Mi- 
s(ellanc(i)  iiennent  la  plus  grande  place    5). 

Uiie  troisième  iettiM»  de  notre  auteur,  adressée  à  Jean,  arche- 
vr(jue  de  Séville,aété  imprimée  dans  les  A)niales  de  Baro- 
sius,  anu('('  1136,  et  reproduite  dans  la  Patrologie  latine  de  M. 
labbé  Migne,  tome  GLXXVI  (6).  Dans  cette  lettre,  Hugues 
établit  qu'on  ne  peut  abandonner  l;i  foi  extérieurement,  en 
la,  gardant  intérieurement. 

Nous  trouvons  dans  le  Trésor  de  Graesse  cette  indication 
que  nous  devons  transcrire  :  Larre  de  lame  qui  est  du  fjaige 
damour  divin,  composé  par  maistre  HiK/aes  de  Sainct-Victor.., 
Ensemble  le  cuer  nacre  de  amour  divin,  composé  par  vénérable 
maistre  Richard  de  Saincl-Victor.  8"  (7).  Nous  ajouterons,  ce- 
[XMidant.  ('<'  i^oint  d'interrogation  :  Ce  Larre  De  hune,  ne  se- 
rait-ce point  la  liaduction  française  du  Soliloquium  de  arrha 
animsp?  Nous  inclinons  à  le  croire. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France  ;i  pu  (Hever  des  doutes  sui^ 
rauleur  de  rouvrag<'  inédit  ainsi  intitulé  :  Chronique  de 
llu<liies  de  Saint-Victor  (H).  Mais  M.  Hauréiiu  a  établi  dans  le 
Journal  des  Sava/its  la  parfaite  authenticité  de  ce  Chronicon^ 
lions  voulons  dire  ([u'elle  est  bien  de  celui  dont  elle  porte  le 
nom  (9  .  Elle  s'étend  du  commencement  du  monde  aux  der- 
nières années  de  l'auteur.  On  la,  trouve,  à  la  Bibliotlièrpie 
nationale,  dans  les  deux  manuscrits  latins  4862  et  13409. 

i'\1  Opcni,  'ihkL,\\\^   <î5  et  suiv. 

[•i]  Ibid.,  pp.  ()7  et  -suiv. 

1^5)  ïbitL,  p.  iH'.i-f)"). 

(1)  Ihid.,  pp.  rv);")  etsuiv. 

i:>.  Voir  :  Hisl.  littér...,  vol.  cit.,  pp.  18  et  suiv.,  70  et  suiv.;  M  .  Ilau 
i-èau.  Les  Œuvres  d<-  Hugues  de  Snint-Yklor,  Paris,   i88(),  p.p.    ilig  et 
siv. 

((i)  Col.  i(>i4  et  suiv. 

17)  Trésor...,  tom.  VII,  art.  Hiujo  u  Sanclo-Vir/orc 

(8)  Vol.  cit.  p.  :)r)-r)7. 

((>)  Jourmd  dcssoviuds,  j88(),  p.  ôo."),  5o(). 


AUX  xr  i:t  xir  siècles  ITT 

r^e  iiiiiriiuîris  hiliii  2531"  d<î  la  iiirine  bibliotlitMjLu»  l'enfornic 
i\c^  Srr/ffonrs  rarii^  el  (•(3lui  tjui  (3stc()té  ISDÔÎ)  mi  auh'C  sermon 
sur  rriilMiit  prodigue.  Tls  sont  inseriis  sous  le  nom  de  Hugues 
•de  Saint-Victor.  L'étude  du  serinonaire  de  noLre  Vietorin  a 
lait,  à  jusie  litre,  dire  i\  M.  l'abb»''  Bourgain  (|ue  lingues,  p.ir 
sa  parole  «élégante,  mystique  et  prolonde  »  (''t;iil  devi'uu  nn 
modèle  pour  les  prédicat(3urs  de  Saint-Victoi'  (1;. 

Parmi  les  ouvrages  poiiant  les  noms  de  noire  ehanoine  v\ 
également  contenus  djtnsdesmanuscritsde  labibliotlièque  de 
la  rne  Hielielieu,  nous  eiterons  :  un  traité  D71  corps  cl  dn  sang  du 
Scif/ncHi'  (2)  ;  un  comm(Milaire  sur  la.  Uirrarc/iic  çeclésiasliqac 
attribuée  à  saint  Denis  et  un  autre  sur  les  Epilrcs  également 
imprimées  sous  le  nom  du  saint  (3).  Signalons,  entin,  avee 
VHistolrr  litlerairr  de  la  France  et  Sander,  un  Lirre  sur  la  ma- 
siffue  i(  dans  le  monastère  des  Dunes  vt  dans  celui  de  Lies- 
sies  »  (4). 

Telles  sont  les  o'uvres  qui  ont  inspiré  à  Ja.cqncs  de  Vitry, 
faisant  l'éloge  de  la  communauté  de  Saint-Victor,  ces  fortes  el 
quelquefois  poétiques  paroles:  «  Le  plus  célèbre  et  le  plus 
u  renoïumé  de  tous  fut  Hugues,  liarpe  du  Seigneur,  organe 
u  du  Saint-Esprit,  unissant  les  grenades,  symbol(3  des  vertus, 
«  aux  clochettes,  symbole  de  la  prédication.  Il  porta  un  grand 
«  nombre  de  chrétiens  à  la  pratique  du  bien  par  son  exemple 
<(  et  par  sa  pieuse  conversation  ;  il  leur  donna  la  science  par 
«  sa  doctrine  aussi  douce  que  le  miel.  Il  creusa  un  grand 
«  nombre  de  puits  d'eau  vive  par  les  livres  qu'il  comi)osa,  avec 
«  autant  de  finesse  que  de  suavité,  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs. 
«  Il  découvrit  les  secrets  de  la  divine  science.  Sa  mémoire 
«  est  demeurée  parmi  nous  comme  un  parfum  délicieux, 
«  comme  un  miel  odoriférant,  comme  un    concert   dans   un 


(i)  LaChairc  française  au  XFI"  siècle..,,  F^aris,  1879,  p.  119-fo.o. 

Voir  là  pour  certains  renseignements  sur  les  manuscrits. 

L'on  trouvera  aussi  des  sermons  dans  les  mss.  lat.  i4«)5'>  et  i/|fjô4  de  la 
Bibl.  nat  ,;  et  dans  le  ms.  ôgô  de  laBihl.  de  l'Arsenal  \è  Senno  qmd  Jésus 
winorwnXIl  ascendit  ad  templum. 

{2)Ms.  lat.  2,55 1. 

(5)  L'un  et  l'autre  dans  ms  lat.  i(jm). 
{t\)  Ilist.Ultér...,  vol.  cit.  p.  (Ji. 

îlonsulter  aussi  ïbid.,  pp.  :^7^  et  suiv.,  pour  plus  de  détails  et  pour 
quelques  autres  écrits  assez  peu  importants  et  plus  ou  moins  authentiques. 

Se  reporter  également  aux  volumes  récents  de  M.  Hauréau,  passim, 
lesquels  ont  pour  titre  :  Notices  et  Extraits  de  quelques  nianuso  its  latins 
de  la  Bibliothèque  nationale. 
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u  fesliri,  comiiiG  un  navire  qui  ]X)vie  h  la  postérité  des  fruits 
abondants.  >>  lii. 

ANDRÉ 

[       -        ) 

Parmi  ses  élèves,  Hugues  cou^pta  André  et  Kiehard.  L'un  et 
l'autre  devaient  le  remplacer  dans  sa  chaire,  Andi'é  d'abord, 
Richard  ensuite,  après  néanmoins  qu'elle  eut  été  occupée  par 
Nanterus  dans  le  nom  seul  est  tiré  de  l'oubli  (2).  André  est 
assez  peu  connu.  Richard  est  illustre.  Mais  le  premier,  comme 
le  second,  doit  avoir  ici  une  notice. 

André  était  Anglais  d'origine. 

A  t-il  fait  partie  des  clianoines  tirés  de  Saint-Victor  pour  la 
réformes  de  Sainte-Geneviève?  Le  GalliacJnisfiana  l'altirme  ^3); 
et  nous  n'avons  aucune  raison  pour  en  douter.  A-t-il  été  abbé  de 
Saint-Satur  ou  Saint-Satyre  dans  le  Berri?  On  la  dit,  ainsi  que 
nous  le  lisons  dans  VJfisloirf  Utti-raire  de  la  France  [^l).  Mais 
c'est  fort  peu  probable;  c'est  même  invraisemblable,  à  juger 
par  la  date  qui  se  litdjins  la  mention  d'un  André  à  la  tète  de 
cette  abbaye  (5). 

(i)  Illslor.  occident.,  cap  xwm,  traduct.  de  iM.  labbé  Hugoniu,  dans 
l':ssai  sur  la  fondation  de  i école  de  S.  Victor  de  Paris,  f^atrol.  lat.,  de  M. 
Migne,  tom.  clxw,  col.  l. 

[o.)  On  écrit  cependant  sur  Nanterus,  qui  était  à  la  fois  prieur  : 
Nantei'usque  prior,  vir  dignus  glorificari, 
\  claustro  nieruit  in  ccrlum  virgo  levari. 

(/{ist.  Univers.  Paris.,  tom.  U,  p.  .loo;  Gai.  christ., 
tom.  Vil,  col.  ()()(3.) 

-Nous  devons  avoir  ici  un  souvenir  pour  une  autre  illustration  de  l'ab- 
baye, Yves  de  Saint-Victor  :  celui-ci  fut  appelé  au  cardinalat  (j  j'.i-),  chargé 
d'une  légation  en  France  {1141);  il  paraissait  assez  favoral)le  à  Abélard  ; 
en  lui  écrivant  à  ce  sujet,  saint  Bernard  disait  :  (Epist.  CXCIII)  :  «  M.  Petrus 
«  Abailardus  sine  régula  monachus,  sinesoUicitudine  pr^elatus,  nec  ordineni 
«  tenet  nec  tenetur  ab  ordine,  houio  sibi  dissimilis;  intus  Herodes,  foris 
<'  Joannes,  totusambiguus...»  Ce  Victorin  mourut  en  ji\H(Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  JI,  p.  lo'i). 

L'on  ne  doit  pas  confondre  notre  Richard  avec  un  autre  Victorin  du 
mêmenom  et  du  même  pays  :  «  Nota,  dit  Pitz,  quod  fuit  alius  etiam  Hl- 
«  chardus  do  Sancto-VictoVe,  vir  doctissimus,  natione  Scotus,  qui  et  ipse 
<i  multa  erudite  scripsit  ».  {bePu'lt.  auçflic,  De  ilinst.  An(jl.  scriijtor.,  an. 
i:>4oj.  Cette  date  annonce  que  celui-ci  fut  postérieur  à  celui-là.  Du  Boulay 
nous  représente  le  jeune  s'étudiantù  imiter  l'ancien,  puis  nous  le  montre 
doyen  de  Salisbury,  et  successivement  évèque  de  Chichester,  de  Salisbury 
et  de  Durham  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  707). 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  VII,  c(il.  712:  «  ...  quos  inter  eminent  Andra^as 
«  cujus  in  Isaiam  aliosque  plui-es  S.  Scrlpturic  libres  commentaria  ma- 
«'  nuscripta  commendantur. . .  » 

(4)  Bist.  littér...,  tom.  XIII,  p.  \oH. 

(5)  Gai.  christ. y  tom.  II,  col.  188  :  «  Andréas  nyô  incharta  Gallovici.  » 


AUX    XI°    ET   XII'    SIÈCLES  11& 

Suivant  dom  Brial,  «  André  mérita  de  tenir  un  rang  dis- 
«  tingué  parmi  les  interprètes  sacrés  du  xii*"  siècle.  11  en  est 
«  effectivement  peu  qui  réunissent,  comme  lui,  la  clarté  et  la 
«  précision,  (jui  s'écartent  plus  rarement  de  leur  objet  et 
«  sachent  placer  plus  à  propos  l'érudition.  Il  avait  la  connais- 
«  sauce  des  langues  grecque  et  hébraïque,  avantage  peu 
«  commun  dans  son  siècle.  »  (1). 

Pourtant  aucun  de  seé  commentaires  sur  l'Ecriture-Sainte 
n'a  été  imprimé.  Nous  possédons  à  notre  Bibliothèque  natio- 
nale ses  travaux  sur  [saie  (2).  L'on  rencontre  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Benoît  de  Cambridge  ceux  sur  les  Roh,  les 
Parallpoinrnes^  les  Proverbes,  VEcclésiaste,  les  douze  petits 
Prophètes,  sur  Daniel  et  les  Macchabées  (3). 

André  aurait  manqué  d'exactitude  théologique  en  expli- 
quant ce  passage  dlsaïe  :  Voilà  qn\me  Vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  il  se  serait  attiré  une  sorte  de  réfutation  du 
(élèbre  Richard  de  la  même  abbaye.  «  André,  dit  dom 
«  Brial,  rapportant  sur  ce  passage  les  explications  res- 
«  peclives  des  chrétiens  et  des  juifs,  fait  beaucoup  trop 
«  valoir,  au  jugement  de  Richard,  celles  des  juifs  qui  sont 
«  plus  littérales,  et  finit  scandaleusement  sans  rien  décider  : 
«  ce  qui  poria  plusieurs  personnes  de  son  temps  à  entendre 
«  la  prophétie,  non  de  la  mère  du  Sauveur,  mais  de  la 
«  femme  du  prophète  ».  A  ce  point  de  vue,  il  fit  presque 
école  :  u  Ses  disciples  étaient  les  plus  ardents  à  défendre  cette 
«  explication.  Richard,  craignant  qu'elle  ne  fit  tort  à  la  religion 
«  dans  l'esprit  des  disciples,  composa  son  Emmanuel  »  (4). 

(i)  Hist.  lltltér.  de  la  France,  tom.  XIU,  p.  /409. 

(2)  Mss.  lat.  i>.5,  Sy'î,  et  aussi  Bibl.  Mazar.  ms.   lyS. 

D'après  VHisl.  liti.  de  la  Franc,  ibid.,  p.  4o8,  le  ms.  i44  de  Saint- 
Victor  reiifennait  un  commentaire  de  l'auteur  sur  le  Pentateuque.  Nous 
n'avons  pu  le  découvrir  à  la  Bibliothèque  nationale. 

(5)  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  4o8. 

Voir  aussi  :  Fabricius,  Biblioth...  lat.,  édit.  Mansi,  art.  Andréas;  P.  Le 
Long,  Bibliolh.  sac,  édit.  in-fol.,  p.  668  ;  Oudin,  Commentar...,  tom.  ÎI, 
col.  1267  -.Tanner,  Biblioth.  Britan.-Hiber7î,,  Londres,  1748,  p.  yôh. 

(4)  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  408-409. 

Le  Prologus  du  De  Emmanuele  s'ouvre  ainsi  :  «  In  quemdam  magistri 
(c  Andreae  tractatum,  quem  in  Isaiae  explanaLionem  scripserat  simul  et 
((  ediderat,  incidi,  in  quo  nonnulla  minus  caute  posita,  minus  catholice 
«  disputatainveni.  » 

Le  ms.  55o  de  la  Bibl.  de  l'Ars.  renferme:  Objectiones  Andrex  secundum 
quod  Judœi  soient  nobis  opponere  de  nostro  Emmanuele. 

M.  l'abbé  Trochona  fait  imprimer  une  notice  sur  notre  théologien  sous 
le  titre  :  André  de  Sainl-Victor,  Paris,  1877. 
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HlCHAHl)    W:    SAINT-VICTOR 
{  -  1173) 


Disciple  de  Hugues,  lorsque  Paris  par  ses  écoles  l'eut  attiré 
du  fond  de  l'Ecosse  où  il  était  né,  Richard  se  pénétra  non- 
seulement  de  la  doctrine,  mais  même  de  l'esprit  et  de  la  mé- 
thode du  maître,  de  telle  sorte  que  tous  deux,  réagissant  plus 
fortement  encore  que  Pierre  Lombard  contre  les  abus  de  la 
dialectique,  peuvent  être  considérés  comme  les  inspirateurs, 
sinon  les  chefs,  de  l'école  dont  l'auteur  de  Ylnthation  de  Jésus- 
Christ  sera  le  plus  illustre  représentant,  et  ce  livre,  presque 
divin,  la  plus  haute  expression.  C'est  assurément  leur  pensée 
que  Vlniltatioii  rendra  en  disant  :  «  Qu'avons-nous  à  faire  des 
K  disputes  sur  le  genre  et  Tespèce?  Celui  à  qui  le  Verbe 
«  éternel  suffit,  est  débarrassé  d'une  infinité  d'opinions  »  (1). 
A  la  différence  du  maître  qui  mourut  simple  religieux,  le 
disciple  eut  deux  dignités  dans  l'abbaye,  celle  de  sous-prieur 
vers  1159,  celle  de  prieur  en  1162  (21 

Il  y  avait  alors  à  la  tt;te  de  l'abbaye  un  homme,  anglais 
d'origine,  du  nom  d'Ervisius  ou  Ernisius  ou  encore  Erveus, 
lequel,  s'afîranchissant  du  chapitre,  prétendait  administrer 
selon  son  bon  plaisir.  Les  sages  conseils  de  Richard  n'étaient 
pas  plus  écoutés  que  les  énergiques  protestations  des  cha- 
noines. Alexandre  ïll  dut  intervenir.  11  écrivit  au  roi  pour 
appeler  son  attention  sur  l'état  de  choses  (:^),  à  l'archevêque 
de  Sens  et  à  l'évoque  de  Meaux,  bientôt  archevêque  de 
Bourges,  pour  leur  confier  la  mission  de  remettre  tout  en 
ordre.  L'abbé  essaya  pendant  deux  ans,  de  faire  bonne  conte- 

(i)  Lib.  ï,  cap.  m. 

(2)  Hlst.  Univers.  Paris.,  toni.  If,  j).  770;  Vita  de'Hichardau  commea- 
cément  dts  Opéra,  Rouen,  i(>5o,  in-fol. 

(5;  Le  papeconstatait  dans  cette  lettre  que,  <(  quibusdam  cum  suo  ca- 
pite  membris  languentibus,  in  eadem  ecclesia  fervor  religionis  noscitur 
t  puisse  »  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  58i,  où  lettre  reproduite). 
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nance.  A    la  fin,  il    crul    pnulnnt  do  doniior   sa.  démission 
(1172)  (1). 

La  réputation  du  savant  théologien  s'étendait  au  loin,  et  lui 
attirait  des  témoignag-es  de  sympathie  et  d'admiration.  Le 
prieur  de  Sainl-Alban  priait  Kiehard  de  lui  Taire  parvenir  la 
liste  de  sesoMivres  (2).  (iClui  d'Ourseamps,  en  échange  d'un 
présent  littéraire,  lui  demandait  le  Sonf/e  de  Nabuchodo- 
//.o.vw  (3).  Le  sous-prieur  de  Olairvaux  ne  croyait  pas  mieux 
l'aire  que  de  s'adresser  à  lui  pour  avoir  une  bonoe,  une 
ardente  prière  au  Saint-Esprit  (4).  C'est  presque  une  certitude, 
Richard  fut  en  relation  intime  avec  saint  Bernard  qui  le  con- 
sultait sur  des  points  de  doctrine  et  à  qui  le  Viclorin  adressait 
ses  réponses  motivées.  Ainsi  pensent,  avec  Baronius  et  EUies 
du  Pin,  les  Victorins  qui  ont  édité,  à  Rouen,  en  1650,  les 
Opéra  de  notre  théologien.  Daunou  convient  lui-même  que  ce 
sentiment  est  «  soutenable  »,  tout  en  écrivant  «  qu'il  n'existe 
dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux  aucun  vestige  de  ses 
relations  avec  le  prieur  de  Saint-Victor  »  (5).  Nous  nous  en 
tenons  au  sentiment  commun;  et  les  réponses  motivées 
seront  indiquées  dans  le  cours  de  cette  étude. 

Le  célèbre  Victorin  mourut  le  10  mars  1173   (6).  Son  corps 

(i)  Hist .  Univers.  Paris.,  ibid.,  p.  TxSi-oSîï,  où  diverses  lettres  imprimées. 

Dans  une  des  lettres  pontificales,  celle  adressée  <.<■  dilectis  tiliis  Richardo 
«  priori  et  capitulo  S.  Victoris  Parisiensis  »,  il  était  dit  :  «  Sa^pius  dilec- 
«  tum  filium  Èrvisium  abbatem  vestrum  et  nunc  etiam  per  scripta  nostra 
H  monuimus,  ut  cum  consilio  majoris  et  sanioris  partis  capituli  pertractet 
«  ac  dirigat...  » 

Cette  lettre  se  lit  également  dans  la  susdite  Vila. 

Ervisius  mourut  en  1 177. 

(2)  «  ...  postulans  ut  scriptorum  vestrorum  mihi  rescripto  occasione 
-(  inventa  nomina  innoteant.  Ego  autem  curabo,  ut,  si  exemplaria  non  de- 
«  sint,  scientiao  vestra^  thesauro  Anglia  nostra  resplendeat.  »  (Dans  HiS" 
toria'.  Francorum  Scriptores  de  Du  Chesne,  tom.  I\ ,  p.  747.) 

(5)  ♦(  Rogamus  autem,  ut  aliquod  opusculum  vestrum  nobis  mittatis, 
(|Uod  necdum  habuimus,  scilicet  de  somnio  Nabuchodonosor...  »  (Dans 
/6trf.,  p.  757). 

(4)  «  Rogamus...  scribere  mibi  orationem  devotam  de  Spiritu-Sancto. 
u  Scribite,  domine  mi,  juxta  sensum  et  scientiam  quam  administravit  vo- 
«  bis  Spiritus-Sanctus.  »  (Dans  Vita). 

(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIII,  p.  479^  art.  de  Daunou. 

(6)  Vita...  :  '«  ...  sexto  idus  martii,  anno  Christi  1175;  »  Gai.  christ., 
tom.  VII,  col.  «69  :  i<  ...  sublatus  est  anno  1175  VI  idus  martii,  feria 
sexta;  »  Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  II,  p.  771,  assigne  également  le 
romars  de  la  même  année. 

Voir  dans  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIII,  p,  474,  une  note,  sur  une 
erreur  commise  par  D.  Rrial,  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  Richard  était 
mort  dès  1170.  Il  s'agit  d'une  lettre  qui  aurait  été  adressée,  en  1170,  par 
Alexandre  111,  ad  Robertum,  priorem  S.  Victoris  Parisiensis.  Mais  il  faut 
lire  Richardum. 


122  L  ENSEIGNEMENT   THEOLOGIQUE 

eut  sa  dernière  demeure   dans   le  cloître  près  la  porte  abba- 
tiale (1). 

(i)  Gai.  vfirisi..  Ibid.  L'Hist.  Univtra.  Faris.,  ibid.,  porte  :  «  ...  juxta 
ostiuni  eleemosyiKF.  » 

Au  xvr  siècle,   un  abbé  de  Saint-Victor,  Jean    Bordier,  écrivit,  à  la 
louange   de  l'illustre  défunt,  quelques  vers  qui  se  lisaient,  comme  épi- 
taphe,  in  lamina  H;uea.  [Tita...)  A'ous  transcrivons  les  quatre  premiers  : 
Aloribus,  ingenio,  doctrinaclarus  et  arte. 

Fulvereo  hic  tegtris,  docte  Richard^,  situ. 
Quem  telUis  genuit  felici  Scotica  partu. 
Te  fovet  in  gremio  Gallica  terra  suo. 

{Ibid. 
Ces  veis  se   lisent  aussi  dans  Hisl .  Univers.  Paria.,   loc.  cit.,  et  dans 
Gai.  christ .,  hc.  rit. 

Un  an  auparavant,  mourait  Achard  ■  i  i-j'i),  et  quatre  ms  plus  tard  Adam 
(1177),  l'un  et  l'autre  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  la  même  abbaye. 
Achard  était  anglais  selon  les  uns,  normand  selon  les  autres.  A  l'abbaye, 
on  résuma  sa  vie  et  sa  gloire  dans  ces  vers  : 

Hujusoliva  domus,  Anglorum  gloria  cleri. 
•lampridem  dignuscœlesti  luce  l'overi, 
Félix  Achardus  florens  a^ate  senili. 
Pra^sul  Abrincensis  ex  hoc  signatur  ovili. 
Deuxième   abbé  de    Saint-Victor,    il    fut   appelé  au  siège  d'x\vranches 
(1162),  qu'il    occupa  dix  ans  11172^   Son   corps  eut  pour  lieu  de  repos 
l'église  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  la  Luzerne  :   c'était  une  abbaye  de 
Prémontrés  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur,  après  en  avoir  posé  la  pre- 
mière pierre.  L'éi)itaphe  qu'on  lui  composa  s'unit  aux  vers  tout  à  l'heure 
transcrits  pour  lendre  plus  probable  l'opinion  qui  fait  d'Achard  un  enfant 
de  l'Angleterre  : 

Anglia  me  genuit,  docuiime  Gallia,  legis 
Doctorem  tenuit  illa  patremque  gregis 
Pontificem  faciens  fecit  Aormannia  finem. 

Haec  tulit,  extulit  haec,  abstulit  haec  hominem. 
(Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  71Ô  ;  Gai.  christ.,  tom.  VII, 
col.  6(35,  tom.  IX,  col.  480  481). 
Les  deux  opinions  relativement  au  pays  d'origine  pourraient  jusqu'à 
un  certain  point  se  concilier  de  cette  façon  :  Achard  était  en  même  temps 
normand  et  anglais,    normand    par  sa  naissance   dans  la  vicomte    de 
-DomfrouT,   anglais  parce  que  ce  pays,  comme  la  Normandie  entière,  ap- 
'  partenait  à  l'Angleterre. 

Achard  laissait  des  traités  sur  la  Tentation  dit  Christ  ou  les  Sept  Déserts, 
qui  marquent  les  sept  degrés  de  l'abnégation  évangélique.  sur  la  sainte 
Trinité,  sur  la  division  de  Came  et  du  corps.  Ce  dernier  travail  est  attribué 
aussi  à  Adam  de  Saint-Victor  (Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.  ;  Pits,  De 
'  Rébus  Anglicis,  De  illustribus  Ançjliœ  scriptoribus,  an.  1162;  M.  Hauréau, 
Hist.  littér.  du  Maine,  nouv.  édit.,t.om.  I,  pp.  8  etsuiv.)  Sous  le  nom  de 
ce  Victorin,  notre  Bibliothèque  nationale  renferme  des  Tractatus  ms. 
lat.  i5oo5)  et  des  St'rwo/îe.s"  imss.  lat.  568,  i4>^9o,  16461,  17182),  la  Biblio- 
thèque Mazarine  un  De  Disci etione  animse,  spiritus  et  mentis  (ms.  1002), 
lequel  traité,  cependant,  pourrait  aussi  bien  appartenir  à  Adam  de  Saint- 
Victor. 

On  a  d(mné  à  noire  Victorin  une  Vie  de  saint  GézeUn,  éditée  à  Douai 

en    1626,    in-4°.    Mais    il    paraît    qu'elle    est   plutôt  l'œuvre   d'Achard, 

religieux   de  Clairvaux,  celui-là  même  qui  fut  chargé   par  saint  Bernard 

de  visiter  l'héro'ique  solitaire.  [Bibl.hist.de  la  Franc,  tom.I,  n.  15517.) 

Il   suit  de  là  que,  des  écrits  d'Achard,  deux  lettres  seulement,   et 
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L'on  (*oi>ipt<'  sept  (''ditioris  des  Opéra  de  lillnsti'e  Viclorin, 
depuis  la  j^r^emirre  de  1500,  à  Veiuse  (1),  jnscju'îi  ciilU)  de 
1050,  à  Rouen  {2j.  L'édition  de  1500  est  li'rs  ineoinpIMc  ;  l'édi- 
tion de  1050  est  meilleure,  bien  (|ue  «  peu  corr-eete  et  dé- 
pourvue de  tout  genre  d'éclaircissements  »  [ti].  Cette  dernière 
apparaissjùt  deux  ans  après  Tédilion  des  Opéra  de  Hugues  et 
était  due  au  même  zèle  :  les  chanoines  de  Saint-Victor  ne  pou- 
vaient ne  pas  faire  pour  l'illustre  disciple  ce  qu'ils  avaient  .''.ul 
pour  rillustre  nuiître.  Jean  deT(mlouse  futclHirgéspécialemenl 
du  travail.  L'abl)é  Migne  a  édile  aussi  ces  Opéra  dans  sa  Pat'^o- 
logielaiijie(4;.  mais  en  suivaid  un  ordi'e  diflercnt,  analogue^  à 

encore  très  courtes,  auraient  été  irnpriinses,  l'une  dans  les  Histor.  Franc 
Svi'ipt.  de  du  Cliesne,  torn.  IV,  p.  7()'>,  toutes  deux  dans  VAmp.  Col- 
lefl.,  tom.  VI,  col.  aôo-^ôi,  de  Martène  et  Durand;  la  première  adressée 
au  roi  d  Angleterre,  la  seconde  à  Arnoul,  évêque  de  Lisieux,  l'une  et 
l'autre  ayant  trait  à  une  question  d'intérêt.  Acliard  était  alors  à  la  tète 
du  célèbre  monastère  de  l'aris. 

—  Breton  d'origine  et,  suivant  le  langage  du  Gallùi  cliristuuKi,  tom.  VU, 
col.  ()6'>.,  «  conversatione  liumilis  et  gratus,  doctrina  et  eruditione  utilis 
et  praeclarus,  adeo  ut  sine  operibus  ejus  vix  possit  homo  in  pi'ologis 
sancti  Hieron^nii  super  Bibliapedem  figere  »,  Adam  fut  surtout  un  poète 
latin,  non  à  la  manière  de  Virgile  et  d'Horace,  mais  d'après  les  règles 
adoptées  au  moyen-àge  et  comme  le  sera  saint  Thomas  d'Aquin  au  siècle 
suivant  :  au  nombi'e  des  pieds  de  l'ancienne  prosodie  avaient  succéd'^.  le 
nombre  des  simples  syllabes  et  l'assonance.  Adam  écrivit  donc  des  «  se- 
quentias  rithmicas  de  tempore  et  de  sanctis.  »  (llisl.  Univers.  Pcnis.. 
tom.  II,  p.  71O.»  Là,  p.  717,  nous  trouvons  imprimée  cette  strophe  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  : 

Salve,  mater  pietatis 
Et  totius  Trinitatis 
Nobile  triclinium. 

M.  Léon  Gautier  a  publié  deux  volumes  des  Œuvres  poétiques  du  Victorin , 
Paris,  i858,  in-j!>.  Un  certain  nombre  de  ces  proses  se  lisent  également 
dans  le  ('XCVI«  volume  de  la  Patrologie  latine  de  M.  Pabbé  Migne.  En  ce 
qui  touche  les  autres  œuvres  attribuées  à  Adam,  on  nv.  lira  pas  sans  fruit 
[' Essai  ÛH  M.  Léon  (iautiersio-  la  vie  et  les  ouvrages  d'Adam  de  Saint- 
Victor,  p.  xLiv,  au  commencement  des  (Encres  poétiques. 

Parmi  les  vers  gravés  sur  le  tombeau  du  chanoine  au  cloître  de  l'ab- 
baye, on  lisait  ceux-ci  : 

Unde  superbit  homo?  Cujus  conceptio  culpa, 

iNasci  pœna,  labor  vita  necesse  mori. 
Vana  salus  hominis,  vanus  décor,  onmnia  vana, 
inter  vana  nihil  vanius  est  homine. 

(///.s7.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  717.) 
(r)  In-8° 

(2)  Un  vol.  in-fol. 

(5)  Hist.  littér,  de  la  Franc,  tom.  XIII,  p.  /|7;>. 
Voir  aussi,  pour  les  éditions  partielles,  Ibid.,  pp.  477,  ^i7<S,   /i8o,  '\^'i, 

(4)  Vol.  CXCVI. 
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celui  (les  Oprra  de  Hui»ues  de  Siiinl-Victor  dans  la  môme  Pa- 
trologie  (1).  Pour  nous,  nous  r-envoyons  à  Tédition  de  Rouen. 

Le  premieropuscnle  <(ni  se  i^résenlt*  dans  le  volume,  a  pour 
titre  :  Dr  ICrUrpation  (lu  tndlct  de  lavancomnit  dans  Je  bh'n  (2). 
C'est  inie  ample  paraphrase  de  ee  verset  du  psaume  CXIIl  (3): 
PoNrf/itoi,  n  tuer,  t' es-tu  enfuir?  Kf  h^K  Jourdain,  pour(/uoi  es- 
tu  retourné  en  arrière? 

De  même,  le  deuxième  opuscide  :  De  Vétat  de  Vhonnne  m^p- 
/'/>///•(  4),  n'estaussi  que  laparaphase  de  ces  paroles  (Tlsaïe:  Toute 
tète  est  laïujuissante  et  tout  rn'ur  abattu  ;  depuis  la  plan  te  des  pieds 
jusquau  haut  delà  tête,  il  n'y  a  rien  de  sain  en  l'honune  ;  il  // 
a  blessure,  eontusion,  plaie  enflée  qui  n^a  point  été  bandée,  à 
laquelle  on  n'a  point  appH(/ué  de  remède  et  qu'on  n'a  point 
ado ueie  avec  Vhu'ile  (5).  SuivanI  l'auteur,  il  y  a  trois  plaies 
principales  en  nous:  Fimpuissance,  Fignorancc^  la  coneupis- 
eence  ;  d'où  trois  funestes  efTets  ou  trois  sortes  dépêchés  : 
péchés  par  faiblesse,  péchés  par  erreur,  péchés  par- 
malice.  Il  y  a  trois  remèdes  à  apportiu^  :  les  ])réceptes 
de  Dieu  ,  ses  menaces ,  ses  promesses.  Pensées  que  Ri- 
chard indique  dans  le  Prologue  et  développe  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Ici,  commi'  dans  la  paraphrase  précédente,  les 
allégories  abondent.  La  raison  en  est  simple  dans  la  pensée 
du  théologien  qui  se  révèle  là  tout  entier  :  à  ses  yeux  —  nous 
résumons  cette  pensée  —  les  allégories  sont  nécessaires  à  la, 
mysticité,  la  mysticité  à  la  piété,  la  piété  à  l'accomplissemenf 
de  la  loi  morale  ((5). 


[i)  Les  écrits  sont  rangés  sous  les  titres  d'Exégétiqucs,  de  Théologiques, 
de  ilélamjes.  Cette  classification  est  basée  sur  celle  indiquée  par  VHistob-c 
littéraire  de  la  Francr  (Ihid.,  j).  48'>).  laquelle  disise  les  œuvres  enCom- 
mentaires  sur  les  livres  saints,  traités  de  Mm-ale  mystique  et  de  Dogm'\s, 
Sermons j  Extraits. 

(2)  Opéra,  édit.  de  Rouen,  lij.'x),  pp.  i  et  sulv. 

(5)  Vers.  5. 

(4)  Opéra,  pp.  20  et  suiv. 

{5)].5-(). 

(fi'iVoici  en  (luels  termes  enthousiastes,  p.  ^'i,  il  parle  de  dignitatr 
arbitra  : 

«  Quid,  quîpso,  in  Lomine  sublimius,  quid  dignius  inveniri  potest, 
(<  quam  illud  in  quo  ad  imaginem  Dei  creatus  est  ?  Habet  sane 
«  libertas  arbitrii  imaginem  non  soluni  a'ternitatis,  sed  et  divinje  majes- 
«  tatis.  Quantum  putamus,  in  hoc  incommiitabili  a'ternitati  pra'  cœteris 
'■(  omnibus  liberum  arl)itnurn  vicinius  accedit  ejusque  in  se  imaginem 
(c  expressius  gerit,  quod  nulla  unquam  culpa,  nulla  demum  miseria  non 
«  dicam  destrui,  sed  et  nec  minui  poterit.  Vultis  et  majestatis  similitu- 
«   dinem  in    ipsa   perspicere    et    quomodo  ejus    imagine    impressa   sir 


su 
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(«os  l'éncxioii-;  |>eiiv('nl  s\i|i|)li(|ii('i'  n  son  Iroisirmc  (»|his- 
n\(): De ruisU'uctioiiddhoiiuncinn' rieur  1  ',  Irailc';  cdnijxjsf:'  ;ui 
ujetdii  soiiiic  ou  plutôt  sur  le  soiiiic  do  Njibucliodonosoi-,  où 
Tautour  (Ml  donne  pinsieui'S  inlcrprélations  ti'opolof^i()uos,  se 
pi'oposant  principalemonl  do  nioidrer  ooininiMd  on  sY'loiiine 
do  l;i,  viM'Iu  ot  ooniuient,  pat-  l;i,  ixviwr  divine,  des  |)i'orondoni's 
<\[\  mal  on  l'onionle  voi's  lo  bion. 

La  Préparation  dr  Vâiuc  à  la  ronlcinpJation  s'annonce  coni- 
uic  le  ooniinenlaire  do  cette  parole  du  psalmisto  :  Là.  frjranr 
llonjainin  en  extase  (2)  ;  aussi  ci;  traité  est-il  appelé  Beitjantia 
nrinor  :  traité  mystique  qui  se  forme  de  uond»i'enses  ;dléi:orios 
puisées  au  sein  de  la  famille  de  Jacob  (3;. 

La  Gfyhe  de  la  contemplation  fait  suite  et  s"ap])elle  Benjainin 
niajor:  c'est  une  sorte  de  complément  (V^  la  PréparaVam. 
lequel  se  tire  de  l'arclie  de  Moyse,  tliiuro  de  cette  i;race  même 
de  la  conlomplidion  (4). 

13a,ns  le  traité  de  la  Trinité  ib^  l'ouvrai^c  par  excolieiu-e  de 
Kichard  et,  au  jugement  do  Vincent  do  Bojiuv.iis,  le  meilleur 

'(  évidentes  agiioscere  ?  Deus  siipeiùorein  non  liabei  iiec  habore  potest. 
«otliberum  arbitrium  dominium  non  natitur  nec  pati  potest,  C|uia  vio 
u  lentiam  inferre  ei  nec  creatoreni  decet  nec  crealura  potest.  Totus 
«  infernus,  totus  mundu?,  totus  deuique  milidœ  cœlostis  exer  citas  In 
u  unum  concurrat,  in  hoc  nimni  conjuret,  unus  ex  libero  arbitrio  con- 
«  sensus  ni  qualicumque  re  invite  extorciueri  non  valet  ». 

(i)  Opéra,  pp.  4()  et  sa!v 

(a)  Fs.  LXVII,  'S. 

(5)  Opéra,  np.  ni  etsuiv. 

L'auteur  dit  en  comine'îcant  :  «  Audiaut  adolescentuli  sennonem  de 
«  adolescente,  evigilent  ad  vocem  propheta'...  quis  sit  Benjamin  iste, 
«  mulii  noveruni,  alii  per  scientiani,  alii  per  expei'ientiain.  Qiii  ner  doc- 
«  triuam  noverunt.  audiant  patienter:  qui  ])ci' experientiani  didicerunt, 
«  audiant  libenter  ». 

Nous  trouvons,  p.  lôi,  au  sujet  des  prédicateurs  ou  autres  orateurs  : 
«  Quam  multi  liodie  sunt  quos magis  puderet  in  oratione  fecisse  barbaris- 
«  nium  contra  regulam  Prisciani,  quain  i)rotulisse  meudaciuin  in  suo  ser- 
(.  moue  Contra  regulam  Christil..  Ktsi  forte  inlerloqutudum,  quod  fieri 
«  solet,  l)revem  accentum  producerent.  magis  eos  lortassis  puderet  de 
«  vitio  orationis  quam   de  vitio  elationis  ». 

luHiat  lillér.  de  la  France.,  toin.  XIH,  p.  /177,  fait  remarquer,  avec 
raison,  que  ce  traité  a  été  composé  avant  le  !)  Ed-lermiiiatume  midi,  car 
en  un  eiidi'oit  celui-ci  vise  celui-là,  et  aussi  cpie  le  Benjamin  minnr  a  été  le 
premi.^rdes  écrits  de  Richard  qui  ait  été  imprimé,  car  la  première  édi- 
tion date  de  i/|8o,  in-4". Telle  est  également  la  date  indiquée  par  Main,  qui 
de  plus,  marque  :  Paris  (Repertovium...,  n.  i5()ii  . 

(^i)  Ope7'(7,  pp.  1717  et  suiv. 

Ne  serait-ce  pas  le  De  an-a  mj/slira  et  de  dumlccim  palriarchis  édité,  • 
selon  Hain,  en  1/194,  ^-  1-»  in-S*^  ?  [Hcpertarium...,  n.  j")()i:>.) 

(5)  Opéra,  pp.  '.lo(^  et  suiv. 
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de  ceux  (|ui  avciieiit  paru  sur  l'inefTable  dogiu(Ml),  Fauteur 
expose  cpril  y  a  trois  moyens  de  eonnaître  ou  d'apprendn»  : 
l'expérienee,  le  raisonnement,  la  foi;  (4  il  s'appliqucNÏ établir 
la  nécessité  de  In  foi  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  la 
iJivinité  et  surtout  de  la  Trinité.  Le  Dr  Trinitatr  est  suivi  d'un 
appendice  sur  certains  attributs  de  chaque  personne  divine  : 
Dr  tribus  approprîath  prrsonis  in  Trinitatr.  Cet  appendice 
devait  faire  primitivement  partie  intégrante  du  traité,  cai'  il 
forme  le  septième  livre  dont  parle  Vincent  de  Bc^auvais.  il  est 
adressé,  disent  les  derniers  éditeurs  des  Oprra,  <i(l  cUruni 
Brrnarchnn,  (il)l)atrni  Clarrvallensrm  (2). 

Après  la  Trinité,  ITncarnation  :  Dr  l  rr//o  incarnato  (:i), 
autre  mystère  que  l'auteur  expose  sur  la  demande  du  même 
saint  Bernard  (4),  et  en  prenant  pour  base  ces  paroles  dTsaïe  : 
On  mr  crir  dr  Srir  :  Srntinrllr,  quavez-vous  vu  rrttr  nuit?  Srn- 
/inrtte,  f/u'avrz-cous  tu  crttr  nuit?  La  srntinrJJe  a  rrpondu  : 
Lr  point  du  jour  viriit,  rt  rnsuitr  ta  n?nt  ;  si  vous  rhrrclirz, 
rhrrchrz  t)irn\  ronvrrtissrz-cous  rt  vrnrz  (5;.  Nécessité  de 
rincarnaiion  ])()ur  Tbomme,  convenance  de  l'incarnation  pour 
le  Fils  de  Dieu,  voilà  le  double  point  autour  duquel  se  con- 
centrent la  p<msée  «^t  b^s  efforts  du  théologien. 

{jËnunanurl,  Dr  Ennnanurlr  (6),  qui  suit,  peut  être  consi- 
déré comme  une  seconde  partie  du  traité,  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première  ;  mais  c'est  en  môme  temps,  avons-nous 
dit,  la  contre-partie  du  commentaire  du  Victorin  André  sur 
ces  mots  :    Voilà  quunr  Virrr/r  roncrvra  rt  rnfantrra  un  flh. 

Dans  le  volume,  ont  pris  successivement  place  ces  autres 
é'crits  du  théologien  et  de  l'exégète  :  Dr  la  puissancr  dr  lirr  rt 


[\\  r/it.  dans  Uhl.  Univers.  Paris.,  tom.  Il,  p.  770  : 

<(  Circa  idtempus  (hoc  est  ii4o)  îloruit  M.Richardus  Sancti-Victoris..., 
«  qui  in  libris  et  tnictat'biis  variis  niulta  EcclesifR  satictae  utilia  descripsit, 
M  iiiterqiios  emiiient  de  Sancta-Triuitate  libri  VII,  in  quibus  judicio  meo 
«  cunctos  qui  ante  ipsum  de  liac  materia  tractatus  multipliées  ediderunt, 
«  probabili  inductione  simul  et  dulcedine  quadam  ac  venustate  sermonis 
«  excessit  ». 

(•.>)  L'auteui'  dit  au  d.^but  :  «  Qua-ris  a  me,  mi  Bernarde,  quid  milii 
«  videatur  de  illa  Augustini  sententia  in  qua  attribuitur  Patri  unitas, 
«  Filio  iequalitas,  Spiritui-Sancto  uiriusque  concordia  ». 

(5)  Opéra,  pp.  '.>72  et  suiv. 

'J\]  Xd  divum  Bcrmirduin,  Clarcvallensem  Abbatem.  «  Umc  sunt,  dit 
Taùteur  en  commenrant,  qua^  mihi  exponenda  proponis  et  fatuitatem 
meam  fatigare  non  eVubescis  ». 

(5)  XXI,  1 1  et  i'>. 

(6j  Opéra,  pp-  2S0  et  suiv. 
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(Ir  dclh'i' {i),  pages  où  le  rCMi  moral  de  la  pénih.'iiee  Jippai'iiîl 
plus  (jue   1(^   côté  (ioi^mafiipie  ;    Drs  degrrs  df  la  charitr,  {2)\ 
Dr  la  fabrication  do  Varcho  (ralliaiice,  comprenant  le  Tabor- 
narlo  <M  snivio  (lu  TcinpJn  dr  Salomon  (:3)  ;   les  coninientaire 
sur  plusieurs   versets   des   l*satniH'>i  ;i),  sur   le  Cantiqvr  de 
ranrK/Hcs  (T)  ,  sur  la  cision  d' Kzrrhicï  au  sujet  des  airitnauxct 
(frs  rou/'s  iS  ,  (\n\vve  où   Tanlrur,   seniblanl    rompre  avec  se 
luduludc^s,  cxplicjue  le  sens   lilh'M'aldu  texte,  et  ajoute  niônie 
(1rs  plans  ou  desscMus   pour-   mieux  l'aire  C()nip!'endre  l'expli- 
cation, sur  VApocalypse,    le  |>Ius  allégori(|ue   de  nos  livres 
saiids  (7);  niaiscc*  dernier  commentai?^e  est  précôdc'  cVErlair- 
cissnur/ft  sur  (/ur/f/ucs  passa f/rs  difficiles  de  I  Apôtre  (8). 

r/on  trouve  encore,  à  dill'érenles  pages  d(\s  Opera^  ces 
;i,utr(^s  «'«crits  très  courts:  De  la  utéditation  des  /léau./:  i[ui 
arriveront  vers  la  fin  du  monde  (0);  Le  la  puissance  du  juye 
dans  le  jufjenient  final  et  universel  i\0]\  De  V esprit  de  blas^ 
pJtème  (11);  Déclarations  de  tert aines  difficultés  au  B.  Bernard 
de  Clairvaux  (12);  Comment  l' Esprit-Saint  est  l amour  du  Père 
et  du  Fils  (13)  ;  De  la  différence  du  péché  mortel  et  du  péché 
véniel{iA):  Du  suréminent  baptême  du  Christ[i7))\  h'ois  sermons, 
un  pour  le  jour  d(\s  Hameaux  [De  (/emino  Paschate]  ^16),  un 
autre  pour  la  fête  de  Pâques  [Di  die  Paschœ  (17),  le  3'  sur  le 
Saint-Esprit  [De  Missio/ie  Spiritus-Sancti]  (18)  et  quclqu^'s 
autres  opuscules. 

Mais  il  y  a  des  Extraits  Tractât  us  e.rcerptionum  ovxe.reeptio- 

(il  Opéra,  pp.  Ô'.î8  et  suiv. 
(r>.)  Jbld.,  pp.  ô/|9  et  suiv. 
^5)  ïhid.,  pp.  /|02  et  suiv. 
Cl)  Ihld.,  pp.  4:15  et  suiv. 
(5)  Ibhl.,  pp.  4^9  et  suiv. 
((>)  [bid.,  pp.  54<>  et  suiv. 

(7)  Ibid.,  pp.  58y  et  suiv. 

(8)  IbkL,  pp.  58 1  et  suiv.  Par  exemple  :  ...  Fadores  Icgis  justifi^ui- 
btoitui'  et  Ex  operibus  legis  non  justificabitur  onmls  caro  ;  —  Sclmus  cnm 
i/uod  le.L'  S[nt'ilualis  est  ;  cjjo  autcm  carnalis  sum  venumdalus  sub  peccato  ; 
—  Omnia  mihl  licent,  etc. 

{())  Ope  m,  pp.  557  et  suiv. 
(10)  Ibid.,  pp.  54'î  et  suiv. 
f  1 1^  Ibid.,  pp.  046  et  suiv. 
(19)  Ibid.,  pp.  070  et  suiv. 
(i5)  Ibid.,  p.  075. 
(i4)  Ibid.,  p.  Ô7G. 
(i5)  ïbid.,  pp.  577  et  suiv. 
(i())  Ibid.,  pp.  065  et  suiv. 
•  17)  Ibid.,  pp.  567  et  suiv. 
(18)  Ibid.,  pp.  Ô80  et  suiv. 
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/fffnf]i[\n  no  pai'aissiMîtiiuèn'  plus  aulheutiqiies  que  \^sErJraits 
préçédeiniiioiil  signalés  dans  les  Opéra  de  Tluiiiu^s  de  Saint- 
Victor.  L'on  voil  abordei'dans  ces  Exf rails  allrihucs  à  Richard 
de  Saint-Victor  diverses  sciences,  tantdivines  (jn'lnniiaines(l). 
L'onaencoHMle Richard  deuxlcttres<|ni se renconlrenl  parmi 
celles  de  saini   Thomas  dr  Caid(»i'l>er> .  En  (dîet,  elles  sont 
('•(•rites  en  lavenr  de  ce  dernier:  Tune  à  INnècpie  d'Héreford, 
Robertde  Melun,(pn  semblait  assez  dctavorahle  à  l'illnslreper- 
S(''cuté  :  l'antre  à  Alexandi'c  III   auprès  (hnpiel   se  plaidait  la. 
cause  de  la  viclime.  A  côté  de   la    si.uiiahn-e  de  Richard,  se 
trouve,  sur  la  première  lettre,  celle  d'Ervisius,  abbé  de  Saint- 
Victor,  sur  laseconde  celle  d'un  ancien  abbéde  Ga.ntorbéry  (2). 
Nous  avons  iléjà  signalé  un  onvi*ag'e  en  français  publié  sous 
le  iiQUi  de  Richard  de  Sain I- Victor  à   la  suite  d'un  autre  qui 
porte  le  nom  de  llngaf^s  de  Saint-Vicloi*  :  c'est  Le  Citer  narre  de 
atnoitr  divin  :î  . 
tl  y  a  aussi  de^  (tuvrages  inédifs  à  iiKMdionner. 
Nous  signalerons  d'aboi'ij.    ceux  qne  ])oss('(le    notri*  Biblio- 
thèque natictnale,  c"est-à-(.lire  inie  Etude  (h-  hi  saf/essr  T,   un 
7 raite'  pour  /es  tutrices   5.  le^  Teiitalinns  non  spiri/f/efles  ^6), 
les    Sepf     Tettlalions    i7   .    nne     Exposition     dn     rnnon     de 
la.  Messe,  laqnelle  sendde  bien  n'être  pas  de  notre  anteur  i8), 
des  Sermons  jir. 


(i)  Opéra,  pp.  .')!.'>  ot  sui\ . 

Voir  Hîst.  UUèi'....,  vol.  cit.,  j».  '|So. 

Os  E^ctraits  contiennent  «  originem  et  discretionein  artiuni  situmque, 
terrarum  et  siunmam  historiaruni  »  et  comprennent  quatre  livres, 
oudin  est  i>ortéà  les  attribu'^r  à  an  certain  Hichard  de  Cluny  de  quelques 
années  postérieur  à  notre  Victorin.  [Coimnent....  lom.  Il,  vol.  i.")}-j7.) 

y.i,  EpLst.,  Venise,  1728,  in-fol.,  lil).  I,  I':pist.  L\l(  ;  liber  IV,  Kp'ist.XXV. 

L'une  est  aussi  reproduite  et  l'autre  indiquée  dans  l'édition  de  M.  .Migne, 
vol.  cit..  col.  I ;>•>..■)- 1  •'•>.(>. 

Il  était  écrit  dans  la  première  ;  <(  H;pc  sincera  rliaritate,  dulcissime 
•  Pater,  scripsimus  vobis,  ut  memineritis  doctrinjje  vestni»,  officii  ve.stri, 
..  desiderii  nosti'i  et  dlvini  judicii,  ut  redimatis  lamam  vestram,  et 
..  Ecclesiam  qiia'  manibus  vestri^  coilabitur,  stude,iitis  erigere  )>. 

iô)  Sitprn,  art.  Huïues  de  Sjiiiit-Victor,  p.  riG 

(4)  Mss.  lat.  •»•>(;."),  r)-.>7/|. 

.5)Ms.  lat    L>r>8S. 

(6)  M  s.  lat.  Ô6(M. 

.17)  Ms.  lat.  i.'>(>H->  et  aus^i  dans  le  ms.  771  de  la  l)il)l.  Mazai*. 

(8)  Ms.  lat.  :).l(i7, 
t))  Ms.  lat.   i.")}).')!. 

Suivant  M.  l'abbé  Hourgain,  il  s'en  rencontre  encore  dan.s  le  ms.  lat. 
i''i948  de  la  même  Bibliothèque  jntii,>nale  et  aussi  dans  d'autres  dépôts 
littéraires.  .Lu  Chairr  franraisr. . .,  Paris.,  1879,  p.  i-u  , 
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Nous  indiquerons  les  autres   d  après  VHisloire  UlLérairr  de 
la  France  (1) . 

Monl'aucon  fait  connaître,  à  la  BibJiollirqiic  ambroisienne, 
l'existence  :  des  Loita/ir/es  de  la  hlrnlicurense  Marie  ;  de  Y  In- 
cendie de  Vamour  divin,  écrit  qui,  selon  Daunou,  serait  peut- 
être  r.4/y/^////o//  du  divin  anwffr  de  saint  Bonaventure.  Sander, 
de  son  côté,  mentionne  :  />'  la  passion  du  Seif/neur;  La  Somme 
desverlus{2)\  un  traité  sur  \d, Maison  spirituelle  de  notre  corps. 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  anglais,  l'on  rencontre 
ces  titres  avec  le  nom  de  Richard  de  saint  Victor  :  Traité  de  la 
foi\  Glose  interJinéairesur  Matthieu  et  Marc. 

Si  en  Richard  de  saint  Victor,  l'écrivain  n'est  ni  brillant  ni 
irréprochable,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  éloquence  ;  et, 
tandis  que  le  penseur  lait  preuve  de  logique,  le  théologien 
recueille  la  gloire  d'un  enseignement  exact.  Daunou  se  montre, 
selon  nous,  un  peu  sévère  à  l'égard  du  Victorin,  en  avançani 
que  ses  ouvrages  sont  «  écrits  sans  méthode,  sans  critique, 
sans  logique,  sans  goût  )».  Il  est  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  : 
«  L'auteur  semble  s'être  prescrit  pour  règle  constante  de  par- 
tager presque  toutes  ses  phrases  en  deux  sortes  d'hémistiches 
rimes  »  (8).  Aux  exemples  que  produit  le  critique,  nous  pou- 
vons ajouter  ceux-ci  :  «  Sciendum  itaque  de  omni  substantia 
quod  habeat  esse  ex  substantia  sua;  —  Nam  cui  substantia- 
litas  nulla  inest,  substantia  recte  dici  non  potest; —  Quod 
autem  de  hoc  dictum  est,  in  cœterisœque  videri  potest  »  (4). 

(i)  Hht.  lUtér...,  vol.  cit.,  pp.  480  3t  suiv. 

(2)  Le  ms.  527  de  la  Bibl.  de  l'Ars.  renferme  sous  le  nomdô  Richard  de 
Saint- Victor  des  Uivisiones  virtutum  et  citiorum. 

(3)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom. XIII,  p.  488. 

(4)  Opéra,]).  226. 

Il  y  a  trois  maîtres  d'un  certain  renom,  dont  nous  n'avons  rien  dit, 
parce  que  nous  ne  savons  dans  quelle  école  ils  ont  enseigné  :  c'est  Simon 
de  Poissy,  Melior  ou  Melchior  et  Jean  Beleth  qui  sont  simplement  qualifiés 
de  professeurs  de  Paris. 

Le  premier,  qui  donna  des  leçons  de  philosophie  d'abord,  de  théologie 
emsuite,  a  été  qualifié  de  p.dèle  lecteur,  mais  d^irgumentateur  obtus  [Hist. 
Univers.  Paris.,  tom.  IL,  p.  776:  Hist.  litt.  de  la  Franc.,  tom.  XIV, 
p.  6-7). 

Le  second,  qui  du  professor«at  fut  élevé  à  la  dignité  cardinalice  sous  le 
titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  avait  été  précédemment  archidiacre  de 
Laon,  et  vidame  de  l'église  de  Reims.  Il  remplit  depuis  plusieurs  missions 
importantes  [Hist.  Univers.  Par«5.,  tom.  II,  p.  755;  Hist.  liUn .  de  la 
Franc,  tom.  XV,  p.  5 14-519^. 

Le  troisième,  qui  paraît  avoir  été,  à  Paris,  auditeur  de  Gilbert  de  La 
Porrée,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  un,  les  Offices  divins,  «  a  été 


CHAPITRE  V 

DEUX  FAMEUX  THÉOLOGIENS  HÉTÉRODOXES 

Abélard.  —  Gilbert  de  La  Porrée. 


ABELARU 
(  -II 4'»-) 

Nous  connaissons  une  première  phase  de  l'existence  d'Abé- 
lard  (1).  A  la  suite  de  sa  faute,  il  s'était  enfui  avec  Héloïse  en 
Bretagne.  A  leur  retour  à  Paris,  le  mariage  fut  conclu  seeré- 
tement,  et  il  devait  demeurer  secret  :  la  gloire  d' Abélard 
comme  professeur  y  était  intéressée  (2).  La  divulgation  du 
mariage,  d'une  part,  la  négation,  de  l'autre,  eurent  pour  ré- 
sultat, après  la  cruelle  mutilation  connue  de  tous,  la  retraite 
de  répoux  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  la  prise  du  voile  par 
l'épous^j  au  monastère  d'Argenteuil. 

souvent  imprimé  dans  le  cours  du  xvf  siècle  et  du  xvii',  soit  a  la  suite  de 
Guillaume  Durand,  sur  le  môme  sujet,  soit  séparément  ».  Toutefois,  le 
texte  imprimé  diffère  beaucoup  du  texte  des  copies  nombreuses  delà  Bi- 
bliothèque Nationale  (M.  Hauréau,  Nol.  et  Extr.  de  qndq.  imuiKaç.  de  la 
Bihl.  nat.,  tom.  Lpp.  88  et  suiv.).  Les  œuvres  inédites  outnom  :  Des  Vices 
cdpUaux  et  des  vertus  opposées  ;  Des  Sibylles;  Commentaires  sur  les  quatre 
livres  des  Sentences;  Éclaircissements  sur  des  passages  difficiles  de  Vancitn 
tt  du  nouveau  Testament;  Sermons;  Gemma  animœ,  écrit  «  qui  paraît 
n'être  que  celui  qu'on  rencontre  sous  le  même  titre  dans  les  œuvres 
d'Honoré  d'Autun  ».{Hist.  Univers.  Paris).,  tom.  II,  p.  jVj-y.'x);  l,\Le  Long. 
Bibliot. sac, édii.\n-\\}\  ,p.  0.î'> : Fabricius,  BibVnth.  Int.  \  édit.  Mansi,  arT. 
Joannes  Belethus  ;   Ilist.   Utt.de  la  Franc,  tom.  XIV,  p.  -aiS-^'i^'  cit. 

p.  22o). 

(i)  \o\r  supra,  p.  joo-io3,  1" 

('»)  Il  faut  savoir  qualors  le  professorat  ne  se  comprenait  pas  sans  le 
célibat. 
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L'année  1119,  suivant  l'opinion  la  plus  suivie  (1),  vit  ces  deux 
étranges  vocations  :  l'un  s'était  fait  bénédictin  par  honte  et 
découragement;  l'autre,  entrant  en  religion,  se  montrait  plu- 
tôt «  héroïne  payenne  »  que  «  chrétienne  repentante  »  i2). 
Aussi  —  c'est  Abélard  lui-même  qui  nous  l'apprend  (3)  — au 
moment  de  prendre  le  voile,  répéta-t-ellc  ces  vers  que  Lucain 
place  dans  la  bouche  de  Gornélie  après  la  bataille  de  Pharsale  : 

0  maxime  coujux! 

Othalamis  indigne  meis  !  Hoc  jiirls  liabebat 
hi  tantum  fortuna  caput  !  Ciir  impia  nupsi. 
Si  miserum  factura  fui?  Nuuc  accipe  pœnas 
Sed  quas  spoiite  luam (4).  . 

Abélard  ne  tarda  pas  à  se  retrouver  à  Saint-Denis  avec  son 
caractère  inquiet.  Au  souvenir  enivrant  des  succès  passés  se 
joignait  le  désir  tourmentant  de  succès  nouveaux.  A  l'occa- 
sion, il  se  faisait  le  censeur  de  ses  frères.  Sans  doute  le  mo- 
nastère pouvait  laisser  à  désirer.  Mais  un  pareil  rôle  conve- 
nait-il à  Abélard  (5)? 

(i)  M.  deRémusat,  Vie  d'Ahélard,PaLY\^,  i845,  p.  G(j.  D'autres  assignent 
1117  ou  1118. 

(;>)  Fleury.  Hist.  ecclésiast.,  liv.  LXVII,  chap.  XXI] . 

(5)  Epistola  prima  quœ  <'sf  Bisloria  calamitatum  Abxlardi,  ad  amiciim 
scripia,  cap.  VIII,  dans  Opcra,  Paris,  iGiG,  in-4. 

i4)  Pliars.  VIII,  9Ô  et  suiv.  <>  0  illustre  époux  î  Tu  méritais  une  alliance 
«  plus  heureuse!  Faut-il  que  la  fortune  ait  eu  tant  de  puissance  sur  une 
«  tête  si  prodigieuse  !  Par  quelle  impiété  t'ai-je  épousé,  si  je  devais  te 
«  rendre  malheureux?  Puais-moi  à  cette  heure  ou  plutôt  je  vais  de  moi- 
ce  même  me  punir...» 

Au  temps  de  ses  amours,  Abélard  avait  composé  des  poésies  erotiques 
qui  étaient  chantées.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  lui-même  :  «  ...  Et  si  qua  in- 
«  venire  liceret  carmina,  essent  amatoria,  non  philosophiae  sécréta.  Quo- 
«  rum  etiam  carminum  pie  raque  adhuc,  sicut  et  ipse  nosti,  frequentau- 
<(  tur  et  decantantur  regionibus,  ab  his  maxime  quos  vita  (similis;  simul 
«  oolectabat.  »  [Hist.  ralamii.,  cap.  VI>. 

Héloïse  dit  aussi  :  «  Pleraque  amatorio  métro  vel  rhithmo  composita  re- 
«  liquisti  carmina,  quoe  prae  nimia  suavitate  tam  dictaminis  quam  cantus 
»  ssepius  frequentata,  tuum  inore  omnium  nomen  incessanter  tenebant.» 
{Opéra,  Paris,  1616,  in-4,  P-  4^»  dans  Epistola  II  quœ  est  Heloissse  ad  Petrum 
deprecatoria .) 

(5)  Historia  calamitat...,  ibid.  :  c<  Erat  autem  abbatia  illa  nostra, 
«  ad  quam  me  contuleram,  secularis  admodum  vitcP  atque  turpissimae. 
«  Cujus  abl)as  ipse,  quo  cœteris  praelatione  major,  tanto  vita  deterior 
<(  atque  infamia  notior  erat.  Quorum  quidem  intolerabiles  spurcitias  ego 
«  fréquenter  atque  vehementer  modo  privatim,  modo  publiée  redar- 
<(  guens,  omnibus  me  supra  modum  onerosum  atque  odiosum  effeci.  >> 

Crevier  fait  remarquer,  après  du  Boulay,  qu'Abélard  «<  est  le  seul  qui 
«  peigne  ce  monastère  sous  de  si  odieuses  couleurs,  et  qu'Adam,  qui  en 
«  étoit  alors  abbé,  est  loué  en  plus  d'un  endroit  par  Suger,  son  succes- 
«  seur,  et  s'est  rendu  recommandable  par  des  aumônes  abondantes  dans 
((  des  temps  de  calamité.  [Hist.  de  VUnioers.  de   Paris,  tom.  I,  p.   i5o  ; 
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Sur  la  demande  des  étudiants,  il  fat  autorisé  par  Tabbé  à 
reprendre  ses  leçons.  Ces  mots  :  ad qtiaîndmn  cfllam,  dont  se 
sert  Abélard,  (1),  feraient  assez  naturellement  penser  que  ce 
fut  en  un  endroit  dépendant  et  proche  de  l'abbaye  (2).  Toute- 
fois, l'on  désigne  assez  communément  le  prieuré  de  Maison- 
celle  sur  les  terres  du  comte  de  Champai^ne  (3).  L'Histoire 
littéraire  de  la  France  indique,  d'un  côté,  le  monastère  de 
Saint-Arnould  ou,  mieux,  Saint-Ayeul  oyiAyoul  iSancti-Aif/id' 
fi)  de  Provins,  dont  le  prieur  était  un  ami  d'Abélard  (4),  et, 
de  l'autre,  «  un  prieuré  voisin  des  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne (5)  ».  Fleury  rapporte  que  ce  fut  à  Deuil,  prieuré  dans 
la  vallée  de  Montmorency  (6);  toutefois  on  a  fait  observer 
que  ce  prieuré  ne  dépendait  pas  de  Saint-Denis,  mais  bien 
de  Saint-Florent  de  Saumur  (1), 

Quoiqu'il  en  soit  du  lieu  du  nouvel  enseignement,  les  audi- 
teurs se  retrouvèrent  aussi  nombreux  et  aussi  enthousiastes 
que  dans  le  passé  (8).  îvlais  de  philosophique  qu'il  avait  été 
principalement  jusqu'alors,  l'enseignement  devint  théolo- 
gique. Cédant  aux  désirs  des  écoliers,  le  professeur  composa 
le  traité  de  t unité  et  de  la  trinité  divine  (9),  traité  décou- 
vert dernièrement  et  publié  pour  la  première  fois  par  un  pro- 
mis/. Univers.  Paris.,  tom.  H,  p.  r)5.)  Du  Boulay  ajoute  :  «  Paschalis  papa 
«  paulo  ante  abbatiam  iliam  inviserat,  de  qua  Galo  episcopus  Parislensis 
«  conquerebatur  quidem,  sed  ob  id  tantum,  quod  suam  detractaret  au- 
«  thoritatem  et  jurisdictionem.  » 

Voir  aussi  sur  ce  point  :  les  Noi.  ad  Hisf.  calamiL,  de  Du  Chesne,  dans 
les  Opcra  d'Abélard,  publiés  par  lui,  Paris,  i(>iG,  in-4,  P-  i555;  les 
Mémoires  de  Trévoux,  an.  1758,  pp.  2247  et  suiv. 

(i)  Hist.  calamit.,  cap.  VIII;  «  ...  ad  quamdam  cellam  recessi,  scholis 
more  solito  vacaturus  » , 

(y)  Grévier.  op.  cit.,  tom.  l,  p.  i5i. 

(3)  Voir  Abélard,  par  M.  Charles  de  Rémusat,  Paris,  1845,  tom.  J,  p. 
72-70. 

(4)  Tom.  IX,  p.  84. 

(5)  Tom.  XII,  p.  90. 

(6)  Hist.  eccUsiast.,  liv.  LXVIl,  cli.  XXII. 

(7)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  IX,  p.  84  n**. 

(8)  Hist.  calamit.,  cap.  VIII. 

(9)  Dans  VHist.  calamit.,  cap.  IX,  nous  lisons  :  «acciditautem  mihi  ut  ad 
((  ipsum  fidei  nostrae  fundamentum  humanae  rationis  similitudinibus  dis- 
«  serendum  primo  me  applicarem,  et  quemdam  tlieologicT  tractatum  de 
((  unitate  et  trinitate  divina  scholaribus  nostris  componerem,  qui  humanas 
'(  et  philosophicas  rationes  requirebant...» 
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fesseur  de  philosophie  à  Wurzbourg,  Remigius  Stotzle  (1). 
Malheureusement  les  subtilités  de  la  dialectique  firent  glisser 
l'écrivain. 

Letraité est  partagé  en  trois  livres  dont  lessujets  sont  ainsi 
indiqués  dans  une  sorte  de  prologue  :  «  Le  premier  livre 
«  explique  ce  qu'est  la  distinction  des  trois  personnes 
«  en  Dieu  et  ce  que  signifient  en  lui  les  noms  de  Père, 
«  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  Il  renferme  les  témoignages 
«  tant  des  prophètes  que  des  philosophes  touchant  la  Sainte- 
«  Trinité,  et  montre  pourquoi  la  sagesse  de  Dieu  est  appelée 
«  Verbe  et  sa  bonté  est  dite  Esprit-Saint..,  Le  second  Livre 
«  met  sous  les  yeux  une  somme  de  foi  sur  limité  et  la  trinité 
«  avec  les  objections  qui  sont  opposées...  Le  troisième  Livre 
«  contient  les  réponses  aux  objections.  Il  expose  comment  le 
«  Verbe  est  engendré  du  Père,  c'est-à-dire  comment  la  Sa- 
«  gesse  est  engendrée  de  la  Puissance,  et  par  quelle  simili- 
«  tude  la  Puissance  est  dite  Père  et  la  Sagesse  Fils.  Il  expose 
«  de  plus  la  procession  du  Saint-Esprit.  » 

A  ce  résumé  qui  fait  déjà  apercevoir  l'hétérodoxie  de  fauteur 
nous  joindrons  ces  paroles  qui  la  place  dans  tout  son  jour  (2). 
«  Que  si(/ni fient  les  noms  des  personnes  en  Dieu  ?  Le  nom  de 
«  Père  en  Dieu  signifie  cette  insigne  puissance  de  sa  majesté, 
«  ou  la  toute-puissance,  par  laquelle  Dieu  peut  faire  tout  ce 
«  qu'il  veut,  puisque  rien  ne  peut  lui  résister.  Le  nom  de 
«  Fils  de  Dieu  dit  la  même  substance  divine  en  tant  qu'elle 
«  est  discernement  de  sa  propre  sagesse  [secundum  propria* 
«  sapientiœ  discretionem),  par  laquelle  Dieu  peut  tout  juger 
«  et  tout  discerner  conformément  à  la  vérité,  puisque  rien  ne 
«  peut  lui  être  caché  qui  puisse  l'induire  en  erreur.  Le  nom 
«  de  Saint-Esprit  en  Dieu  rappelle  aussi  cette  substance 
«  divine  selon  la  grâce  de  sa  bonté,  par  laquelle  Dieu  ne  peut 
«  vouloir  de  mal  à  personne,  mais  est  prêt  à  sauver  tous  les 
«  hommes...  Telles  sont  les  trois  personnes  en  Dieu,  c'est-à- 
«  dire  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  C'est  comme  si  vous 
«  disiez  :  la  substance  divine  est  puissante,  sage,  bonne,  ou 
«  elle  est  elle-même  puissance,  elle-même  sagesse,  elle-même 
«  bonté  )). 


(i)   P>ibourg-eii-Brisgau,  189 1,  ia-8,  d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque 
d'Erlangen.  Malheureusement  la  fin  est  mutilée. 
(2)  Cap.  II,  p.  i>-5. 
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Deux  anciens  rivaux  dWbéîard  se  porlèrent dénonciateurs. 
C'était  Albéric  et  T^otulplie,  disciples  d'Anselme  de  Laon  et 
professeurs  de  théologie  à  Reims.  Abélard  raconte  (lue  ce  lut 
par  jalousie  (1).  Mais,  dit  justement  Grévier,  «  puisqu'il  est 
«  constant  que  la  témérité  d'Abailard  étoit  répréhcnsible, 
«  pensons  qu'Albéric  et  Lotulphe  se  portoient  par  un  vrai 
«  zélé  à  la  réprimer  »  (2).  L'archevêque  de  Reims,  Raoul  le 
Verd,  accueillit  la  plainte.  Il  s'entend  il  avec  Conon,  évoque 
de  Prénestc  et  lé.^at  du  Saint-Siège  en  Fnince,  pour  indiquer 
un  concile  à  Soissons  où  lut  cité  le  téméraire  professeur 
(1121). 

Abélard  arriva  dans  cette  ville  avec  la  r(''pulation  d'héré- 
tique. Aussi,  d'après  son  propre  récit,  faillit-il  être  lapidé 
par  le  peuple.  Le  livre  fut  examiné,  jugé  répréhensible  et 
l'auteur  condamné  à  le  jeter  lui-même  au  feu.  Si  l'on  en  croit 
encore  le  récit  d'Abélard^  l'archevêque  Raoul  et  les  deux  ad- 
versaires déclarés,  Albéric  et  Lotulphe,  furent  les  seuls  exa- 
minateurs du  livre,  et  l'on  ne  permit  même  pas  à  laccusé  de 
se  défendre:  la  lecture  du  Symbole  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Athanase  dut  être  à  peu  près  sa  seule  réponse.  En  admettant 
la  vérité  du  récit,  l'historien  impartial  arriverait  à  cette 
conclusion  :  Le  concile  a  été  en  défaut  dan  s  la  procédure,  mais 
il  n'a  pas  eu  tort  au  fond ,  car,  au  point  de  vue  doc- 
trinal, le  livre  méritait  vraiment  l'anathème  (3).  «  Un  zèle 
<(  pieux  et  ardent,  écrit  encore  le  judicieux  Grévier,  peut 
«  avoir  persuadé  à  ses  adversaires  que  le  mérite  de  In, 
«  cause  les  dispensoit  d'observer  exactement  les  formes  ;  e1 
«  ils  ne  pensèrent  point  assez  que  condamner  un  coupabh' 
«  sans  l'entendre,  c'est  lui  donner  l'air  et  la  faveur  d'un  inno- 
«  cent  opprimé  »  (4).  Les  explications  données  auraient  pu 

(i)  Hist  calamit.,  cap,  IX. 

(a)  Op.  et  vol.  cit.,  p,  i35. 

Voir,  dans  notre  Introduction,  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  l'ac- 
cusation portée  subsidiairement  contre  Abélard,  à  savoir  qu'il  enseignait 
sans  maître  [sine  magistro). 

(5)  Mansi,  Concilia,  tom.  XXI,  col.  '^M^  ;  Labbe,  Concilia,  toni.  X,col.  885- 
887  ;  Abélard,  Eist.  calamit.,  cap.  IX  et  X. 

Relativement  au  Symbole  :  «  Legi,  dit  Abélard,  inter  suspiria,  singultus 
et  lacrymas,  proutpotui  ».  [Uist.  calamit.,  cap.  X). 

(4)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  i/jo. 

Abélard  raconte  encore,  Hist.  calamit.,  cap.  X,  une  singulière  bévue 
du  cardinal-légat  en  plein  concile.  Lorsqu'on  reprochait  au  premier  d'avoir 
avancé  que  le  Fère  seul  était  tout  puissant,  le  second  exprima  toute  sa  sur- 
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adoucir  les  juges  et  la  sentence  portée,  éclairant  mieux  l'ac- 
cusé, le  rendre  peut-être  plus  circonspect  à  l'avenir. 

Enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  Abé- 
lard  fut  bientôt  autorisé  par  le  légat  à  retourner  au  monastère 
de  Saint  Denis.  Le  passé,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  suscep- 
tibilité des  religieux,  assez  mal  disposés  à  son  égard,  devaient 
lui  conseiller  la  prudence.  Mais  était-il  capable  de  pratiquer 
cette  vertu  ?  Une  opinion  historique  dominait  au  monastère  : 
on  croyait  que  Samt-Denis-l'Aéropagi te  était  vraiment  le  pre- 
mier évêque  de  Paris.  C'était  presque  un  héritage  de  famille, 
car  l'opinion  s'appuyait  sur  l'autorité  d'Hilduin,  abbé  de  Saint- 
Denis  au  ix**  siècle.  Abélard,  armé  des  assertions  de  Bède  (1),  osa 
s'élever  contre  la  pensée  commune  de  sa  famille  religieuse. 
De  là,  plaintes  des  moines  à  l'abbé,  mécontentement  de  celui- 
ci,  menaces  de  déférer  au  roi  le  religieux  qui,  d'un  seul  coup, 
portait  atteinte  et  à  Tillustration  de  l'abbaye  et  à  la  splendeur 
de  la  couronne,  car  l'une  et  l'autre  se  glorifiaient  d'avoir  pour 
patron  un  disciple  du  grand  apôtre  (2). 

Devant  ces  menaces,  Abélard  quitta  furtivement  l'abbaye  et 
alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Ayeul  de  Provins; 
là,  il  se  trouvait  sur  les  terres  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  lui  était  favorable.  Adam,  abbé  de  Saint-Denis, 
ordonna  au  religieux,  sous  peine  d'excommunication,  de  ren- 
trer au  monastère  et  de  se  rétracter.  Abélard  envoya  la  rétrac- 
tation exigée  :  rejetant  le  témoignage  de  Bède,  il  se  rangeait 

prise  qu'un  homme  aussi  savant  ait  pu  dire  pareille  chose,  car  les  enfants 
eux-mêmes  savent  parfaitement  qu'il  y  a  trois  tout-puissants.  Aussitôt  — 
c'était  adroitement  rappeler  le  cardinal  -  légat  à  la  connaissance  du 
dogme  —  une  voix  s'éleva  dans  l'assistance  qui  récita  ces  paroles  du  sym- 
bole de  Saint-Athanase  :  Ettamen  non  très  omnipotentes,  sed  unus  omnipo- 
tens:  et  cependant  il  ny  a  point  trois  tout-puissants,  mais  un  seul.  Que 
faut-il  penser  de  l'anecdote? 

(i)  Nous  lisons  au  5  octobre  dans  le  Martyrologe  du  vénérable  :  «  Na- 
«  taie  Sancti  Dionysii  Aeropagitœ,  qui  ab  apostolo  Pauliinstructus  credidit 
«  Christo,  et  primus  Athenis  ab  eodem  apostolo  episcopus  est  ordinatus 
«  et  sub  Adriano  principe,  post  clarissimam  confessionem  fidei,  post 
«  gravissima  tormentorum  gênera,  glorioso  martyrio  coronatur  ;  »  et  au 
<(  9  octobre  du  même  Martyrologe  :  «  Apud  Parisiium  natale  SS.  Dionysii 
«  episcopi,  Eleutherii  presb3'teri  et  Rustici  diaconi.  Qui  beatus  episcopus  a 
<(  pontifice  Clémente  Romano  in  Gallias  directus,  ut  praedicationis  ope- 
((  ram  populis  a  fide  Christi  alienis  exhiberet,  tandemque  ad  Parisiorum 
«  civitatem  devenit  et,  per  annos  aliquot  sanctum  opus  fideliter  et  arden- 
«  ter  executus,  a  prcnelato  Fesceunio  Sisinio  compreliensus  est,  et  cum 
(f  eo  SS.  presbyter  Eleutherius  et  Kusticus  diaconus  gladio  anitnadversi 
«  martyrium  impie verunt  ». 

(2)  Hist.  calamit.,  cap.  x;  Hist.  Vniversit.,  Paris.,  tom.  II,  p.  85. 
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SOUS  rautorilé  liisLoricjuc  d'IIildiiin  (1).  Mais  revenir  à  Saint- 
Denis  lai  paraissait  difficile.  Il  voulait  demeurer  bon  reli- 
i^ieiix,  mais  demandait  à  vivre  ailleurs.  Sur  ces  entrefaites, 
Adam  mourut  et  Suger  lui  succéda.  Celui-ci  ne  se  montrait 
pas  plus  facile  que  celui-là.  Il  ne  céda  que  grâce  à  de  hautes 
inlluences.  Abélard,  choisissant  un  lieu  désert  sur  les  bords 
(le  l'Ardusson,  à.  deux  lieues  de  Nogent-sur-Seine,  y  fit  éle- 
ver, en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  un  oratoire  des  plus 
modestes,  qu'il  nomma  Paraclet  ou  Consolateur. 

Si,  en  honorant  ainsi  la  Trinité,  il  protestait  de  sa  foi  au 
sublime  mystère,  il  vouhiiipar  le  nom  imposé  exprimer  l'es- 
pérance qu'il  trouverait  enfin  le  calme  et  la  paix.  Il  n'avait 
(ju'un  clerc  pour  compagnon  dans  la  solitude.  Il  pouvait  — . 
c'est  lui-même  qui  le  rappelle  —  répéter  avec  le  royal  pro- 
phète :  Ecce  plonr/avi  ff/r/iens  ri  mansi  in  solituduie  (2). 

Bientôt  des  disciples,  avides  d'entendre  laparole  dumaitre, 
arrivèrent  nombreux.  Touchés  de  son  dénûment,  ils  pourvu- 
rent à  son  entretien.  Un  oratoire  de  pierre  s'éleva  à  la  place 
de  l'oratoire  primitif  formé  de  roseaux  et  couvert  de  chaume. 
Le  désert  se  peupla  de  tentes.  Maître  et  disciples  se  plaisaient 
dans  cette  Thébaïde  de  la  science  (3).  Mais  les  témérités  réappa- 
rurent dans  l'enseignement.  C'est  l'explication,  selon  nous, 
rationnelle,  et  des  accusations  qui  se  faisaient  jour  sur  le 
compte  du  maître  (4)  et  de  ses  transes  continuelles.  On  pouvait 
trouver  hisolite  cette  sorte  de  consécration  de  l'oratoire  aune 
seule  personne  de  la  Sainte-Triuité.  Mais  de  là  à  des  attaques 
comme  celles  qu'iVbélard  redoutait,  il  nous  semble  qu'il  y  a 
quelque  distance.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  qui  ne  brillait 
pas  précisément  par  le  courage,  était  dans  des  frayeurs  mor- 
telles. Il  s'attendait  à  tout  instant  à  être  cité  devant  un  concile  et 


(i)  «  Adae  dilectissimo  patri  suo...  »,  lettre  dans  Opéra,  Paris.,  ifiiG, 
in-4,  pp.  2'.>4  et  suiv.;  et  dans  Eisl.  UnlversU.,  Paris.,  tom.  II,  pp.  8(j  et 
suiv. 

(•i)  PsaL,  LIV,  8. 

(5)  Hisf.  calamit.,  cap.  X,  XL 

(4)  Abélard  se  trompe,  au  moins  en  ce  qui  regarde  saint  Bernard,  quand 
il  place,  alors,  en  ces  termes,  à  la  tète  de  ses  adversaires,  l'abbé  de 
Clairvaux  et  saint  Norbert  :  «  quorum  alter  regularium  canonlcorum 
vitam,  alter  monachorum  se  resuscitasse  gloriabatur  ».  (Hist.  calamil., 
cap.  XII).  Nous  pntendrons  plus  tard  l'abbé  de  Clairvaux  déclarer  qu'il 
connaissait  à  peine  les  doctrines  erronnées  d'Abélard. 
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sa  coiidamnalion  pressentie  le  faisait  déjà  trembler  il).  La 
douleur,  le  désespoir  lui  inspiraient  parfois  la  pensée  de  se 
réfugier  parmi  les  Mahométans.  Dans  ces  circonstances,  son 
élection  comme  abbé  de  Saint-Oildas  de  Ruys,  au  diocèse  de 
Vannes,  lui  parut  presque  providentielle,  bien  que  le  séjour 
dans  cette  contrée  se  présentât  à  lui  comme  fort  désagréable. 
Il  partit  pour  cette  abbaye  avec  Tautorisation  de  son  supérieur, 
l'abbé  Suger  (2 ) . 

Pas  plus  que  précédemment,  il  ne  rencontra  la  tranquillité. 
Il  eut  à  souffrir,  et  de  la  part  d'un  tyranneau  voisin  qui  s'em- 
paraît  des  biens  de  l'abbaye,  et  de  la  part  des  religieux  qui 
n'entendaient  pas  se  soumettre  à  la  discipline.  Une  décision  de 
Tabbé  Suger  l'impressionna  péniblement.  Héloïse  était  deve- 
nue prieure  d'Argenteuil.  L'abbé  Suger,  ayant  réclamé  le 
prieuré  d'Argenteuil  comme  une  dépendance  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  pour  y  établir  des  Bénédictins  (3),  eut  gain  de 
cause  auprès  d'Honorius  II  à  qui  l'affaire  fut  déférée  (1127). 
Héloïse  et  sa  communauté  durent  se  retirer.  Abélard  leur 
céda  le  Paraclet,  l'autorité  ecclésiastique  ratifia  la  cession  et 
Héloïse  gourverna,  avec  le  titre  d'abbesse,  sa  nouvelle  maison 
qui  devint  presque  clief  d'ordre.  Abélard  avait  présidé  à 
rinstallation.  Il  revint  différentes  fois  au  Paraclet,  car 
Héloïse  avait  recours  à  ses  conseils  (4). 

Mais  tout  cela  ne  put  s'accomplir  sans  donner  prise  à  la 
critique.  Pour  couper  court  aux  mauvais  propos,  Abélard  dut 
rompre  ses  relations  avec  le  Paraclet  (5). 

Si  tout  allait  bien  dans  ce   monastère,   il  n'en  fut  pas   de 

(i)  Hisl.  calamit.,  cop.  XII:  «  Deus  ipse  mihi  testis  est,quotiens  aliqueni 
u  ecclesiasticarum  personarum  coiiventum  adunari  noverani ,  hoc  in 
«  damnationern  meam  agi  credebam  >». 

(2  L'Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  759-760,  a  reproduit  dix  strophes 
en  latin  rimé,  composées  par  un  disciple  d'Abélard,  ayant  nom  Hilaire, 
contre  ceux  qui  ont  été  cause  du  départ  du  maître.  Le  refrain  éiiit  : 
Tors  avers  nos  Ji  mestres. 

Cette  pièce  se  lit  également  dans  la  Patrol.  lat.  de  M.  Tabbé  Migne, 
tom  GLXXVIII,  col.  1855:  hlegia  qua  Hilarius...  pkvnjil  recessumfrœcep- 
toris  siii  ex  Paraclcto. 

(5)  A  cette  raison  de  droit  Suger  en  ajoutait  une  autre  puisée  dans 
la  religion.  C'était  la  vie  peu  édifiante  des  religieuses  :  (*  ...  tam  pro  nos- 
trajustitia  quam  pro  enormitate  monacharum  ibidem  maie  viventium  ». 
{Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II.  p.  loô^i.  <(  Si  cette  dernière  allégation  fut 
prouvée,  dit  Crévier,  il  en  résulte  un  préjugé  peu  honorable  pour 
Héloïse  ».  {Hisf.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  i5o]. 
(4)  Hist.  calamit.,  cap.  XIII  et  XIV;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  loô. 

^5)  Hist.  calamit,,  cap,  XIV. 
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même  à  Saint-Gildas    do  Huys  :   Tabbé  nous    dit   ([iie   ses 
moines  tcntèrentde  l'empoisonner  (i). 

C'est  alors  qu'il  prit  la  résolution,  bientôt  convertie  en  fail, 
de  quitter  l'abbaye.  C'est  à  cette  époque  Jiussi  (piil  rédigea 
cette  longue  lettre,  récit  de  ses  mallieurs  et  la  jirincipale 
source  où  puise  l'iiistorien.  Les  particularités  font  défaut  sur 
cette  partie  de  son  existence.  Nous  savons,  néanmoins,  par 
Jean  de  Salisbury,  qu'mi  1136  il  professait  à  Paris  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  tenant  encore  le  ])remier  rang 
parmi  les  philosophes  et,  comme  par  le  passé,  captivant  les 
élèves,  et,  en  particulier,  ce  même  Jean  de  Salisbury  (2). 

Le  Paraclet  demeura  toujours  cher  à  Abélard  ciui  en 
désirait  la  prospérité,  la  grandeur,  tant  par  la  piété  ([ue  par 
la  science.  S'il  composait  pour  le  monastère  d(^s  ScnHons  (3) 
et  des  Hymnes  sacrées  (4),  il  recommandait  dans  une  lettre, 
avec  l'étude  des  langues  latine,  grecque  et  hébraïque,  celle 


(i)  Hist.  calamît.,  cap.  XV. 

{'.i)  Meialogicus,  lib.  II,  cap.  X  :  «  Cum  primum  adolescens  admodum 
«  studiorum  causa  migrassem  in  Gallias  anno  altero  postquan  illustris  rex 
<(  Henricus,  Léo  justitia»,  rébus  excessit  Immanis,  contuli  me  ad  l'eripa- 
«  teticum  Palatinum  qui  tune  in  monte  S.  Genovefa,'  clarus  doctor  et  ad- 
«  mirabilis  omnibus  pra\sidebat.  Ibi,  ad  pedes  ejus,  prima  artis  hujus 
«  rudimenta  accepi,  et,  pro  modulo  ingenioli  mei,  quicquid  excidebat 
«  ab  ore  ejus,  tota  mentis  aviditate  excipiebam.  Deinde,  post  discessum 
((  ejus,  qui  mihi  praîproperus    visus  est,  adhcTsi  magistro  Alberico  ». 

Par  ce  maître  péripatélicieii  de  Palais  on  entend,  et  avec  raison,  Abélard, 
car  Jean  de  Salisbury,  au  chapitre  XVII  du  même  livre,  s  exprime  ainsi  : 
«  In  liac  autem  opinione  —  il  s'agit  dj  wnvers(dibiis  logicis  —  depre- 
«  hensus  est  Peripateticus  Palatinus  Aba^lardus  noster,  qui  multos  reliquit 
«  et  adhuc  quidem  aliquos  habet  professionis  hujus  sectatores  et  testes  ». 

^5)  Opéra,  pp.  y'îG  etsuiv.:  Senncmcs  per  annumlegendi  advirgines  Para- 
clitenses  in  oratorio  ejus  conslitiUas,  précédés  d'une  Epislola  ad  Heloïssam. 

(4)  Leyser,  Hist.  poet.  et  poemat.  mcd.  œvi...,  1721,  p.  f\ii^  :  «  Scripsit 
«  métro  stjdo  hymnes,  in  monasterio  quod  vocatur  Paraclitus  decantan- 
«  dos  ». 

L'on  avait  cru  ces  Hymnes  perdues.  M.  l'abbé  Migne  en  a  publié  quatre 
vingt-treize  dans  sa  Patrologie  latine,  tom.  CLXXVIII.  col.  1775  et  suiv., 
d'après  un  manuscrit  de  Bruxelles.  Ce  manuscrit  manque  (ie  plusieurs 
feuillets.  Aussi  la  quatre-vingt-quatorzième  pièce  n'a-t-elle  que  deux  vers 
reproduits  par  l'éditeur.  L'on  pense  qu'Abélard  avait  composé  des  hymnes 
et  séquences  pour  tous  les  offices  de  l'année.  M.  Cousin  avait  précédem- 
ment publié  ces  sortes  de  poésies  dans  les  Opéra  d'Abélard  hactenus 
seorsim  édita,  tom.  I,  pp.  298  et  suiv.,  «  ex  accuratissimo  apographo  quod 
confecerat  Ochlerus  )>. 

A  la  suite,  dans  cette  Patrologie  latine,  se  trouve  une  Prose  ou  Hyinne 
pour  la  fête  de  l'Annonciation.  KWe  figure  aussi  dans  les  Opéra,  p.  nôG. 
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des  saints  livres  (1).  Los  textes  difficiles  de  ces  livres 
étaient  par  lui  une  autre  fois  expliqués  (2).  C'est  encore  pour 
les  religieuses  qu'il  écrivit  l'opuscule  sur  l'œuvre  des  six 
jours  (3). 

De  nouveaux  écarts  de  doctrine  attirèrent  sur  lui  une 
seconde  condamnation. 

Pour  satisfaire  encore  à  la  demande  des  écoliers,  il  écrivit 
V Introduction  à  la  théologie  (4).  L'ouvrage  est  partagé  en 
trois  livres  :  le  premier  devait  renfermer  un  résumé  de  la 
religion  qui  ombrasse  la  foi,  la  charité  et  les  sacrements  ; 
mais  l'auteur,  du  moins  nous  ne  possédons  pas  autre  chose, 
n'a  envisagé  que  la  foi  ;  le  second  nous  entretient  de  la  Trinité  ; 
le  troisième,  inachevé  également,  expose  les  principaux  attri- 
buts de  Dieu,  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté. 

(i)  Opéra,  pp.  25i  et  suiv  :  ...  ad  vrtywcs  Varaclitcnses...  de  studio  littc- 
rarum.  Il  disait  :  «  Tribus  quippe  linguis  principalibus  istis  duo  Testa- 
menta  comprehensa  pervenerunt  ad  nostrain  notltiam  »  (p.  '>()o). 

(•>.)  Ibid.,  pp.  584  Pt  suiv.:  Helo'issse  Paraclilerisis  diaconissae  (pro  abba- 
tissîP  sans  doute)  Problemata  ciim  mag.  Pétri  Aba't<irdi  solutionihus. 

(r>)  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anectod.,  tom.  V,col.  1062,  06- 
servatio  prxmla  sur  VJJeJvmeron  d'Abélard,  imprimé  là,  coi.  i3G5  et  suiv. 

L'éditeur  pense  que  cet  ouvrage  a  été  composé  après  la  réconciliation 
de  l'auteur  avec  saint  Bernard  :  »  Nam  referons  illam  philosophorum  sen- 
u  tentiam  de  anima  mundi,  stellarum  et  planetarum,  illam  de  Spiritu- 
«  Sancto  ut  in  sua  Theologia  fecerat,  non  amplius  interpretatur.  » 

Dans  la  correspondance  d'Abélard  et  d'Héloïse,  l'on  trouve  deux  lettres 
écrites  par  cette  dernière  et  vraiment  passionnées  :  VEpistola  II  qum  est 
Hcloïssx  ad  Petrum  deprccatoria  et  qui  a  été  inspirée  par  la  lecture  de 
YHistoria  calamitatum  d'Abélard.  et  VEpistola  III  quœ  est  rescriptum  He- 
loissœ  ad  Petrum  (Opéra,  Paris,  iGi(>,  pp.  4i  et  suiv.,  54  et  suiv.).  Mais  il 
est  juste  d'observer,  avec  un  historien  déjà  cité,  »  que  cette  môme  reli- 
<(  gieuse,  qui  exprime  avec  trop  de  vivacité  sans  doute  des  sentimens 
((  qu'elle  auroit  dû  étouffer,  linit  par  les  condamner,  par  en  gémir,  par 
«  souhaiter  d'en  être  délivrée  :  Malheureuse  que  je  suis,  s'écrie-t-elle, 
«  fal  bien  droit  de  ni  appliquer  les  paroles  de  r Apôtre  :  Que  me  délivrera 
«  DE  CE  ce, PS  DE  MORT?  Puissé-je  épTouver  la  réalité  de  ce  quil  ajoute! 
«  Ce  sera  la  GRACE  DE  DiEU  PAR  J.-C.  NoTRE  Seigneur.  »  (Crévicr,  Op.  et 
vol.  cit.,  p.  ir>3-i54)  :  «  0  vere  me  miseram  et  illa  conquestione  ingemis- 
"  centis  animai  dignissimam  !  Infelix  ego  homo  !  Quis  me  libei  abit  de  cor- 
<(  pjore  moTtis  hujus?  Utinam  et  quod  sequitur  veraciter  addere  queam  : 
'(  (jratia  Dciper  Jesum  Christum  Dominum  nostrum  »  {Opéra,  p.  59-60). 

Les  autres  lettres  d'Abélard  se  Usent  à  la  suite  de  la  correspondance 
susdite,  pp.  217  et  suiv. 

(4)  Dans  le  Prologus  du  traité,  nous  rencontrons  ces  lignes  :  u  Schola 
<(  rium  nostrorum  pétition],  prout  possumus,  satisfacientes,  aliquam  sa- 
«  cra»  eruditionis  summam  quasi  divin®  Scriptu";ie  introductionem  cons- 
«  cripsimus...,  non  tam  nos  veritatem  dicere  promittentes,  quam  opinionis 
((  nostriïî  sensum  quem  efflagitant,  exponentes.  » 

Cette  Introductio  ad  theologiam  est  imprimée  dans  les  Opéra  d'Abélard, 
Paris,  161  (3,  in-4",  pp.  {)73  et  suiv. 
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L'auteur  parle  de  TinefTable  mystère  de  la  Trinité,  comme 
il  en  avait  parlé  dans  le  De  unitate  et  trinitate  divina.  En  effet, 
pour  produire  une  simple  citation  à  Tappui  de  notre  asser- 
tion, il  s'exprime  ainsi  sur  la  sagesse  divine  :  «  Les  uns  Tap- 
«  pellent  le  Verbe,  les  autres  la  raison  ou  l'esprit,  comme 
«  pour  désig-ner  une  certaine  force  de  discrétion  apte  à  con- 
«  naître  tout  intégralement,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  errer 
«  en  aucune  chose,  que  rien  ne  puisse  lui  être  caché.  D'où  le 
«  Fils  de  Dieu  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  auteur  de 
«  tout,  c'est-à-dire  cette  efficacité  de  la  puissance  divine,  par 
«  laquelle  Dieu  discerne  avec  véracité,  en  sorte,  comme  il  a 
«  été  dit,  qu'il  ne  puisse  errer  en  aucune  chose,  que  rien 
«  ne  puisse  se  soustraire  à  sa  connaissance  »  (1). 

A  Ylntrocluctlon  à  la  tliéologle  s'ajouta  un  autre  traité  qui  en 
fut  comme  la  retouche  et  le  complément.  Ce  fut  la  Théolo(/ie 
chrétienne,  en  sorte  que  les  trois  livres  de  Tune  devinrent  les 
cinq  livres  de  l'autre.  Ce  nouveau  travail  qui  reproduisait  et 
développait  les  erreurs  anciennes,  a  été  imprimé  dans  le 
Thésaurus  novns  anecdotorum  de  Martène  et  Durand  (2).  Les 
modifications  portèrent  sur  le  second  livre  de  V Introduction, 
car  le  premier  et  le  troisième  livres  de  Y  Introduction  se  trou- 
vent substantiellement  et  parfois  littéralement  le  premier  et 
le  cinquième  de  la  TJtéoîof/ie.  C'est  dire  qu'ici, comme  là,  ils 
se  présentent  incomplets. 

Conséquemment,  ce  second  livre,  d'une  part,  reçut  de  tels 
développements,  qu'il  se  transforma,  de  l'autre,  en  trois  livres, 
ayant  pour  objet:  d'attaquer  ceux  qui  rejettent  la  sagesse 
païenne  dans  les  matières  religieuses  ;  d'invectiver  contre  les 
sophistes  qui  ne  veulent  suivre  que  la  raison  ou  n'admettre 
que  ce  qu'elle  comprend;  et,  après  avoir  tracé  un  précis  du 
dogme  de  la  Trinité,  d'employer  la  dialectique  pour  répondre 
aux  objections  formulées  contre  lui. 

Abélard  écrivit  encore  le  traité  Sic  et  non.  Oui  et  Non, 
traité  assez  étrange  dans  lequel  il  réunissait,  sur  les  princi- 
paux articles  de  foi,  divers  passages  des  Pères  disant  le  pour 
et  \q  contre.  Cet  ouvrage,  imprimé  dans  la  première  partie 
de  ce  siècle  (3),  est,  croyons-nous,  celui  qu'on  a  désigné 
dans  le  passé  sous  le  nom  de  livre  des  Sentences. 

(i)  Opéra,  p.  it3o. 
[9.)  Toiii.  V,  col.  II 56  et  suiv. 

(5)  Par  M.  Cousin  dans  Ouvrages  inédits  cVAhélard  pour  servir  à  nus- 
foire  de  la  philosophie  scolastique  en  France,  Parie,  i856,in-4°,  pp  i  et  suiv. 
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Certains  historiens,  se  laissant  emporter  par  le  désir  de 
blâmer  saint  Bernard,  ne  font  pas  assez  attention  à  ceci  : 
saint  Bernard  ne  lut  point  le  premier  à  signaler  les  erreurs,  et, 
les  erreurs  signalées,  il  essaya  charitablement  de  ramener 
Abélard  à  résipiscence,  pour  lui  éviter  toute  censure. 

En  etîet,  l'accusation  partit  de  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry.  Les  livres  théologiques  d'Abélard  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  cet  abbé  (1).  Il  en  prit  connaissance.  Des  propo- 
sitions mal  sonnantes  turent  remarquées,  extraites  des  livres 
et  envoyées  à  l'abbé  de  Glairvaux  avec  les  livres  eux-mêmes. 
Le  premier  désirait  avoir  l'avis  du  second,  car  le  seul  homme 
redouté  par  le  subtil  professem^  était  l'abbé  de  Glairvaux.  Ges 
propositions  étaient  au  nombre  de  treize.  Nous  noterons  sub- 
stantiellement les  suivantes  : 

Les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  sont  impropres 
t't  expriment  simplement  la  plénitude  du  souverain  bien. 

Dans  le  Père  la  toute  puissance,  dans  le  Fils  une  certaine 
puissance,  dans  le  Saint-Esprit,  nulle  puissance- 

Le  Saint-Espj'it  n'est  pas  de  la  substance  du  Père  et  du 
Fils,  comme  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père. 

Le  Ghrist,  Dieu  et  homme,  n'est  pas  une  troisième  personne 
dans  la  Trinité  quod  Chrhlus  Deus  et  homo  non  est  tertia 
pcrsona  in  Trinitate). 

Le  Saint-Esprit  est  l'âme  du  monde. 

Le  libre  arbitre  est  capable  de  faire  le  bien  sans  la  grâce. 

Le  péché  d'Adam  est  passé  en  nous,  non  quanta  la  coulpe, 
mais  seulement  quant  à  la  peine  (2). 

(i)  Guillaume  visait  la  Théologie  chrétienne  et  V Introduction  à  la  théologie  : 
«  Duo  autem  tuni  erant  libelli,  idem  pêne  coiitiiieiites,  nisi  quod  iii 
<(  altero  plus,  iii  altero  minus  aiiquando  iiiveiiiretur  » 

Il  faisait  au-si  allusion  a  deux  autres  ouvrag:es  du  même  auteur  :  u  Sunt 
«  autem,  ut  audio,  adliucalia  ejus  opuscula,  quorum  nomina  sunt  :  Sic  et 
((  non,  Sciln  le  ipsum,  et  alia  qua'dam,  de  quibus  timeo,  ne,  sicut  mons- 
«  truosi  sunt  nominis,  sic  etiam  sint  m.onstruosi  dogmatis  ».  Nous  lerons 
connaître  plus  loin  le  Scito  te  ipsum. 

,'>.)  Opcrdde.  saint  Bernard,  Paris,  i6{)o,  tom.  I,  Epist.  cccxxvi.  Voici  les 
autres  propositions  : 

1.  Quod  Jideni  di^'finit  lestimationem  rerum  quic  non  videntur. 

Vil.  Quod  Chrislus  non  ideo  assumpsit  carnem  et  passus  est,  ut  nos  a 
jwjo  diaholi  lihemret. 

ÏX.  Quod  in  sacramenlo  altaris  in  aère  renvineat  forma  prioris  substantiel'. 

X.  Quod  suggesliones  diabolicas  per  physicani  dicii  ficri  in  hominibus. 

Wl.Quod  nulluni  sit  peccatuw ,  nisi  in  consensu  peccati  et  comtemptu  Dei. 

XIII.  Quod  dicd  concupiscentia  et  delectatione  et  ignorantia  peccatum 
'ommitti;  et  hujusmodi  non  esse  peccatum,  sed  naturam. 
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Eu  louant  le  zMo  de  l'abbé  de  Saint-Thierry,  l'abbé  de  Clair- 
vaux  répondit  (|u'en  des  points  de  cette  importance  il  no 
voulait  pas  s'en  rapporter  à  son  propre  juijement;  d'aulant 
puisqu'il  avait  it;noré  jusqu'à  cette  lienre  presque  tout  C(;  qui 
lui  était  marqué.  Il  proposait  donc  au  zélé  correspondant,  pour 
un  temps  à  déterminer  après  Pâques,  une  entrevue  où  la  grave 
alîaire  serait  examinée  (1). 

En  attendant,  suivant  le  précepte  évangélique,  il  avertit 
secrètement  Abélard,  puis  eut  avec  lui  un  entretien  en  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins.  Il  rengjigeait  avec  une  bien- 
veillance qui  confinait  à  l'amitié,  d'introduire  dans  les  ou- 
vrages les  corrections  nécessaires.  Tout  fut  inutile  :  aux  mau- 
vais conseils  écoutés  se  joignait  sans  doute  l'espérance  de 
briller  dans  une  discussion  solennelle  (2). 

Un  concile  devait  se  réunir  à  Sens.  Abélard  se  plaignit  à 
l'archevêque  de  ce  diocèse  des  accusations  portées  contre  lui, 
se  déclara  prêt  à  se  justifier  contradictoirement  devant  le  con- 
cile et  demanda,  en  conséquence,  que  Je  principal  accusateur, 
l'abbé  de  Clairvaux ,  fut  cité.  L'archevêque  acquiesça  à  la 
demande  et  saintBernard,  àsongrandétonnement.  fut  mandé 
au  concile  (3).  Malgré  sa  répugnance  —  car  il  n'estimait  pas 
que  pareille  dispute  convint  à  un   religieux  —  e4  sur  les 

(i)  Opéra  de  saint  Rernard,  Epist.  cccwvn. 

Il  y  avait  eu  ppécédéinment  une  petite  divergence  entre  saint  Bernard 
et  Abélard.  L'abbé  de  Clairvaux  avait  visité  le  Paraclet.  Il  remarqua  que 
la  communauté  remplaçait  dans  1^  Pater  Noster  le  panem  quolidianum 
ordinaire  par  panem  super suhstanllalem  ;  il  crut  devoir  désapprouver  cet 
usage  particulier.  Héloïse  fit  part  de  la  chose  à  Abélard  qui  écrivit  au 
censeur  une  lettre  un  peu  vive,  pour  expliquer  la  raison  de  préférer  le 
mot  de  saint  Mathieu  à  celui  de  saint  Luc  et  pour  récriminer,  à  son  tour, 
contre  certains  changements  liturgiques  introduits  dans  l'ordre  de  Citeaux. 
Cette  lettre  est  imprimée  dans  les  Opéra  d'Abélard,  Paris,  iGï6,  pp.  244 
et  suiv.  On  ne  voit  pas  que  l'abbé  de  Clairvaux  ait  répondu. 

(2)  Opéra  de  saint  Bernard,  Epist.  cccvxxvii,  lettre  des  évèques  de  la 
province  de  Sens  au  pape  :  w  ...  Dominus  abbas  Clara'- Vallis...  secreto 
((  prius  ac  deinde,  secum  duobus  aut  tribus  adhibitis  testibus,  juxta  evan- 
«  gelicum  prœceptum,  hominem  convenit;  et  ut  auditores  suos  a  talibus 
((  compesceret  librosque  suos  corrigeret  amicabiliter  satis  et  familiariter 
i<  illum  admonuit...  quod  M.  Fetrus  minus  patienter  et  nimium  apgre 
((  ferens,  crebro  nos  pulsare  cœpit...  » 

Nous  avons  vu  que  Gauthier  de  Mortagne,  de  son  côté,  adressa  une 
missive  à  Abélard. 

(ô)  Opéra  de  saint  Bernard,  Epist.  CLXXXVII,  Ad  episcopns  (apud)  Sc- 
nonas  convocandos  contra  P,  Abœlardum  :  <(  Exiit  sermo  inter  multos  et 
<(  credimusad  vos  pervenisse,  quomodo  videlicet  apud  Senonas  in  Octavis 
((  Pentecostes  vocamur  et  provocanuir  ad  litem  pro  defensione  fidei,  cum 
«  servum  Dei  non  oporteat  litigare,  sed  rnagis  patientem  esse  ad  omnes  ». 
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conseils  de  ses  amis  —  car,  à  leurs  yeux,  la  cause  de  la  vérité 
pouvait  souffrir  de  son  absence  — ,  l'abbé  de  Glairvaux  se 
rendit  à  Sens  au  jour  indiqué  dans  l'Octave  de  la  Pentecôte, 
c'est-à-dire  le  2  juin  1140  ou  1141  (1). 

Au  concile  assistaient,  sous  la  présidence  du  métropolitain, 
les  évêquesde  la  province,  excepté  ceuxdeParisetdeNevers, 
rarchevêque  de  Reims  et  plusieurs  de  ses  sulïragants,  un 
certain  nombre  dabbés  et  de  théologiens.  Etaient  aussi  pré- 
sents le  roi  de  France,  le  comte  de  Nevers  et  le  comte  d<' 
Champagne. 

Saint  Bernard  produisit  au  concile  les  ouvrages  d'Abélard  et 
les  propositions  qui  en  avaient  été  extraites —  les  principales 
étaient  celles  signalées  par  Tabbé  de  Saint-Thierry  —  et  il 
somma  l'accusé  ou  de  désavotun^  ces  propositions  ou  de  les 
défendre  ou  de  les  corriger.  Abélard  trouva  plus  simple  d'en 
appeler  au  Saint-Siège,  s'obstinantà  ne  pas  répondre  malgré 
les  instances  des  prélats.  Pour  justifier  sa  conduite,  on  a  es- 
sayé d'alléguer  que,  s'il  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  l'assem- 
blée, il  pouvait  avoir  à  redouter  une  émeute  populaire.  Il  est 
toujours  facile  de  faire  des  suppositions  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
des  preuves;  et,  ici,  il  demeure  inexplicable  qu'il  n'ait  pas 
voulu  poxler  devant  le  tribunal  de  son  choix,  et  qu'il  ait  osé 
interjeter  appel  d'un  jugement  qui  n'était  pas  prononcé,  ce 
qui  rendait  canoniquement  nul  l'appel  lui-même.  On  peut 
dire  que  les  deux  athlètes,  au  sein  de  la  vénérable  assemblée, 
montrèrent  ce  qu'ils  étaient  réellement  :  à  l'un  la  foi  ardente 
et  le  zèle  généreux  ;  à  l'autre  la  pusillanimité  et  la  fai- 
blesse ;  en  sorte  que,  sous  ces  diverses  influences,  les  rôhîs 
furent  bientôt  changés  :  la  crainte  du  premier  se  changea  en 
assurance,  la  présomption  du  second  en  timidité.  Les  propo- 
sitions déférées  furent,  après  les  explications  de  saint  Bernard, 
l'objet  d'une  censure,  parce  qu'il  y  avait  péril  de  laisser  libre 
cours  aux  erreurs  ;  mais,  par  respect  pour  l'appel  interjeté, 
quoique  nul,  on  ne  prit  aucune  décision  contre  la  personne  !  (2) 

Les  évoques  de  la  province  de  Sens  écrivirent  au  souve- 
rain pontife  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé  et  lui  de- 

^i)Deutscli,  Bic  Synode  von  Sens  4iii...,  Berlin,  i88o,  essaie  d'établir, 
contre  le  sentiment  commun,  que  ce  concile  s'est  tenu  en  ii\i. 

(2)  Lettres  au  pape  de  la  part  des  évoques  de  la  province  de  Sens,  des 
prélats  présents  de  la  province  de  Reims,  de  saint  Bernard,  lettres  que 
nous  allons  rappeler  à  l'instant. 
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mander  (•onfirmafioii  du  jui-emeiil  (jifils  lui  faisaieul  tenir- 
avec  pièces  à  rapi>ui  :  en  confinnani  ce  jugenHuit,  le  juge 
suprême  arraclierail  les  épines  du  champ  de  TEglise  (1).  L'ar- 
chevêque de  Reims  et  les  évoques  de  Soissons  ,  Ghâlons 
et  Arras  rédigèrent,  de  leur  côté,  une  missive  dans  le  même 
sens  et  à  la  même  adresse  (2).  Saint  Bernard  prit  aussi  • 
plusieurs  fois  la,  plume.  Deux  lettres  lurent  envoyées  par  lui 
à  Innocent  IL  Dans  l'une  ,  il  i-éfulait  les  erreurs  d'Abé- 
lard    (3);  dans    l'autre,    il    en   demandail    la    condamnation. 

(i)  Opéra  de  saint  Bernard,  Kpistol.  CCCXXXVII*  :  «  ...  avulsis  spinis  et 
«  tribulis  ab  Kcclesia  Dei...  » 

(•>)  Opéra  de  S.  Bernard,  Epist.  CXCI. 

Ils  disaient  :  (c  Quia  ergo  homo  iile  multitudinem  trahit  post  se,  et 
((  populum  qui  sibi  credat  habet,  necesse  est  ut  liuic  contagio  céleri  re- 
«  medio  occurratis  ; 

i(  ...  sero  (enim)  medicina  paratur, 
(lum  inala  per  longas  iiivaluerp  moras. 

((  Processiniusin  hoc  negotio  quousque  ausi  sumus;  tuum  est  de  cœtero, 
«  beatissime  Pater,  providere  ne  in  diebus  tuis  aliqua  hœretica»  pravitatis 
«f  macula  décor  t^cclesia^  maculetur  ». 

(ô)  Ihid.,  Epist.  GXC,  col.  (i^l.  Cette  lettre,  vrai  traité  sur  la  matière, 
est  précédée  des  Capitula  hxresuiii  Pétri  Ahaelardi,  au  nombre  de  quatorze. 

Il  y  a,  croyons-nous,  une  remarque  à  faire. 

Dans  sa  lettre,  saint  Bernard  reprenait  la  première  proposition  incri- 
minée :  «  La  foi  est  l'estimation  des  choses  qui  ne  tombent  point  sous  les 
sens  »,  et  il  en  inférait,  en  s'appuyant  sur  ces  paroles  de  TEcclésiastique  : 
Qui  crédit  cito,  levis  corde  est,  quWbelard  plaçait  la  raison  sur  la  même 
ligne  que  la  foi,  lui  accordant  môme  le  rôle  de  guide,  lui  permettant 
même  de  s'élever  contre  elle.  Toutefois,  cette  proposition  ne  figure  pas 
parmi  les  Capitula  envoyés  par  le  saint  docteur  au  souverain-pontife. 

Voici  ces  quatorze  articles  sur  lesquels  1»  Saint-Siège  eut  à  se  pro- 
noncer : 

I.  Horrendd  similitudo  de  sigiUoœreo,de  specie  et  génère  ad  Trinitaiem. 

II.  Quod  Spiritus-Sanclus  non  sit  de  substantia  Patris. 

III.  Quod  ea  Deus  soluinmodo  possit  f'aeere  vel  dimittcte,  vel  co  modo 
tantum,  vel  eo  tempore  quo  facil,  non  alio. 

IV.  Quod  Christus  non  assunipsit  carnem,  ut  nos  a  juyo  diaboli  liberaret. 

V.  Quod  neque  Dcus  et  homo,  ncque  homo  persona  qux  Christus  est,  sit 
terfia  persona  in  Trinitate. 

VI.  Quod  Deus  mm  plus  faciat  ei  qui  salvatur  antequam  cohx-rcatgratiiv, 
quam  ei  ((ui  non  salvatur. 

VII.  QuodDeus  non  debeat  mala  impedire. 

VIII.  Quod  non  contraximus  ex  Adam  culpam,  sed  pœnam. 

IX.  Quod  corpus  Domini  non  cadit  in  terrain. 

X.  Quod  proptcr  opéra  nec  melior  ner  pejor  efflritur  homo. 

XI.  Quod  non  peccaocrunt  qui  Christum  crucifixcrunt  ignoranter  ;  et 
quod  non  sit  culpœ  ascribendum  quidquid  fit  per  ignoranliam. 

XII.  De  potcstate  Ugandi  et  solvendi. 

XIII.  I)e  suggestione,  delectatione  et  consensu. 

XIV.  Quod  ad  Patrem  proprie  vel  sper.inlitcr  pertinet  omnipotentiam. 
Chacune  de  ces  propositions  est  accompagnée  d'un  commentaire  par 

saint  Bernard. 
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«C'est  à  VOUS  disait-il,  c'est  à  vous,  le  successeur  de 
«  Pierre,  à  montrer  si  celui  qui  attaque  la  foi  de  Pierre, 
«  trouvera  un  refuge  au  siège  de  Pierre  »  (1).  D'autres 
lettres  furent  également  expédiées  parle  saint  docteur  — 
tant  il  attachait  d'importance  à  la  confirmation  du  jugement  !  — 
aux  principaux  prélats  de  la  cour  de  Rome  :  d'abord,  en  géné- 
ral, auxévéques  et  aux  cardinaux  ^2);  puis,  en  particulier,  au 
cardinal  Guy  de  (^.astel,  autrefois  disciple  d'Abélardetbientôl 
Célestin  II  (3),  et  à  ces  autres  membres  du  sacré-collège  qu'on 
pouvait  croire  assez  bien  disposés  à  l'égard  du  novateur:  Yves, 
précédemmentclianoine  de  Saint- Victor  (4i,  Etienne,  évéquede 
Préneste,  Grégoire,  Guy  de  Pise  et  deux  autres  qui  ne  se  trou- 
vent pas  nommés  [T>).  «Lisez,  disait  l'abbé  de  Clairvaux  aux 
«  écêqurs'  et  aux  rardinaux,  lisez  le  livre  de  Pierre  Abélard, 
«  ce  livre  qu'il  nomme  TJu''o1o(jle  et  que  vous  avez  sous  la 
«  main,  car  l'auteur  se  vante  que  cette  Thrologir  est  lue  en 
«  cour  de  Rome,  et  voyez  ce  qu'il  dit  de  la  Sainte-Trimité,  de 
«  la  génération  du  Fils,  de  la  procession  du  Saint-Esprit; 
«  notez  encore  les  mille  autres  assertions  auxquelles  ne  sont 
«  pas  accoutiuués  les  esprits  et  les  oreilles  catholiques.  Lisez 
<(  également  cetautre  livre  qu'on  appelle  livres  des  Sentences  et 
-.(  aussi  celui  qui  a  pour  titre  :  Connais-foi  toi  même,  et  remar- 
«  quez  y  la  masse  de  bUisphèmes  et  d'erreurs  {quantœ  et  ibi 
«  sylvescant  set/etes)  sur  l'àme  du  Christ,  la  personne  du 
«  Christ,  la  descente  du  Christ  aux  enfers,  le  sacrement  de 
«  l'autel,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  le  péché  originel,  la, 
«  concupiscence, lepéchédedélectalion,  le  péché  d'infirmité,  le 
«  péché  d'ignorance,  fa'uvre  du  péché,  la  volonté  de  péclier  ». 
Oui,  disait  encore  l'abbé  de  Clairvaux  au  cardinal  Guy  de 
Castel,  «  c'est  Arius  lorsqu'il  parle  de  la  Trinité,  Pelage, 
«  lorsqu'il  parle  de  la  grâce,  Nestorius,  lorsqu'il  parle  de  la 

(i)  0/)c'm  (le  saint  Bernard,  Kpist.  CLXXXIX.  On  y  lit.  <<  Pi'oc?dit  Go- 
((  lias  procero  corpore  nobili  illo  suo  be  lico  apparatu.  circuminiuiitus, 
<(  antécédente  quoque  ejus  armigero  Arnoldo  de  Bresoia.  Squamasquama^ 
i<  conjungitur  necspiraculuin  incedit  per  eos.  Siquidern  sibillavit  apis 
«  qua*  f^rat  in  Francia,  apis  de  Italia;  et  venerunt  in  unum  adversus 
!<   Doniinum   et  adver.'sus  Cliristuni  ejus  ». 

(a)  ]hid.,  Epist.  (ILXXXVlll,  Ad  rplscooos  et  cardinales  curiie. 

(3)  Jhld.,  Epist.  CXCH. 

(4)  Ibid.,  Epist.  CXCIII. 

^5)    Jbid.,    Epist.    CCGXXXI,    CCCXXXII ,    CCC.YXXIII,    CCCXXXIV 
CCCXXXV. 
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«  personne  du  G])rist.  Je  ne  liendniis  p;is  jissez  compte  de 
«  votre  équité,  si  je  vous  priais  longuement  de  ne  placer  per- 
«  sonne  dans  la  cause  du  Christ  avant  le  Christ  lui-même. 
«  Sachez.  <iu'il  vous  importe,  avons  à  qui  puissance  a  été 
«  donnée  par  le  Seigneur,  qu'il  importe  à  l'Eglise  du  Christ, 
«  qu'il  importe  même  à  cet  homme,  que  le  silence  lui  soil 
«  imposé,  lui  dont  la  l)Ouche  est  remplie  de  malédiction, 
<'  d'amertume  et  de  rus(^.  »  . 

Saint  Bernard  citaitl'ouvrage  également  réprélumsible: 
Nosce  te  Ipsum.  C'est  une  sorte  de  théologie  morale,  Q,om- 
plément  de  la  7y/,6?o/o<y/>r//rc7/^/iy?^>  et  renfermant,  en  ce  qui 
concerne  son  sujet  spécial,  les  mêmes  erreurs  (1). 

La  décision  du  Saint-Siège  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  lui 
notifiée  aux  archevêques  de  Senset  de  Reims  et  à  leurs  sufîra- 
gants  ainsi  qu'à  Tabbé  de  Clairvaux  dans  un  acte  pontifical 
([ui  porte  la  date  du  16  juillet  de  l'année  même  du  concile. 
Le  pape  disait  :  «  Après  avoir  pris  conseil  de  mes  frères  les 
«  évoques  et  cardinaux,  nous  avons,  appuyé  sur  l'autorité  des 
«  saints  canons,  condamné  les  articles  que  vous  nous  avez 
u  fait  tenir,  et  tous  les  dogmes  pervers  de  Pierre  Abélard, 
<<  ainsi  que  leur  auteur,  et  lui  av/)ns,  comme  étant  hérétique, 
«  inspiré  un  perpétuel  silence.  Nous  pensons  aussi  que  tous 
«  les  sectateurs  et  défenseurs  de  son  erreur  doivent  être 
«  par rexcommunication séparés  delà  société  des  fidèles»  (2). 
Dansunelettredatéedu  même  jour,  le  papeordonnaitaux  deux 
métropolitains  de  faire  enfermer  dans  quelque  monastère  le 
coupable  et  son  complice,  Arnaud  de  Brescia,  Tun  et  l'aulre 
ennemis  de  la  foi,  et  de  faire  brûler  les  livres  où  se  trouvaieni 
leurs  erreurs  (3). 

(i)  Ethlcii  seu  liber  (Uctiis  :  Scito  le  ipsiim,  imprimée  dans  Pez,  Thesaur. 
iWecdoL  novis.,  toin.  111,  pp.  Cn:)  et  suiv. 

L'on  peut  lire,  sur  cette  lutte  de  l'abbé  de  Clairvaux  contre  l'abbé  dt' 
Saint-Gildas  de  Huys  :  Abélard  et  saint  Bernard,  par  M.  1^].  Bonuier,  Paris, 
i8()2,  in-i'-2;  Saint  Bernard,  Abélard  et  le  rationalisme  moderne,  par  un  re- 
ligieux de  l'ordre  de  CîLeaux,  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions,  la  deuxième 
à  Avignon  en  i88o;  Abélard,  sa  doctrine,  sa  méthode  et  sa  latte  avec  saint 
Bernard,  Paris,  i88i,  par  M.  l'abbé  E.  Vacandard. 

(a)  Oi)era  de  saint  Bernard,  Epist.  CXGIV. 

Voir  sur  les  autres  passages  peu  ou  point  orthodoxes  d' Abélard  la  Cen- 
sure des  docteurs  de  Paris,  jointe  dans  Op  ra,  Paris,  iGiG,  tantôt  au  com- 
mencement, tantôt  à  la  fin,  du  moins  dans  les  exemplaires  que  nous  avons 
eus  entre  les  mains. 

(5)    Labbe,   ConciL,   tom.   X,  col.    uni;    Mansi,    Concil..    tom.    XXI 
€ol.  ')G4. 


148  l'enseignement  théologiquk 

Abélard  avait  pris  le  cliomiii  do  Rome  pour  y  soutenir  son 
appel. 

Il  s'arrêta  à  rabba>;e.  de  Gluny  que  gouvernait  Pierre-le- 
Vonérable.  C'est  là  qu'il  connut  la  décision  de  Rome.  Il  réso- 
lut alors  d'achever  ses  jours  dans  l'antique  abbaye.  Le  pape 
accorda,  à  la  demande  du  saint  abbé,  l'autorisation  nécessaire 
(1).  Grâce  encore  aux  bons  offices  de  ce  dernier,  une  réconci- 
liation s'opéra  entre  le  condamné  repentant  et  l'abbé  de 
Glairvaux,  mais  à  la  condition  imposée  par  celui-ci  du  désa- 
veu par  celui-là  des  articles  condamnés. 

Ce  désaveu  fut  consigné  dans  Y  Apologie  qu'Abélard  composa 
à  Gluny.  Il  est  vrai  qu'il  y  prétend  encore  que  l'ignorance  et  la 
malice  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'imputation  qui  lui  a  été 
faite  des  erreurs.  C'est  sans  doute  une  coiisolation  qu'il  essaie 
de  se  donner,  Nous  ne  Jiioiis  pas  que  des  propositions  con- 
traires à  ces  erreurs  ne  se  rencontrent  également  dans  ses 
écrits.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  plus  qu'aux  hommes  de  l'é- 
poque qu'il  appartient  de  le  mettre  d'accord  avec  lui- 
même  i2j. 

Il  y  avait  ce  post-scrii)tum  :  <(  Transcripta  ista  nolite  osteudere  cui- 
<(  quam,  doiiec  ipsa,»  littenr  in  Parisieiisi  colloquio,  quod  prope  est,  pra'- 
«  seutata^  fuerint  ipsis  archiepiscopis  ». 

Arnaud  de  Brescia  rtait  né  vers  la  fin  du  xi«  siècle.  11  vint  en  France 
vers  iii5  et  suivit  les  lerons  d'Abélard.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  entra 
dans  une  communauté  de  chanoines  réguliers.  Après  avoir  joué  un  assez 
triste  rôle  dans  les  luttes  au  sujet  de  la  papauté,  il  revint  en  France  et  se 
lia  de  nouveau  avec  Abélard.  Ce  dernier  se  préparait  à  se  défendre  au 
concile  de  Sens.  A  la  différence  d'Abélard,  qui  allait  se  retirer  à  Cluny, 
Arnaud  vint  enseigner  à  Fans,  sur  la  montagne  d^  Sainte-Geneviève,  puis 
alla  à  Zurich  à  la  même  fin,  en  attendant  qu'il  dirigeât  ses  ])as  vers  Rome. 
Ou  sait  le  reste  {Urcue  (Us  qiœsLhisfor.,  janvier,  uSS'i,  pp.  â-i  et  suiv.,  art. 
de  M.  Tabbé  E.  Vacandardj. 

(i)  Voir  dans  Opéra  d'Abélard,  p.  ôl,'),  la  iGttre  de  Pierre-le-Véné- 
rable. 

(a)  Opéra  d'Abélard,  pp.  ôôo  et  suiv.  :  Apologin  scu  Co}ifessio  univcrsis 
Ecclesiiv  mnctœ  filiis,  Felrus  Ah.xldrduscx  eis  idiks,  .sed  in  eis  mini>nm^\.. 
>(  cum  tamen  in  his,  de  quibus graviter  accusor,  nullam  sciât  Deusi  meam 
((  cognoscam  culpam,  nec,  si  qua  fnerit,  procaciter  defendam.  Scrij)si 
u  forte  aliqua  per  errorem,  qu^e  non  oportuit  ;  sed  beum  testem  et  ju- 
te dicem  in  animam  meam  invoco  quia  in  his,  de  quibus  accusor,  uihil 
<:  per  malitiam  aut  per  superbiam  pra'sumpsi...  A'unqu;mi  importuna 
((  defensio  me  effecit  hii'reticum,  paratus  semper  ad  satisfactionem  de 
«  maie  dictis  meis  corrigendis  sive  détendis...  Sciendum  est  quia  lin- 
<(  guas  detrahentium  sicut  nostro  studio  non  debemus  excitare,  ne  pe- 
«  reant  ;  ita  per  suam  malitiam  excitatas  debemus  a^iuanimiter  tole- 
«  rare,  ut  nobis  meritum  crescat  ». 

Abékird  trouva  un  défenseur  dans  Béranger  de  Poitiers  qui  avait  été 
son  disciple.  La  défense  comprend  troislettres.  l'une,  violente  etassaisonnee 
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Pierre  le  Vénénible  nous  a  tracé  en  ces  tenues  la  vi(^  édi- 
fiante qu'Abélarcl  a  menée  à  Gluny  :  <(  Si  je  ne  me  trompe, 
«  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  son  semblable  en  humi- 
«  lité  tant  pour  l'habit  que  pour  la  contenance.  Certainement 
«  Germain  ne  lut  pas  plus  modeste  ni  Martin  plus  pauvre.  Je  le 
«  plaçaisau premier rangdans  notre  nombreuse  communauté; 
«  mais  il  paraissait  le  dernier  de  tous  par  la  pauvreté  de  son 
<(  vêtement.  Souvent  je  l'admirais,  et,  lorsque  dans  les  pro- 
«  cessions  je  le  voyais  marchant  devant  moi  avec  les  autres 
«  religieux,  suivant  la  coutume^  je  me  livrais  presque  à  l'é- 
«  tonnement  qu'un  homme  d'une  si  grande  réputation  pût 
«  ainsi  s'humilier,  ainsi  s'abaisser...  Tl  montrait  la  même 
«  abnégation  et  dans  le  boire  et  dans  le  manger  et  en  tout 
«  ce  qui  regarde  les  soins  du  corps.  Par  sa  parole  et  par  ses 
«  actes,  il  condamnait  tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  je  ne 
«  dis  pas  le  superflu,  mais  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement 
«  nécessaire.  Il  lisait  continuellement,  priait  souvent,  gardait 
«  un  perpétuel  silence,  si  ce  Ji'est  quand  la  charité  lui  faisait 
«  un  devoir  de  parler,  comme  dans  les  conférences  entre  reli- 
«  gieux  et  les  sermons  à  faire  à  la  communauté.  Il  fréquen- 
<(  tait  les  célestes  sacrements,  offrant  souvent  le  sacrifice  de 
«  l'immortel  agneau  et  même  presque  tous  les  jours,  depuis 
«  que  sur  mes  instances  il  fut  réconcilié  avec  le  Saint-Siège. 
«  En  un  mot,  son  esprit,  sa  langue,  ses  actions  n'avaient  pour 
«  objets  [meditabatur,  docebat,  fatj'batur)  que  les  choses  di- 
«  vines,  philosophiques,  scientifiques  ».  Telle  fut,  dans  fan- 
tique  monastère,  la  vie  d'Abélard  jusqu'au  moment  oi^i,  sa 
santé  s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  Pierre-le-Vénérable  esti- 
ma prudent  de  lui  procurer  un  changement  d'air:  il  l'envoya 


de  plus  ou  moins  saines  plaisanteries,  à  fabbé  de  Clairvaux,  une  autre  à 
l'èvêque  de  Mende,  une  troisième  contre  les  Chartreux.  On  les  U'ouve  dans 
les  Opéra  d'Abélard,  pp.  3o2  et  suiv.,  et  dans  la  fatrolog.  lat.  de  M.  l'abbé 
Migne,  tom.  CLXXVIII,  col.  1807  et  suiv.  Du  Boulay  Hlst.  Univers. 
Paris. ^iom.  II.  pp. 18*2  et  suiv.,  areproduitlesdeux  premières  lettres, mais 
en  considérant  comme  lettre  aux  Chartreux  une  partie  de  la  lettre  à  l'évo- 
que de  iMende.  Bérenger,  forcé  de  reconnaître  dans  la  lettre  même  à 
l'èvêque  de  Mende  qu'il  avait  été  un  peu  loin  en  ce  qui  concernait  saint 
Bernard,  présente  une  sorte  d'excuse  en  ces  termes  :  «  Damnaverat  (Ber- 
«  nardus),  disait-il,..,  Abelardum  etvocemejus  sine  audientia  strangula- 
<c  verat.  Eram  ea  tempestate  adolescens  nundumque  impubères  malas 
«  nubes  lanuginis  adumbrabat,  eratque  mihi  velut  scholastico  animus 
«  inficta  crebro  materia  declinare.  Porro,  veri  certaminis  arridente  vena, 
«  pectus  appuli  ut  purgarem  Abselardum  abbatisque  confutarem  auda- 
«  ciam  ». 
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au  prieuré  de  Saint-Marcel  près  de  Gliâlons-sur-Saône,  le  site 
le  plus  agréable  de  toute  la  Bourgogne.  C'est  là  que  le 
malade  mourut  le  21  avril  1142.  «  Les  religieux,  continue 
«  Pierre-le- Vénérable,  ont  été  témoins,  et  de  la  dévotion  avec 
tt  laquelle  il  fit  la  profession  de  sa  foi  et  la  confession  de  ses 
«  péchés,  et  de  la  sainte  avidité  avec  laquelle  il  reçut  le 
«  viati([ue  et  le  gage  de  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  le  corps 

«  du  Rédempteur  Notre-Seigneur »  (1). 

La  dépouille  mortelle  du  défunt  fut  portée  au  Parade L  Hé- 
loïse  lavait  demandée,  Abélard  la  lui  avait  promise,  afin  que 
Tabbesse  etsesreligieuses  fussent  portées  à  prier  avec  plus  de 
ferveur  pour  lui  {2\. 

(i)  DansOjjem  d'Abélard,  Paris,  iGiG,  pp.  ÔSj  et  suiv. 
(•>.)  IbicL,  et  la  lettre  d'Héloïse  à  Pierre-le-Vénérable,  IbicL,  p.  54.'). 
Pierre  le  Vénérable  transcrivait,  en  même  temps,  l'épitaphe  qu'il  avait 
composée  (/6?(f.,  p.  549.)  et  qui  s'ouvre   ainsi: 

Gallorum  Socrates,  Plato  maximus  Hesperiarum. 
Noster  Aristoteles 

On  lui  en  attribue  une  autre  qui  se  termine  par  ces  mots  : 

Petrus  hic  jacet  Abailardus, 

Cui  soli  patuit  scibile  quicquid  erat. 
Celle-ci  se  lit  avec  celle-là  à  la  fin  de  la  Pm-fatio  ad  lectorem  des  Opéra 
d'Abélard.  Du  Boulav  a  reproduit  la  seconde  {Hist.   Univers.  Paris. ^  tom. 

11,  p.  7'>f')- 

Dans  sa  lettre  à  Héloïse,  Pierre-le-Vénérable  loue  cette  dernière  de 
sa  piété  en  même  temps  que  de  son  érudition  :  «  ïi«  illo  etferendo  studio 
«  tuo  et  mulieres  omnes  evicisti  et  pêne  viros  universos  superasii... 
«  Dulce  mihi  esset  diu  tecum  de  husjusmodi  protrahere  sermonem, 
«  quia  et  famosa  eruditione  delector,  etprsedicata  mihi  a  multis  religione 
«  tua  longe  magis  allicior  ». 

Héloïse  mourut  au  Paracleten  11G4. 

En  souvenir  de  sa  science,  l'on  chantait  dans  l'abbaye  l'office  en  grec 
à  la  fête  de  la  Pentecôte,  usage  qui  se  maintint  jusqu'au  xvi^  siècle  (Ex- 
pilly,  Diclionn.,  art,  Paraclet). 

M.  Paul  de  Rémusat  a  publié  Abélard  drame  philosophique,  œuvre  pos- 
thume de  M.  Charles  de  Rémusat,  son  père  (Paris,  1877).  Le  drame  se 
termine  ainsi  : 

«  Pierre  —  il  s'agit  de  Pierrele- Vénérable.  — 

«  Mon  fils,  vous  croyez  en  J.-C. 
'(  Abélard 

«  Je  ne  sais  pas.  » 

Ce  qui  n'empêche  pas  Pierre-le-Vénérable,  s  adressant  ù  la  communauté, 
de  prononcer  ces  mots  : 

«  Sonnez  les  cloches,  et  priez  pour  celui  qui  est  devant  Dieu.  » 

Il  nous  semble  que  la  liberté  du  drame  ne  saurait  aller  jusqu'à  donner 
un  démenti  à  l'histoire.  Comment,  d'ailleurs,  exphquer  cette  liberté  de 
la  part  de  M.  Charles  de  Rémusat,  lui  qui  dans  sa  vie  d'Abélard  a  écrit, 
d'après  les  données  historiques  :  Abélard  «  sentit  que  le  dernier  moment 
«'  venait,  fit  en  chrétien  la  confession  d'abord  de  sa  foi,  puis  de  ses  pé- 
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Tous  les  écrits  inipriniôs  du  théoloi^iou  ne  sont  pas  passés 
sous  nos  yeux.  Il  composa  encoi-e  :  un  traité  Confre  les 
h/'résies  (1),  des  commentaires  sur  V Oraison  donthtlcalc  (2),  sur 
le  Symbole  des  Apôtres  (3),  le  Si/nihoh  dAthanasc  (4),  sur 
VEpltre  do  sain/  Paul  aux  Romains  ^5).  Ces  ouvrages  ont  pris 
place  dans  les  Opéra  de  l'édition  d(^  KUO. 

Un  Dialor/tie  entre  an  philosophe,  nn  juif  et  un  chrétien  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1831  (6),  ainsi  qu'un 
Abrégé  de  la  Théologie  chrétienne  (7). 

Le  philosophe,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous 
est  suffisamment  connu  (8).  Toutefois,  il  nous  incombe  de  ci- 

<'  chés  et  rerut  avec  beaucoup  de  piété  les  sacrements  en  présence  de 
<c  tous  les  religieux  du  monastère.  »  Puis,  Thistorien  cite  ces  paroles  de 
((  Pierre-le-Vénérable  :  <(  Ainsi  l'homme  qui,  par  son  autorité  singulière 
«  dans  la  science,  était  connu  de  presque  toute  la  terre,  et  illustre  par- 
«  tout  où  il  était  connu,  sut,  à  l'école  de  celui  qui  :i  dit  :  Apprenez  que  je 
«  suis  doux  et  humble  de  cœur,  demeurer  doux  et  laimble  ;  et,  comme  il 
«  est  juste  de  le  croire,  il  est  ainsi  retourné  à  lui  ».  (Abélard,  I*aris,  184.'), 
p.  256-057). 

(i)  Opéra  d'Abélard,  pp.  452  et  suiv  . 

(2)  Ibid.,  pp.  059  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  5()8  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  pp.  58 1  et  suiv, 

(5)  Ibid.,  pp.  491  et  suiv. 

(6)  Par  F.  H.  Rheinvvald  «  in  collectione  cui  titulus  :  Anecdotaad  histo- 
riam  ecclesiasticam  periinenlia,  particula  I  )>,  in-8. 

M.  l'abbé  Mignea  inséré  ce  Dialogue  dans  sa  Patrol.  lat.,  tom.  CLXXVIII, 
col.  1609  et  suiv. 

M.  Cousm  l'a  reproduit  dans  son  édition  des  Oper  i  d'Abélard,  haclenus 
seorsim  édita,  tom.  II,  pp.  644  et  suiv..  en  le  faisant  précéder  de  ces 
mots  :  «  Quo  tempore  hoc  opus  fuerit  compositum  non  satis  compertum 
«  est;  sed  ex  ipsius  libelli  natura  ac  ratione  conjci  potest,  illum  scriptum 
«  fuisse  paulo  post  FAhicumot  Theologiamchristianam  cujus  in  eo,  ut  dixi- 
«  mus  inentio  fit  ». 

(7)  M.  l'abbé  Migne  a  également  inséré  dans  la  même  Patrologie  latine, 
vol.  cit.,  col.  168G  et  suiv.  cet  Epitome  Theologiœ  christianx,  édité  aussi 
pour  la  première  fois  par  V.  H.  Rheinwald  dans  la  même  collection, 
«  particula  11»,  Berlin,  i855,  in-S'^.  Cet  Epiiome,  comprenant  trente-sept 
chapitres,  était,  selon  le  premier  éditeur,  inscrit  sous  le  nom  d'Abé- 
lard. M,  Cousin  a  dit,  à  bon  droit  dans  l'édition  susdite,  vol.  cit.  p.  567, 

sur   cet  ouvrage  :  <*    non   plane  liquet  opus  propria  manu   Pétri 

«  nostri  manu  prodiisse  ;  sed  verisimilius  nobis  videtur  istud  e  geminis 
«  celeberrimi  magistri  libris  a  quodam  ejus  discipulo  expromptum  fuisse.  » 
Aussi,  M.  Cousin  laisse-t-il  de  côté  les  vingt  premiers  chapitres  de  \ Epi- 
tome,  lesquels  sont  ou  presque  copiés,  soit  de  V Introduction  à  la  théologie, 
soit  de  la  Théologie  chrétienne,  ou  n'apprennent  rien  de  neuf,  pour  ne 
reproduire,  (Ibid.),  que  les  suivants  qui  offrent  de  sérieuses  divergences 
de  rédaction. 

(8)  Lire,  sur  le  philosophe,  Abélard,  par  M.  de  Rémusat,  V Introduction 
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ter  les  ouvrages  édités  par  M.  Cousin.  Aux  deux  principaux 
où  le  dialecticien  se  montre,  où  le  nominaliste  s'affirme:  le 
traité  de  la  Dialectique  (1)  et  celui  des  Genres  et  des  espèces 
(2),  il  faut  joindre  les  Gloses  :  sur  Porphyre  (3),  sur  les  Caté- 
gories {A),  sur  l'Interprétation  (5),  sur  les  Topiques  de  Boèce  (6). 
Il  y  a  encore  un  autre  travail  sur  Porphyre  :  ce  sont  les  Glos- 
sulcV  (7). 

Le  poète  nous  est  apparu  dans  la  composition  des  Hymnes 
pour  le  Paraclet.  Nous  avons  encore  les  Monita  ad  Astrala- 
biwn,  vers  élégiaques  adressés  à  son  fils  sur  la  vie  honnête  et 
pieuse  (8),  et  les  Planctus  varii,  complaintes,  au  nombre  de 
six,  de  certains  personnages  de  l'Ancien-Testament,  c'est-à- 
dire  de  Dina,  fille  de  Jacob,  de  Jacob  sur  ses  fils,  des  vierges 


aux  Ouvrages  inédits  (VAbélard,  par  M.  Cousin,  Paris,  i85fi,  VHistoirc  de 
la  philosophie  scolastique,  par  M.  Hauréau,  par.  I,  Paris,  1872,  pp.  564 
et  suiv. 

(ij  Ouvrag.  înéd.  d'Abel...,  Paris,  i8ô6,  pp.  ijôet  suiv. 

(2)  Ibid.,  pp.  5o5  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  55 1  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  pp.  577  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  595  et  suiv. 

(6)  Ibid.,  pp.  6o5  et  suiv. 

(7)  Dans  Pctri  Abœlardi  Opcni,  hadenus  seorsim  édita  ...,  par  M.  Cou- 
sin, Paris,  i849-i85(),  2  vol.  in-4°,  tom.  II,  pp.  766  et  suiv. 

Cette  édition  ne  renferme  pas  les  Ouviages  inrdits,  précédemment  pu- 
bliés par  M.  Cousin. 

(8)  Dans  Patrol.  lat.,  de  M.  Migne,  vol.  cit.,  col.  1759  et  suiv.,  d'après 
Thomas  Wright  et  James  Orchard  Halliwel,  qui  publièrent  cette  pièce 
dans  les  Reliquiie  antiquœ.  Londres,  i84i. 

Voir  pour  les  diverses  éditions  de  la  pièce,  Biblioth.  de  Vecole  des 
Chartes,  Paris,  i845-i84(j,  pp.  40(3-407,419-421. 

L'on  a  cependant  voulu  élever  dos  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
pièce  (M.  Ch.  de  Rémusat,  A^e/arc/,  Paris,  1845,  tom.  I.  p.  269,   note; 
M.  Cousin,  Opéra  d'Abélard  hactenus  seorsum  édita,  tom.I,  p.  540.) 
Voici  le  début  : 

Astrolabi  tili,  vitae  dulcedo  paterna^ 

Doctrinae  studio  pauca  relinquo  tuae. 
Major  discendi  tibi  sit  quam  cura  docendi  ; 
Hinc  et  ahis  etenim  proficis,  inde  tibi. 
Cum  tibidefuerit  quod  discas,  discere  cessa; 

Nec  tibi  cessandum  duxeris  esse  prius. 
Disce  diu,  firmaque  tibi  tardaque  docere, 

Atque  ad  scribendum  ne  cito  prosilias, 
Non  a  quo,  sed  quod  dicatur,  sit  tibi  curîe  : 
Authori  nomen  dant  bene  dicta  suo. 
Ne  tibi  dilecti  jures  in  verba  raagistri, 
Nec  te  detineat  doctor  amore  suo. 
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d"Isra(4  sur  la  fille  (\c  Jcphlé,  d'ïsruiU  sur  Samson,  de  David 
sur  Abnor  et  aussi  sur  Saiil  et  Jonatlias  (1). 

Y  a-t-il  des  ouvrages  d'Abélard  qui  soient  encore  inédits? 

Nous  avons  indiqué  le  commentaire  sur  VEpitre  de  saint  Paul 
atix  Romains,  lequel  figure  dans  les  Opéra  d'Abélard.  Nolr^î 
Bibliothèque  nationale  possède  dans  un  inaiius('rit  un  com- 
mentaire sur  les  autres  EpUres  de  l'Apôtre  des  Gentils  et  un 
second  sur  les  Psaumes  [2).  Il  y  a  lieu  de  mentionner  encore 
un  traité  Des  Esprits  [De  Intellectibus]  (3). 

U Histoire  littéraire  de  ta  France  parle,  en  outre,  d'un  traité 
d'arithmétique  ayant  pour  titre  :  Rit/imoniachia  (4). 

Cette  conclusion  se  tire  naturellement  de  l'exposé  des  faits 
dans  notre  notice  :  éloqu«Mit  professeur,  écrivain  élégant 
pour  l'époque,  brillant  dialecticien,  philosophe  éminent, 
théologien  téméraire,  Abélard,  qui  ù  la  puissance  intellec- 
tuelle joignait  une  excessive  présomplion  et  une  inconstance 
de  caractère,  entendait  demeurer,  malgré  ses  égarements  tant 
intellectuels  que  moraux,  sincèrement  catholique,  et  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  montrent  qu'il  voulut  mourir  en 
vrai  pénitent  et  en  enfant  soumis  de  l'Eglise. 


GILBERT    DE   LA   PORRÉE 

(Vers  1070-1154) 

Gilbert  de  la  Porrée  [Gilbertus  ou  Gislebertus  Porretanns). 
naquit  à  Poitiers  vers  1070.  Des  écoles  de  cette  ville,  à  la  tête 

(i)  Dans  même  Patrologie,  même  vol.,  col.  1817  et  suiv.,  d'après 
Greith,  SpicileglumVaticanum,  Frauenfeld,  i838. 

M.  l'abbé  Migne  a  édité,  dans  le  vol.  cit.  de  sa  Patrol.  lat.,  les  princi- 
paux ouvrages  d'Abélard  en  les  rangeant  sous  ces  divers  titres  :  Epis- 
tolie;  Sermones  et  Opusculaascetica;  Opéra  theologica  et  philosopfiica  ;  Car- 
mina.  L'éditeur  a  joint  un  Appendice  qui  renferme  le  Liber  adversus 
hareses.  A  la  suite  de  cet  appendice,  ont  pris  place  l'Elégie  d'Hilaire  et  les 
les  trois  lettres  de  Bérenger. 

(2)  Ms.  lat.  2545. 

(5)  Autrefois,  à  la  bibliothèque  du  Mont-Saint-Michel  et  aujourd'Jiui  à 
la  bibliothèque  publique  d'Avranches,  n«  y.gfiô  (M.  Com'm,  Fragin.philosopli 
tom.  II,  Paris,  i865,  pp.  4oi  et  suiv.)  *' 

(4)  Tom.  XII,  p.  i5o. 

Voir,  pour  quelques  compléments  :iïz5f.  Uttér ,  vol.  cit.,  p.  iôô-l^/j  • 

Fragments  philo^ophiqtcs    de  M.  Cousin,  tom.  II,   Paris,    i865,  pp.  i  et 
sniv.,  et  surtout  p.  08-42. 
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desquelles  était  Hilaire,  il  passa  à  celles  de  Chartres,  puis  à 
celles  de  Laou.  A  Chartres,  il  eut  pour  maître  Bernard,  à 
Laon,  Anselme  et  Raoul  ou  Radulphe.  Il  resta  longtemps  dis- 
ciple pour  mériter  lui-même  d'être  maître  li).  Chancelier  de 
l'église  de  Chartres  en  1134  (2),  il  fut  bientôt  appelé  à  donner 
à  Paris  des  leçons  de  dialectique  d'abord,  et  ensuite  de  théo- 
logie. 

Là,  il  eut  pour  disciple  Jean  de  Salisbury  qui  résume  ainsi 
son  sentmient  sur  les  universaux  :  «  Un  autre...  attribue, 
«  avec  Gilbert,  évéque  de  Poitiers,  l'universalité  aux  formes 
«  nées  et  s'évertue  à  en  démontrer  la  conformité.  Or,  une 
«  forme  née  est  un  exemple  (une  copie)  de  l'original  et  elle 
u  n'a  pas  son  siège  dans  l'intelligence  divine,  mais  elle  est 
(.  inhérente  aux  choses  crées.  Elle  s'appelle,  en  grec,  etôoi;, 
u  étant  à  Tidée  (divine)  ce  que  l'exemple  est  à  l'exemplaire. 
«Insensible  dans  l'objet  sensible,  elle  est  conçue  insensible 
«  par  l'esprit;  en  outre,  singulière  dans  les  singuliers,  elle 
«  est  universelle  en  tous  »  (3).  Gilbert  était  donc  réaliste,  et, 
dès  lors  sa  doctrine  se  trouvait  en  opposition  avec  celle  dWbé 
lard.  Il  assistait  au  concile  de  Sens  devant  lequel  ce  dernier 
était  appelé  à  comparaître.  On  dit  que  l'accusé,  l'ayant  aperçu, 
lui  lança  ce  vers  d'Horace  : 

Nam  tua  res  agitur,  paries  cum  proximus  ardot  (4). 

Placé  ensuite  à  la  tête  de  l'école  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 
il  se  vit  confier,  en  1142,  le  gouvernement  du  diocèse  de  ce 

(i)  Othoii  de  Freisingen,  De  (iestis  Fr^derkl  /,  lib.  I,  cap.  L  :  «  Iste 
«  enim  ab  adolescentia  iiiagncrum  virorum  disciplina'  se  subjiciens  ma- 
«  gisque  illoruni  ponderi  quam  suo  credens  ingeriio,  qualis  primo  fuit 
«  Hilarius  Pictaviensis,  post  Bernardus  Caniotensis,  ad  uUim'.:in  Anshel- 
«  mus  et  fAadulplius  Laudunenses  germani  fratres,  non  levemab  eis,sed 
«  gravem  doctriiiam  hauserat,  manu  non  subito  ferula'  subducta. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  Hilaire,  c'est  qu'il  était  contemporain  d'un 
autre  célèbre  professeur  de  la  même  ville,  Raoul  Ardent,  et  que  proba- 
blement il  est  l'auteur  d'un  sermon  «  qui  se  trouvoit  autrefois  dans  les 
«  bibliothèques  des  abbayes  de  Saint-Amand  et  de  Laubes  et  dans  celle  de 
«  la  cathédrale  de  Saint-Omer  sous  ce  titre  :  De  Corpore  tt  sanguine. 
«  Christi...  »  {Hist.  littêr.  de  la  Franc,  tom.  VII,  p.  5i}. 

(o)  Cart.  de  Notre-Dame  de  Chartres,  publié  par  MM.  de  Léplnois  et 
Merlet,  tom.  I,  p.  142,  où  cette  date  d'une  charte  :  «(  Datum  Carnoti,  in 
«  capitulo  S.  Maria',  per  manum  Gisleberti  cancellarii,  IlII  Kalendas 
<c  marcii,  anno  ab  incarnatione  MCXXXIII,  » 

(ô)  Metaloy.,  lib.  II,  cap.  XVII,  traduct.  de  M.  Hauréau  dans  Hist.  de  la 
philos,  scolast.,  par.  I,  Paris,  iSy-j,  p.  449- 

(/j)  Hist.  littcr.  de  la  Frane.,  tom.  XII,  p.  4G7,  d'après  Vincent  de  Beau- 
vais,  Spéculum  historiale. 


AUX   XI''  ET  XII'"    SIÈCLES  155 

nom  (1).  Jusque-là,  il  avail,  pu  savourei-  tiMiKiuilloincnl  sa 
gloire,  bien  niéritéo,  de  penseur.  Mais  la  ([uasi-propliélio 
d'Abélard  allait  s'accomplir. 

En  plein  synode,  dans  un  sermon,  l'oveque  de  Poitiers  avait 
produit  sur  la  Sainte-Trinité  des  propositions  (pii  avaient 
(•lioqué  la  foi  commune.  D(uixar'chidiacres  du  diocèse  crurent 
devoir  soumettre  ces  propositions  au  Saint-Siège,  ils  s'appe- 
laient Arnaud  et  Galon.  Le  premi(M^  avait  ce  surnom  signiti- 
calif  :  Qui  nr  rit  pas  (2).  Ils  partirent  poui*  ritalie.  Ils  rencon- 
trèrenl  à  Sienne  Eugène  III  qui,  forcé  de  s'éloigner  de  Home 
devant  la  révolte  suscitée  par  Arnaud  de  Brescia,  avait  pris 
le  chemin  de  la  France.  Le  pape  répondit  à  leur  conununi- 
cation  en  leur  donnant  ordre  de  se  trouver  à  Paris,  aux  fêtes    ^/^ 


il  aurait,  pour  examiner  l'attaire,  non-seulement  plus  de  loi-'^  ^ 

sirs,  mais  plus  de  facilités,  à  cause  du  grand  nombre  de  sj[^  M 


le  Pâques,  car  là  —  nous  avons  déjà  donné  cette  réponse  —  ^£* 

^    ^ 

vants  dont  se  glorifiait  l'illustre  cité.  Cette  parole  est  la  npW  f 


veiie  attestation  du  grand  renom  de  science  dont  jouissa^nt         jT 
les  maîtres  des  écoles  dans  la  capitale  du  royaume.  Lc.^rux      / 
archidiacres  revinrent  donc  en  France.  Mais  ils  se  roMirent    - 


rwMireiii     » 

à  Glairvaux  pour  consulter  saint  Bernard.  ^^  f 

Un  concile  fut  indiqué  a  Paris  pour  l'époque  fix^i^  c'est-^^ 
dire  après  les  fêtes  de  Pâques  1147.  Le  Pape  le  ]^-Bida.  Piîi- 
sieurs  cardinaux  étaient  présents.  Saint  Bernft^d  devaft  y 
remplir  contre  Gilbert  le  rôle  qu'il  avait  rempli  à  Sens  ^ntre 
Abélard.  Les  principales  propositions  incriminées  qu'on  disait 
aussi  se  rencontrer  dans  les  livres  de  Gilbert  étaient  celles-ci  : 

L'essence  divine  n'est  pas  Dieu. 

Un  seul  Dieu  n'est  pas  trois  personnes,  bien  que  trois  per- 
sonnes soient  un  seul  Dieu. 

Les  attributs  divins  ne  tombent  pas  sur  les  personnes  divines. 

La  nature  divine  ne  s'est  point  incarnée,  mais  seulement  la 
personne  du  Verbe  (3J. 


(i)  Gai.  christ,  toni.  ir,  col.  1175  :  «...  tempore  siiae  electlonis,  sci- 
<(  licet,  aiino  ii4i  vel  potius  ii4'>  ».  Et  en  note  :  «  Nain  occnrit  ejus 
«  decessop  Grimoardus  episcopus  an.  ah  Incarnat.  l)om.  MCXLII  lima  II 
((  régnante  Liidovico  regc,  in  charta  Renalfll  Clarer...  » 

(2)  Arnoldus  nomiiie  et  cognomine  qui  non  ridet...  »  (Gaufridl  Epis- 
tola...,  dans  Opéra  de  S.  Bernard,  Paris,  1690,  tom.  11,  col.  1Ô19). 

(5)  Othon  de  Freisingen,  Loc.  cit.,  mentionne  ces  deux  autres  erreurs  : 

Le  Christ  seul  a  mérité. 

Le  baptême  n'est  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être  sauvés. 
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Les  Pèresdu  concile  n'ayant  point  les  livres  deGilbert  pour 
vérifier  si  les  propositions  y  étaient  véritablement,  citèrent 
le  célèbre  professeur  Adam  du  Petit-Pont  et  Hugues  de 
ChamplTeury,  cbancelier  du  roi.  Ceux-ci  attestèrent  par  ser- 
ment qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  deGilbert  quelques- 
unes  de  ces  propositions.  On  produisit  aussi  des  extraits  de 
son  commentaire  sur  le  traité  de  la  7V/y///c  de  Boèce  ou  attri- 
bué à  Boèce  (1).  Gilbert  opposa  une  sorte  de  négation  ('2), 
invoqua  à  l'appui  de  son  dire  les  témoignages  de  deux  de  ses 
disciples,  Rotrodus  (3),  évèque  d'Evreux,  ensuite  archevêque 
de  Rouen,  et  Yves,  doyen  de  Chartres  (4),  et  eut  recours, 
pour  parer  les  coups  portés  par  l'abbé  de  Clairvaux,  aux  subti- 
lités de  la  dialectique.  La  discussion  avait  duré  plusieurs 
jours.  Le  pape  remit  la  décision  au  concile  qui  devait  se 
réunir,  à  Reims,  l'année  suivante. 

A  ce  concile,  ouvert  en  mars  1148  et  présidé  par  le  même 
pontife,  étaient  présents  des  cardinaux,  des  évoques  deFrance, 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Espagne,  et,  parmi  les  docteurs, 
Pierre  Lombard  et  Robert  de  Melun(5i.La  cause  de  l'éveque  de 
Poitiers  fut  introduite  en  dernier  lieu.  Bernard  était  à  son 
poste.  Gilbert  s'était  muni  d'un  grand  nombre  de  volumes 
Le  pape  avait  chargé  Godescalque,  abbé  du  Mont-Saint-Martin 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  (Oi,  plus  tard  évèque  d'Arras,  d'é- 
tudier la  question  et  de  préparer  un  rapport.  Ce  qui  fut  fait. 
Les  erreurs  étaient  notées,  et  en  face  les  vérités  consignées 

(i)  L'on  aurait  produit  également  une  prose  rimée,  composée  par  lui, 
sur  l'ineffable  mystère.  L'on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  cette  prose.  [Hist. 
littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  476). 

(2)  Otnon  de  Fr-nsingen,  Op.  cit.,  cap.  lu, rapporte  cet  on  dit  (credilur 
dixisse),k  savoir  que  Gilbert  répondit  :  «  Audacter  confiteor  Patrem  alio  esse 
Patrem,  alio  esse  Deum,  nec  tamen  esse  hoc  et  hoc;  »  proposition 
qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  clarcé.  Nous  avons  suivi  la  lettre  de 
Geoffroy. 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  XL,  col.  Sjo  et  48,  le  nomme  Rotrodus  et  Roirocus, 
noms  qui  sous  la  plume  de  Fleury,  Hist.  ccclesiast.,  jiv.  lxix,  ch.  xxin, 
deviennent  en  français  :  Raoul. 

(4)  Gai.  christ.,  tom.  VIII,  col.  1200  :  «...  obiit  Ivo  (larnotensis  ecclesia* 
decanus,  vir  multa  scientia  et  honestate  praeditus...  ^> 

(5)  Historia  pontiflcalis  dans  Monument.  German.  histor.  de  Pertz,Sc/'/p- 
ior.y  tom.  XX,  p.  522. 

(6)  Geoffroy,  (Gaufridiis) ,Epïst.  cit.,  ledit  abbé  du  Mont-Saint-Eloi  et  de 
Tordre  de  Prémontré  :  «...  abbati  Prîemonstratensi  Godescalco  de  iMonte- 
Sancti-Eligii  ..  »  C'est  Saint-Martin  que  Geoffroy  aurait  du  écrire.  Saint- 
Eloi  appartenait,  du  reste,  à  l'ordre  de  saint  Augustin  ^Gal.  Christ.,  tom.  111, 
col.  326,  194.  4^5  et  suiv.) 
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avec  les  saintes  aulorilés  qui  les  appuyaient.  La  discussion 
s'ouvrit  sur  le  premier  article.  (iilb(Tt  entreprit  sa  Justifica- 
tion par  la  lecture  elles  commentaires  de  beaucoup  de  pas- 
sa,i>es  palrologiqnes.  L  assemblée  se  latii^uait.  «Poiirqnoi  tant 
'<  de  paroles,  dit  Tabbé  deClairvaux?  Voici  l'origine  du  scan- 
de dale  :  plusieurs  pensent  que  vonscroyezet  enseignez  que  la 
H  divine  essence  ou  la  nature  divine,  la  divinité,  sa  sagesse,  sa 
«  bonté,  sa  grandeur  ne  sont  pas  Dieu,  mais  la  forme  par  la- 
*<  (|uelle  Dieu  est  Dieu.  Est-ce  là,  oui  ou  non  votre  sentiment? 

«  —LalormedeDieu,  répondit  CJil])ert,ladivinité  par  lacpielle 
<(  il  est  Dieu,  n'est  pas  elle-même  Dieu.  —    Nous  avons   ce 
((  que  nous  clierclions,  répliquasaintBernard  ;  qu'on  écrive  cet 
u  aveu  ».  Sur  Tordre  du  pape,  Henri  de  Pise,    sous-diacre  de 
l'Eglise  romaine,  et  depuis  cardinal,   se  mita  écrire  l'aveu, 
(lilbert,  s'adressant  à  l'abbé  deClairvaux,  lui  demanda  d'écrire 
aussi,  de  son  côté,  que  la  divinité  est  Dieu.  «  Qu'on  écrive, 
«  répliqua  aussitôt  saint  Bernard,  avec  le  fer  el  le  diamant, 
«  qu'on  grave  sur  la  piéride,  que  l'essence  divine,  sa  forme,  sa 
ce  nature,  sa  bonté,  sasagesse,  sa  puiss;i,nce,  sagraiuleur  sont 
«  vraiment  Dieu  r).  La  discussion  continua  néainuoins.  Nous 
ii^Gn  recueillerons  que  deux  réflexions  :  celle-ci  de  l'abljé  de 
Claii'vaux  :  «Si  la  l'orme  doni  vous  parlez,  n'est  pas  Dieu,  elle 
«'st  meilleure  queDieu,])uisqueDieutieidsonétre d'elle));  celte 
autre  de  Geollroy,  plus  tard  abbé  du  même  monastère  et  dont 
la  lettre  au  cardinal  d'Albe  est  ici  notre  principal  guide  :    «  A 
«  la  place  de  cet  aveu  ([ue  vous  faites,  Gilbert,  vous  énonciez 
u  l'année  dernière,  à  Paris,  en  présence  du  papeet  d'une  nom- 
«  breuse  assistance,  une  formelle  négation,  et  vous  produisiez 
u  des  témoins  attestant  que  jamais  vous  n'aviez  cru,  jamjiisen- 
«  seigné  rien  de  semblable  ».  Cette  ju^emière  séance  avait  été 
consacrée  au  premi(M*  article  incriminé. 

Les  suivantes  furent  données  aux  trois  autres  articles.  C'est 
dire  qu'ici,  comme  là,  la  discussion  fut  longue,  a])i>rofondie, 
et  tourna,  par  la  confusion  des  subtilités,  à  l'iionneur  du 
dogme  catnolique.  A  cbaquediscussion,  ainsi  qu'on  l'avait  lait 
dans  la  première,  l'on  eu  soin  de  transcrire  l'aveu  fait  par 
(iilbert.  Et  ces  aveux  se  trouvèrent  conlormes  aux  erreurs 
précédemment  relevées.  Restait  à  poj'ter  le  jugement  cano- 
fiique. 

A  la  dernière  séance,  lorsqu'on  se  séparait,  les  cardinaux 
prononcèrent  une   ])arole  pouvant  faire  croire  qu'ils  enten- 
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daient  d^'cider  eQx-inèmes.   Ceci  provoqua  une  sorte  de  pro- 
testai ion  de  la  part  des  prélats,  docteurs  et  abbés  de  France. 

Ceux-ci  se  réunirent  cliez  saint  Bernard. Les  cardinaux,  sans 
doute,  n'approuvaient  pas  les  erreurs  de  Tévêque  de  Poitiers. 
Mais  ils  paraissaient  être  assez  favorables  à  la  personne  du 
prélat.  En  conséquence,  on  décida  d'opposer  quatre  articles 
aux  quatre  erreurs  et  on  les  rédigea  en  ternies  précis  et  com- 
prenant, au  besoin,  la  réponse  catégorique  aux  arguties  de 
riill)ert.  Il  était  donc  dit  dans  cette  déclaration  de  loi,  signée 
par  tous  les  membres  présents  : 

L'essence  divine  est  Dieu,  et  Dieu  est  la  divinité  ;  Dieu  esl 
sage  par  sa  sagesse  (]ui  est  lui-même,  grand  par  sa  grandeur 
qui  est  lui-même,  éternelle  par  son  éternité  qui  est  lui-même, 
un  par  son  unité  qui  est  lui-même.  Dieu  par  sa  divinité  cpii 
est  lui-même. 

Les  trois  personnes  divines  sont  un  seul  Dieu,  une  seule 
substance  divine,  et  la  substance  divine  est  trois  personnes 
[iinani  dichuuu  sffùsUmfianf  cssr  /rr^s personas pro/ifr/nur). 

Les  attributs  divins  tombent  réellement  sur  les  personnes 
en  sorte  (ju'il  n'y  a  qu'un  seul  éternel,  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  et  ainsi  des  autres  at- 
tributs ou  propriétés. 

La  nature  divine  s'est  incarnée  dans  la  personne  du 
Verbe  (1). 

L'assemblée  chargea  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  Milon,  évè- 
quedeThérouannc,  etSuger,abbé  de  Saint  Denis,  de  présent(U^ 
la  déclaration  au  p;ip(^  et  aux  cardinaux,  en  leur  tenant  subs- 
tantiellement ce  disciun^s:  Par  respect  pour  vous,  nous  avons 
laissé  passer  des  paroles  que  nous  ne  devions  pas  entendre,  ;'i 
savoir  que  vous  vouliez  décid(*r  vous-même  la  question;  vous 
avez  entre  les  mains  la  professioji  écrite  de  Gilbert;  voici  l;i 
nôtre,  atin  que  vous  ne  prononciez  pas  n'ayant  ouï  qu'une  {\es 
parties;  mais  il  y  a  cette  difîérence  entre  les  signataires  de 
ces  deuxprofessions  :  Gilbert  s'est  déclaréprêtàcorrigercequi 
n'aurait  pas  votre  approbation;  nous,  nous  affirmons  (jue 
nous  ne  changerons  rien. 

Le  pape  répondit  qu(^  l'Eglise  romaine  partageait  comjùè- 


(i)  Otlion  de  Freisingen,  De  GchUh Frederki  1,  lih.  I,  cap.  LVÎ  ;  Geoffroy, 
le  même  qui  était  présent  au  concile,  Libellus  coiilra  rapilula  Gilhcrli. 
dans  Opcra  de  saint  Bernard,  I^aris,  iGyo,  tom.  II,  col.  lôaâ  etsuiv. 


AUX    \f  ET  Xll''    SIÈCLES  15<) 

toment  la  foi  (^xpriméc^  dans  la  doclaralion,  (|uo  la  ])i(MU(Ml- 
lanco  téinoignéi^  par  quelques cardinauxà  réviMpiech»  Poilirrs 
avait  pour  objet  la  personne  et  non  la  doetrin(\ 

Le  eoncile  de  nouveau  réuni,  on  posa  1rs  (piestions  néces- 
saires à  l'évêque  de  Poitiers  qui,  loin  d»'  voidoir  défendi^c 
opiniâtrement  ses  erreurs,  répondit  simplement:  «Si  vous 
<*  eroyez  autrement,  je  erois  comme  vous;  si  vous  dites 
«  autrement,  je  dis  comme  vous;  si  vous  écrivez  autrement, 
u  j'écris  comme  vous  ».  Alors,  avec  l'assenliuKmt  unîjnime  du 
concile,  le  pape  condamna  les  quatre  articles  «  délendani 
strictement  d(^  lire  ou  transcrire  le  livn»  ainsi  réprouvé, 
avant  que  l'Eglise  romaine  ne  lait  corrigé  )>.  Sur  ce:  «  Moi. 
«  reprit  Gilbert,  je  le  corrigerai,  comme  vous  le  jugerez  à 
«  propos.  — Non,  répliqua  le  pape,  cette  correction  ne  vous 
«    sera  pas  confiée  »  ^1). 

Ainsi  se  termina  Tattaire  de  GilbertdelaPorrée.  Sa  paix  avec 
l'église  eut  pour  première  conséquence  sa  réconciliation  avec 
les  deux  arcliidi;icres,  dont  l'un,  Galon,  fut  son  successeur 
immédiat  sur  le  siège  de  Poitiers  (2).  Gilbert  mourut  en  115î, 
dans  sa  ville  épiscopale,  avec  la  réputation  d'homme  religieux 
et  savant. 

Le  GaUia  r/frisfiana  cÀto  cette  phrase  de  Robert  du  Mont: 
«  Moritur  Gilbertus,  episcopus  Pictaviensis,  vir  religiosus  et 
«  multiplicis  doctriUfP,  qui  Psalmos  et  Epistolas  Pauli  lucn- 
«  lenter  exposait');  etc(^tte  autre  de  Laurent,  doyen  de  Poitiers: 
«  Dormivit  in  senectute  bona  senex  et  plenus  dierum  anno 
«  ab  incarnationc  Domini  1154  »  (3). 
Cette  dernière  phrase  fait  partie  d'une  lettre,  sorte  d'oraison 

(i)  Sourc.  géiiér.:  Gaufridi  Epistola  ad  Albinum  curdlnalcm  et  episcoptu/i 
Albanenscm,  dans  Opcra  de  S.  Bernard,  Paris,  ((k)o,  toin.  Il,  col.  iôkj  ot 
suiv.  Ce  GeoftVoy  était  présent  au  concile  de  Reims,  comme  nous  l'avons 
déjà  constaté,  et  dès  lors  son  récit,  en  cas  de  divergence,  doit  être  pré- 
leré  à  celui  d'Ohoii  de  Freisingen  dans  son  De  iicslis  Frcderici  f,  lib.  I, 
cap,  Li  et  suiv.,  lequel  était  alors  en  Orient  à  la  suite  de  l'empereur 
Conrad  III.  Du  reste,  ce  dernier  historien  montre  une  très  grande  par- 
tialité en  laveur  de  Gilbert  de  La  Forrée. 

Voir  aussi  le  LXXX«  des  Sermons  de  saint  Bernard  in  Ctnitlcn,  tom.  I 
des  Opéra,  Paris,  i()()o,  col.  i3'i8-i5'4f).  Le  saint  docteur  rappelle  que  le 
livre  de  Gilbert  a  été  justement  condamné. 

Les  deux  relations  de  Geoffroy  et  d'Otlion  sont  reproduites  par  Labbe, 
Concilia,  tom.  X,  col.  •  lo'^  et  suiv.,  1 121  et  suiv.,  et  dans  la  Collection  de 
Mansi,  tom.  XXI,  col.  -•^\  et  siiv.,  ;*28  et  suiv. 

{•i)  Gai.  christ.,  tom.  H,  p.  117(8. 

lô)   Ibid.,  col.   iiTT- 
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funèbre,  que  l'auteur  adressait  à  tous  les  Catholiques.  Nous 
l'eproduisons  ce  passage  traduit  par  Dreux  du  Radier  : 
H  Llierbe  a  été  desséi^hée,  la  fleur  est  tombée.  Gomment  cet 
«  homme  si  célèbre  par  ses  connaissances  a-t-il  disparu  ?  Com- 
u  ment  ce  grand  arbre  a-t-il  été  renversé?  G'étoit  un  cèdre 
«^  plantéau  faîte  du  Liban,  un  cyprès  d'unehauteur  surprenante. 
H  Hélas!  hélas!  Ce  savant  homme,  ce  rare  génie,  ce  mortel 
H  qui  avoit  estimé  la  sagesse  comme  son  épouse,  qui  avoit  dit 
M  A  la  science  :  Vous  êtes  ma  so'ur;  qui  îippeloit  la  prudence 
«  satendreamie,  ce  mortel  nousest  ravi.  Pleurez,  mes  frères, 
u  pleurez; pontifes,  pasteurs,  fondez  en  larmes  ;  pleure,  gémis, 
<*  crie,  sois  abîmée  dans  la  tristesse,  église  malheureuse  de  Poi- 
«  tiers,  église  désolée,  ph^'ure,  ta  gloire  n'est  plus,  le  chandelier 
«  (juisoutenoit  ta  lumière  est  renversé,  ton  flambeau  est  éteint, 
«  tes  jours  de  fêtes  sont  cluingés  en  jours  de  deuil,  les  instru- 
«  mentsqui  servoient  i\  exprimer  les  chants  de  joie,  ne  servent 
u  plus  qu'à  exprimer  ta  douleur;  tu  sais  à  présent  quel  bien  tu 
*'  as  perdu,  combien  il  étoit  précieux,  et  tu  ignorois  le  trésor 
H  (|ue  tu  possédois...Les  choses  excellentes  le  sont  encore  plus, 
1.  quand  on  en  est})rivé.  Les  t(''nèbres  nous  font  reconnaître  les 
«  avantages  de  la  lumière  ;lamaladi(^  nous  apprend  combien 
u  la  santé  est  précieuse  »  -i). 

La  dépouille  mortelle  de  (nllxM't  fut  placée  dans  l'église  de 
Saint-Hilaire  2i.  Son  tombeau  se  voit  encore,  dit-on,  près  de 
la  sacristie,  ^  mais  défiguré  ]uir  les  Calvinistes  qui  lors  des 
guerres  de  religion  en  avaient  tiré  les  ossements  poui*  les 
liiMiler  »  .3i. 


(i)  Cit.  dans  Le  Clfvjt':  de  Francr,  par  bu  Tenis,  tom.  Il,  Paris,  177^}, 
p.  iiH. 

L'on  trouvera  le  texte  origiiml  do  cotte  lettre  dans  Recueil  des  hisl.  des 
iiaul.  et  de  In  Franc,  toiu .  XIV,  p  r)79-')Si  :  Planctus  Laurent...  super 
mort.  Gisleb.  Forrct... 

b'ou  avait  composé  pour  (iilbert  de  La  Porrée  une  épitaphe  qui  se  lisait 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  Carmes  déchaussés  de  l*iiris, 
manuscrit  renfermant  le  Coimuentaire  de  <iilbert  sur  la  Trinité  de  boece. 
(-e:te  épitaphe  a  été  reproduite  par  le  (rallia  christlma,  ibid.,  et  par- 
VHistor.  Univers.  Paris. ,  tom.  II,  p.  73I).  Nous  en  transcrivons  les  trois 
})remiers  vers  : 

Temporibus  nostris  celeberrimus  ille  matrister 
Hoc  opus  excepit,str8nuus  sipiensque  minister 
Kloruit,  et  cunctis  pra^celluit  ipse  niagistris. 

(•2)  Gai.  christ.,  ibid. 

lô)  Dreux  du  Radier,  Biblioth.  Voilée,  ou  Hist.  littér.  du  Poitou...  cou 
tinm^e  jusquen  1849,  par  M.  de  Lartic-Saint-Jal,  Niort.  iS'jt),  p.  ()8. 
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Nous  avons,  plusieurs  fois  déjà,  mentionné  le  Commontaire 
de  Gilbert  de  La  Porrce  sur  les  quatre  livres  de  la  Trinité  qui 
portent  le  nom  de  Boèce.  Le  tî'avail  du  théologien  —  et  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  correction  pontificale  — a  pris  place 
dans  les  Opéra  du  célèbre  philosophe,  édi  tion  de  Baie,  1570  (1). 

Suivant  VHistoiro  Utlvraire  de  la  France  (2),  Gilbert  aurait 
écrit  deuxautres  commentaires  :  Tunsurle  traité  attribué  en- 
core à  Boèce,  /)(^.v  deux  natures  et  de  V  unique  personne  du  Christ^ 
l'autre  sur  celui  donné  à  Mercure  Trismégiste,  Des  Semaines 
ou  delà  Dignité  de  la  Théologie;  et  ces  commentaires  seraient 
inédits.  M.  Hauré;iu  fait  remarquer,  après  avoir  constaté  la 
chose,  qu'il  y  a  là  une  triple  erreur.  Les  écrivains  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France,  ne  poussant  pas  assez  loin  leur  examen, 
ne  se  sont  pas  rendu  compte  que  le  prétendu  iniiié  De  duab us 
naturis  et  una  persona  Christi,  n'est  autre  que  le  quatrième 
livre,  portant,  du  reste,  le  même  titre,  du  traité  de 
Boèce  sur  la  Trinité,  et  que  le  De  Hebdomatibus  sive  Le 
Dignitate  tJteologiœ  en  est,  sous  ce  titre  différent,  le 
second  livre  intitulé:  Utruni  Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus 
de  divinitate  substantialiter  prœdicentur.  Gonséquemment  les 
deux  commentaires  signalés,  sont  également  deux  parties, 
correspondant  à  celles  du  texte  commenté,  de  l'œuvre  géné- 
rale de  Gilbert,  et  ce  ne  sont  donc  pas  des  ouvrages  inédits  (3). 

Mathieu,  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  avait  consulté 
Gilbert  sur  le  cas  suivant  :  Un  prêtre,  après  la  consécration, 
s'est  aperçu  qu'il  avait  prononcé  les  paroles  sacramentelles 
sur  le  calice  où  il  n'y  avait  pas  de  vin;  et,  ayant  versé  dans  le 
calice  le  vin  nécessaire,  il  recommença  la  double  consé- 
cration. Que  penser  de  cela?  et,  dans  l'hypothèse  d'une  faute, 

(j)  Un  vol.  in-fol.  Les  Commentaires  sont  placés  après  chaque  livre  au- 
quel ils  se  rapportent. 

VHist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  Ayô,  se  trompe  en  plaçant  cette 
édition  sous  le  millésime  de  i/jyo,  dit  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  sco- 
last.,  par.  I,  Paris,  icSja,  p.  4'>i;  ^t  nous  l'avons  constaté  après  lui. 

(2  1  Tom.  XII,  p.  47'>. 

(5)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  I,  Paris,  1872,  p.  45i-452. 

Voici  le  t'tre  des  deux  autres  livres  de  l'ouvrage  du  philosophe 
romain  : 

Lib.  I,  Quomodo  trinitas  unus  Deus  ac  non  très  dit. 

Lib.  III,  Ail  omne  quod  est,  bonum  si  t. 

M.  l'abbé  Migne  a  réimprimé  aussi  dans  sa  Patrol.  latin.,  tom.  LXIV, 
col.  1247  ^t  suiv.,  les  Commentaires  de  Gilbert  à  la  suite  de  chaque  livre 
de  l'ouvrage  de  Boèce. 

11 


162  L  ENSEIGNEMENT   THÊOLOGIQUE 

quelle  pénitence  doit  subir  le  prêtre?  Gilbert  répondit  (lue  lu 
Caute  est  certaine:  le  prêtre  aurait  dû  communier  sous  une  seule 
espèce,  puisqueJésus-Ghrist  est  tout  entier  sous  Tune  et  l'autre. 
Mais  la  raison  du  sacrifice  alors?  Le  casuiste  n'en  tient  pas 
compte.  Quant  à  la  pénitence,  Gilbert  est  d'avis  que  le  prêtre 
s'abstienne  quelque  temps  de  célébrer  le  divin  sacrifice.  Gette 
réponse  a  été,  à  noire  connaissance,  qnati'C  fois  imprimée  (1). 
On  peut  se  rappeler  une  décision  à  peu  près  semblable  don- 
née par  saint  Bernard  à  l'abbé  des  Trois-Fontaines  dans  le 
diocèse  de  Cbalons-sur-Marne  (2). 

Selon  les  paroles,  transcrites  à  l'instant,  de  Robert  du  Mont, 
Gilbert  fit  d'excellentes  gloses  sur  les  Psaumes  et  les  Ëpitres  de 
saint  Panî  (Ps(ib)t os  et  Kpistolas  Pauli  lucuJentev  exposuit)  (3). 
Les  gloses  sur  saint  Paul  sont  inédites  :  et  elles  existent  en  qua- 
druple copie  à  notre  Bibliothèque  nationale  (4).  Celles  sur  les 
P.s'rt^^;/^(^.s- auraient  même  été  imprimées  d'après  Lipenius  qui 
u  cite  une  édition  in-folio,  de  l'an  1527,  sans  nommer  le  lieu  ni 
l'imprimeur  »  (5).  Mais  elles  se  trouvent  également  six  fois  au 
moins  à  notre  Bibliothèque  nationale  (G).  Il  est  bon  d'ajouter  que 
Geoffroy  dans  la  Lettre  au  cardinal  d'Albe  reprochait  à  Gilbert 
d'avoir  parlé  d'une  façon  inexacte,  dans  ces  Gloses  sur  les 
Psaumes,  de  l'adoration  qui  est  due  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ;  et  il  citait  cette  phrase  :  «  Nonilla, dico  adoratione  quiv 
'(  latria  est,  qucP  soli  creatoridebetur,  sed  illa  qua»  dulia  dignior 
«  est;  dulia  enim  adoratio  est  quae  etiam  creatuno  exhibetur; 
«<  quœduashabet  species,  unam  quaUiominibus  indifîerenter, 
«  alteram  qua»  soli  humanitati  Christe  exhibetur^)  (7).  Gilbert 
«  refusait  donc  le  culte  de  latrie  à  l'humanité  de  Jésus-Christ 
pour  lui  accorder  seulement  celui  d'hyperdulie. 

Nous  sommes  plus  positivement  renseignés  au  sujet  de 
l'impression  d'un  commentaire  sur  X ApovaJijpse  :  (<  La  préface 

(i)  Dans  Thesaur.  nnv.  anecdol.  de  Martène  et  Durand,  tom.  I,  col.  427, 
dans  les  Annal,  ord.  S.  Bencdict.,  tom.  VI,  p.  ôi."),  dans  les  Notes  de  doin 
d'Achery  à  la  suite  des  Opéra  de  (iuibert  de  Nogent,  Paris,  i()r>i,  in-fol., 
p.  564,  dans  la  Patrolo^ie  latine  de  M.  l'abbé  Aligne,  tom.  CLXXXVllI, 

col.    12.55. 

(2)  Opéra,  Epist.  LXIX;  Ad  Guidonem  ahhalem  de  Trihus-Ftndilnis. 

(3)  P.  i5ç,. 

(/|)  Mss.  lat.  2579,  2580,  258i,  i44^|i- 
(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  Xll,  p.  47Ô. 

(G)  Mss.  lat.  45(),  45(),  2577,  12004,  it\t[iH,  14419;  et  aussi  Bibl.  del'Ars., 
ms,  487;  Bibl.  Mazar.,  mss.  202,  200,  204. 
(7)  A  la  suite  de  la  partie  de  la  Lettre  qui  traite  de  la  procédure. 
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^<  se  trouve  à  la  trte  des  Postilles  du  Nicolas  de  Lyra  sur  ce 
«  livnî,  et  le  corps  de  Touvrage  a  été  ituprimé  dans  une 
'<  com]>ilali()u  de  dillV'i'oiits  interprètes  anciens  de  VApoca- 
'<  /f/psr,  jHdjliée  à  Paris,  Tan  1512,  en  un  volume  in-8  »    1). 

L'on  cite  dïiulres  travaux  inédits  de  (lili)ert  sur  rKcritnre- 
Sainte;  par  exem|)le,  des  commentaires  sui'  Jérémie  (2),  sur  le 
CantKjuc  des  raitlu/ lies  {^'\],  sur  les  Evanf/ilfs  de  saint  Mathieu  (4) 
et  de  saint. Jean  (5)  ;  des  (Jffrs/io/is  siirnos  livi'essacrés  lô). Tou- 
jours suivant  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  <.<  il  Hiut  mettre 
«  aussi  parmi  les  productions  de  Gilbert  que  le  teni])s  nous  a 
«  enviées,  ses  Ser/NO/is,  dont  Pierre  de  Celles  laisoit  un  si 
«  i^rand  cas  qu'il  ne  craignoit  pas  de  h;s  comparer'  à  ceux  de 
«  Bernard  »  (7). 

Si  (îomme  théolo.^ien  peu  orlliodoxe  (îilbert  a  (ait  du  ])ruit 
pendant  sa  vie,  sa  réputation  coniuK»  philosophe  s'esl  main- 
tenue dans  les  siècles  suivants;  Ion  peut  même  dire  fiu'elle 
agrandi-  Il  faut  attribuer  cela  à  sou  Livre  des  six  pri?iripes. 
On  connaît  les  dix  Catégories  ou  classifications  d'Aristote  (|ui 
hjrment  le  premier  livre  de  VOrf/anon.  Parmi  ces  dix  Caté- 
f/ories,  le  Stagij'ite  semble  s'êlre  attaché  de  prélerence  aux 
(juatre  premières,  la  substance,  la  quantité,  la  relation, 
la  (|ualité.  Aussi  estimait-on  (jue  ses  explications  étaient 
insuriisantes  sur  les  six  dernières,  Faction,  la.  passion,  le 
lieu,  le  temps,  la  situation,  la  manière  d"étre.  C'est  pour  com- 
pléter l'œuvre  du  ])hilosophe  grec  que  le  philosophe  français 
composa  sou  Livre  des  six prineipes  ou  des  six  dernières  caté- 
gories d'Aristote,  livre  qui,  dans  le  moyen-àge,  plaça  le  mo- 
derne penseur  presque  sur  la  même  ligne  ciue  l'ancien,  car 
ce  livre  a  été  commenté  par  plusieurs  écrivains  et,  en  parti 


(i)  Hlst.  UUi'r...,  toin    XII,  p.  /jyô. 

':>.)  L'Hisl.  litlér...,  ibiU.,  p.  ^ly/,,  affirme  qu'il  y  en  a  «  deux  exemplaires 
à  la  liibliotlièque  du  roi  »,  et  cite  les  mss.  lat.  i^|(S  et  '>-H.  Or,  le  ms.  lat. 
i^nS  attrihue  le  Commentaire  dont  il  s'agit  à  un  (îilbert,  diacre  d'Auxerre  ; 
et  le  ms.  lat.  v.78  ne  renferme  rien  de  semblable.  C'est  évidemment  2078 
(|u'on  a  voulu  écrire.  Mais  le  Commentaire  sur  .iérémie  est  éu'alement 
attribué  à  (jill)ei-t,  diacre  d'Auxerre. 

lô)  .Ms.  «  à  la  bibliotlK'que  publique  d'Ltrecht  ..  f77/.s7.  liltêr...,  ibid.).  A  la 
Hibl.  Mazar.,  le  ms.  (,79  renlerme  un  commentaire  sur  les  Cantiques  de 
la  Bible,  lequel  est  nttrii)ué  à  Gilbert  de  la  l'orrée 

Vt.Ms.  {Glnssu.Ue;a  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ouen  de  Rouen.)(/6/(/.,  p.  475^, 

>*M  Ouvrage  connu  seulement  par  le  témoignage  de  Henri  de  Ca'nd. 

(())  Mss.  «  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ouen  de  Hou(mi  et  à  cellle  de  Saint- 
Ilertin  »  {Flist   lillér....  ibid.,  p.  f\-j'\.. 

(7)  Ibid.,  p.  /,7(î. 
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culier,  par  Albert-le-Grand  qui  disait,  en  commençant  :  «  Sicut 
«  in  Praodicamentorum  libro  secuti  et  prosecuti  sumus 
«  scientiam  Aristotelis,  sic  in  hoc  libro  sequimur  Gilbertum 
«  Porretanumquiea  (qiiae  de  sex  principiis  dicumtur)  invenit 
«  et  composait  ad  faciliorem  intellectum  eorum  quse  in  libro 
((  Prœdicamentorum  succincte  dicta  esse  videbantur  »  (1). 
Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  d'apprendre  que  ce 
livre  a  été  souvent  imprimé  in  antiquis  latinis  Aristotelis 
cditionibus,  comme  parle  Fabricius  (2),  de  le  voir  à  la  suite  des 
Catégories  dans  la  traduction  des  OEuvres  d'Aristote  par 
Ermolao  Barbaro  (3),  d'en  lire  des  extraits,  ainsi  que  le  titre 
l'indique,  dans  les  Auctoritates  Aristotelis^  Senecœ,  Boetii, 
Platonis,  Apulei,  Porphyrii  et  Gilberti  Porretani  (4). 

Sans  tenir  compte,  autrement  qu'en  le  mentionnant,  du 
Liber  de  Causis,  autre  œuvre  de  Gilbert  et  toujours  à  l'état  de 
manuscrit  (5),  nous  saluerons,  dans  ce  philosophe,  à  ren- 
contre des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  lui,  et  qui  l'ont 
généralement  plus  ou  moins  rabaissé,  nous  saluerons  en  lui, 
avec  M.  Hauréau,  «  le  plus  éminent  logicien  qu'ait  possédé 
«  l'école  réaliste  au  xir  siècle,  le  plus  profond,  le  plus  exercé, 
«  le  plus  avancé  (nous  nous  servons  à  dessein  de  ce  terme 
<(  des  métaphysiciens  de  l'une  et  de  l'autre  école  »  (6). 

Dans  ce  jugement,  nous  avons  le  principe  même  des  témé- 
rités théologiques  de  Gilbert,  d'ailleurs  très  versé  dans  la 
science  sacrée  ^7). 

(i)  Opéra,  Lyon,  i65i,  tom.  I,  pp.  194  et  suiv. 

L'Hist.  liltér.  de  la  Franc,  tom.  Xll,  p.  Ayô,  cite  encore  comme  com- 
mentateurs du  Liber  de  sex  principiis  le  Franciscain  Antoine-André  et  le 
Dominicain  Bonne-Grâce  d'Esculo,  et  elle  ajoute  que  leurs  commentaires 
ont  été  imprimés  dans  leurs  œuvres. 

(2)  Bibl.  lat..,,  édit.  Mansi,  art.  Gilbertus  Porrcta  ouPorretamis. 

(5)  Hist.  litt.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  47^" 

Le  Liber  de  sex  principiis  a  été  réimprimé  par  M.  l'abbé  Migne  dans  sa 
Patrol.  lat.,  tom.  CLXXXVIII,  col.  i^Sy  et  suiv. 

(4)  Paris,  1498  {M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  I,  Paris, 
1872,  p.  4^2-4"^''^,  note). 

(5)  Hist.  littér...,  tom.  XII,  p.  47^-  D'après  la  Nouv.  biogr.  gêner.,  art. 
Gilbert  de  la  Porrée,  ce  Liber  de  causis  serait  à  la  bibliothèque  de  Douai. 

(6)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  470. 

(7)  Un  contemporain,  l'auteur  Siiionyme  deVHistoria  pontiflcalis  dans  les 
Monument.  German.  his1or.de  Pertz,  Scriptor.,  tom.  XX,  s'exprime  ainsi,  p. 
522,  sur  Gilbert  :  «  Eratenim  viringenii  perpicacissimi,legeratplurima,  et, 
«  ut  ex  animi  sententia  loquar,  circiter  annos  sexaginta  expenderat  in 
«  legendo  et  tritura  litterarum,  sic  iu  disciplinis  liberalibus  eruditus,ut 
«  eum  in  universis  nemo  praecederet;  credebatur  ipse  potius  in  universis 
«    praecedere  universos,  » 
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LA  FACULTÉ  DE   THÉOLOGIE 

dans    la    première    moitié    du    XIII^     Siècle 


PHASES    HISTORIQUES 


CHAPITRE  I 

I.    Les  chaires. 

II.  Les  Collèges  théologiques  réguliers. —  Collège  des  Mathurins 

—  Collège  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers.  —  Collège 

des  Dominicains.  —  Collège  des  Franciscains.  —  Collège 

des  Bernardins. 

III.  Les  Collèges  théologiques  séculiers. 

Collège  de  Constantinople.  —   Collège  des  Bons-Enfants 

Saint-Honoré.    —    Collège    de    Saint-Nicolas     du    Louvre.     — 

Collège  des  Bons-Enfants  Saint- Victor. 


I 

LES   CHAIRES 

Bien  que  la  science  nécessaire  pour  enseigner  dût  être 
constatée  par  Texamen  et  la  mission  accordée  d'ordinaire 
par  l'examinateur  ou  le  chancelier,  les  chaires  de  théologie 
s'étaient  beaucoup  et,  au  jugement  du  Saint-Siège,  trop  multi- 
pliées à  Paris. 

Aussi, ladixième  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  en  1207, 
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Innocent  IIÏ  écrivait  à  Tévcque  de  Paris  :  «  Comme  il  est 
«  utile  que  dans  la  cité  do  Paris  où  affluent  les  étudiants  en 
«  lettres  sacrées,  il  y  ait  un  nombre  suffisant  de  maîtres  pour 
«  rompre  le  pain  aux  enfants  qui  le  demandent,  et  restaurer 
<(  par  laliment  de  la  parole  divine  les  âmes  qui  ont  faim  ;  ainsi 
«  il  convient  de  ramener  à  de  plus  justes  proportions  la  foule 
«  de  ces  maîtres,  car  alors,  au  sein  de  cette  cité  populeuse,  il 
c<  pourrait  être  à  craindre,  ou  que  leurs  fonctions  ne  s'avilis- 
«  sent,  ou  qu'elles  ne  fussent  moins  bien  remplies  :  Dieu  a 
«  tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Mû  par  ces  consi- 
«  dérations  et  croyant  obéir  à  la  prudence,  nous  défendons 
«  absolument  par  les  présentes  qull  y  ait  à  Paris  plus  de  huit 
«  maîtres  de  théologie,  à  moins  qu'une  grande  utilité  ou  la 
«  nécessité  ne  le  demande  »  (1). 

Cette  nécessité  se  fit  sentir. 

D'une  lettre  écrite,  en  février  1254,  dans  une  circonstance 
solennelle,  par  l'Université  aux  prélats  du  monde  catholi- 
que (2),  il  résulte  :  que  le  nombre  des  élèves  ne  comportait  pas 
alors  plus  de  douze  chaires  théologiques  (3)  ;  que  des  chanoines 
de  Notre-Dame  en  occupait  trois  avec  la  faculté  d'en  augmenter 
le  nombre  (4)  ;  que  six  étaient  possédées  ou,  selon  des  espéran- 
ces manifestées,  devaient  être  prochainement  possédées  par 
des  maisons  religieuses  (5);  que  les  trois  autres  et  même  les 


(i)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  36. 

(2)  Cette  lettre,  imprimée  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  253- 
258,  porte  :  <c  Revereiidis  in  Christo  patribus  arc'iiepiscopi?,  episcopis, 
«  decanis,  abbatibus,  archidiaconis  et  aliis  Ecclesiarum  pr^elatis  necnon 
«  capitulis  etscholaribus  universis,  Universitas  magistrorum  et  scliolarium 
«  Parisius  studentium  salutem  in  Domino  sempiternam.  » 

(5)  Ibid.,  p.  255  :  ((  ...  secundum  statutum  apostolicum  a  cancellario 
«  Fansiensi  et  a  singulis  magistrorum  theologiao  juratum,  vix  posse  in 
«  eadem  facultate  duodecimcathedras  sastinere  propter  scliolarium  apud 
«  nos  in  theologia  studentium  raritatem...  » 

(4)  Ibid-  :  «  Considérantes  etiam  canonicos  ecclesiîe  Parisiensis,  quorum 
«  très  apud  nos  in  eisdem  litteris  sunt  régentes,  numerum  suum  secundum 
((  quod  eis  personae  suppetunt,  juxta  morem  ecclesiae  sua?,  mult^licare 
u  consuevisse. ..  » 

(5)  Ibi  '.  :  «  ...  tempore  procedente  considérantes  majores  nostri  diver- 
((  sarum  religionum  sex  collegia,  videlicet)  Fratres  Clarœvallenses,  Vrai- 
«  monstratenses,  de valle  Scliolarium,  de  ordineTrinitatis,  Fratre  n.Minores, 
<(  praeter  alios  regulares  apud  nos  collegia  non  liabentes,  causa  discendi 
«  sacras  litteras  Parisius  convenisse.  et  in  ei^^  quosdam  usque  ad  cathe- 
«  dram  profecisse;  alios  vero  nondum  competenter  proventos  ad  catlie- 
«  dras  magistrales,  secundum  quod  et  ipsi  asserunt,  processu  temporis 
«  aspirare...  » 
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d(Mix  autres,  car  les  Dominicains  prétendaienl  avoir  pour  eux 
deux  chaires  tiiéologiffues,  étaient  ou  seraient  laissées  aux 
maîlres  séculiers (1). 

Fauilrail-il,  conclure  que,  précédemment,  le  nombre  des 
chaires  était  supérieur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  cliaires 
durent  être  maintiuiues,  l)ien  que  les  élèves  pussent  être 
moins  nombreux:  ceci  nous  paraît  être  Finh^rprétiition  natu- 
relle du  texte. 

II  n'est  ici  question  que  de  chaires  magistrales  ou  doctorales, 
c'est-à-dire  de  chaires  jouissant  de  ces  droits  ou  privilèges 
académiques  :  rang-  pour  le  professeur  dans  TUniversité,  voie 
ouverte  a,ux  grades  pour  l'élève. 

Les  chaires  occupées  par  les  chanoines  et  celles  laissées  aux 
maîtres  séculiers  avaient  leur  origine  dans  les  écoles  de  Notre- 
Dame,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor.  Du  reste,  le  droit 
des  chanoines  au  professorat  avait  été  formellement  reconnue 
dans  la  bulle  de  Grégoire  IX,  en  date  du  13  avril  1231  (2). 
Mais  les  chaires  des  réguliers  ? 

Ces  réguliers  appartenaient  aux  ordres  de  Glairvaux,  de  Pré- 
montré, du  Val  des  écoliers,  de  la  Trinité,  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique.  Sans  doute,  les  Frères-Prêcheurs  ne 
figurent  pas  ici  dans  le  texte  cité  ;  mais  c'est  probablement 
un  oubli  de  copiste  ou  une  faute,  de  typographie,  puisque  leur 
adjonction  est  néc^essaire  pour  former  le  nombre  six  ;  et, 
d'ailleurs,  ils  sont  nommés  dans  les  phrases  qui  précédent 
immédiatement  ce  ([ui  pourrait  peut-être  encore  expliquer 
l'absence  dans  le  texte.  Ces  ordres  avaient  fondé  à  Paris  des 
maisons  qualitîées  de  voWègQs  (collef/ia),  et  on  y  donnait  ren- 
seignement académique. 

Bon  gré  mal  gré,  droit  de  bourgeoisie  au  sein  du  corps 
enseignant  avait  été  accordé,  ou  allait  l'être,  à  ces  six  maisons 
ou  collèges  de  réguliers.  Rome  avaitfavorisé,  soutenu  ces  der- 
niers dans  leurs  sollicitations  ou  revendications.  Innocent  IV 


(i)  Ri^ît.  Univers.,  Pdris.,  ihid.:  «  ...  postquam  ex  illis  duodecini  novem 
«  cathedrce,  sicut  in  promptu  est,  a  praedictiscollegiis  irrevocabiliter  fueriiit 
u  occupatae,  ...  duaî  aut  très  duntaxat  poterunt  superesse,  quae  personis 
<(  sa^cularibus...  valeaiit  reservari.  » 

(■>)  Htst.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  i4:  :  «  Cancellarius  quoque  jurabit 
«  quod  consijia  magistrorum  in  malum  eorum  nullatenus  revelabit  Pari- 
•<  siensibus,  libertate  ac  jure  in  incipiendo  habitis  in  sua  manentibus  fir- 
«  niitate.  »  Il  s'agit  de  théologie  et  de  décret  :  «  Magistri  vero  tlieologiaî 
«  ac  decretorum,  quando  incipient  légère...  Datum  Laterani  idib.  april. 
«  Pontif.  nostri  an.  3.  » 
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était  intervenu  direcj,ement  pour  ordonner  l'admission 
formelle  des  Dominicains  et  des  Franciscains.  La  bulle  éiait 
donnée  en  1244,  lorsque  TUniversité  ne  se  croyait  encore  obli- 
gée qu'à  la  tolérance.  Cinq  ans  après,  en  1249,  le  même  pon- 
tife enjoignait,  en  général,  au  chancelier  de  Notre-Dame  d'ac- 
corder la  licence  aux  religieux  qui  auraient  donné  des  preuves 
de  leur  capacité,  lors  même  que  par  esprit  de  modestie  ils  ne 
jugeraient  pas  à  propos  de  la  demander  (1).  On  le  voit,  c'était 
consacrer,  en  principe,  le  droit  des  réguliers  aux  privilèges 
académiques.  Quelques  années  plus  tard,  Alexandre  IV  allait 
lui  donner  une  nouvelle  consécration  (2). 

Il  était  à  craindre  que  les  religieux,  ainsi  favorisés,  ne 
fussent  tentés  de  vouloir  imiter  les  Dominicains,  qui,  ne 
s'étant  pas  montrés  satisfaits  de  la  chaire  octroyée,  en  avaient 
fondé  une  seconde  que  l'Université  ne  voulait  pas  recon- 
naître. 

En  conséquence,  l'Uni;  crsité  statua,  en  1252,  qu'aucun  mo- 
nastère ne  pourrait  jouir  de  plus  d'une  chaire.  Elle  le  rappe- 
lait dans  sa  lettre.  Mais  elle  n'entendait  nullement  interdire 
les  leçons  particulières  qui  ne  donnaient  aucun  droit  aux 
grades  académiques.  Ceci  était  formellement  déclaré  (3). 

II 

LES  COLLÈGES  THÉOLOGIQUES  RÉGULIERS 

Le  lecteur  la  compris,  par  la  force  des  choses,  la  loi  de 
l'équité,  et  sous  l'influence  de  Rome,  les  collèges  théologiques 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  19^,  2iî5  :  «  ...  nos  attendentes 
«  quod  plures  idonei  et  praecipue  rcligiosi...  nuinquam  eainclem  licentiam 
«  postulareiit,  discretionl  tuœ  maiidamus,  quateims  eos...  dignos  repe- 
((  reris...  licectiam  ipsam,  etiamsi  non  petatur  ab  ipsis,  sine  difficultate 
«  aîiqua  largiaris...  Datum  Lugduni  ^  kal.  juuii  pontif.  nostri  an.  7.  » 

(2)  Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  Ifl,  p.  558-558,  bulle  de  mai  laôy  :  «  ..• 
('  statuiinus  ut  scliolares  omnes  tam  reliogisi  de  praelatorum  suorum 
((  licentia  Parisius  gratia  studii  quomodolibet  commorantes,  quam  etiam 
«  seculares  ubicumque  voluerii-t,  lectionibus  vel  praedicationibus  au- 
((  diendis  sive  quiestionibus  disputandis  libère  valeant  interesse,  atque 
«  tam  Praedicatorum  quam  Minorum  ordinum  fratres  et  religiosi  alii  qui 
«  pro  tempore  Parisius  doctores  fuerint  theologica  facultate  ac  scliolares 
«  ipsorum  societatem,  consortium  et  collegium  aliorum  raagistrorum  et 
((  scholarium  Parisiensium  recipiantur  plenarie...  » 

(5)  Ibid.,  p.  25()  :  «  Duximus  statuendum  ut  nullus  regularium  con- 
((  ventus  in  collegio  nostro  duos  simul  solemnes  cathedras  habere  valeat 
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de  religieux  devaient  se  multiplier.  L'histoire  de  leur  établis- 
sement a  sa  place  dans  notre  travail.  Nous  commençons 
immédiatement  par  les  plus  anciens  ou  ceux  que  mentionne 
la  lettre  de  l'Université,  sauf  celui  de  Prémonlré  qui  appar- 
tient à  la  seconde  moitié  du  siècle. 

COLLÈGE   DES    TRINITAIRES    OU    MATHURINS 
(avdnt  i'209). 

Un  théologien  de  Paris,  Jean  de  Matha,  et  un  ermite,  Félix 
de  Valois,  mûrirent  ensemble  un  magnanime  projet,  celui  de 
se  dévouer  et  de  constituer  une  famille  qui  se  dévoue  à  la  ré- 
demption des  captifs.  Leur  projet  ayant  pris  corps  dans  des 
statuts,  œuvre  à  la  fois  de  Jean  et  de  Félix,  d'Eudes,  évoque 
de  Paris,  etd'Absalon,  abbé  de  Saint-Victor,  reçut  la  consécra- 
tion apostolique.  De  là  est  né  l'ordre  des  Trinitaires  ou  des 
Matlmrins. 

Voici  comment  on  rapporte  les  causes  surnaturelles  qui 
déterminèrent  l'établissement  du  nouvel  ordre. 

Jean  de  Matha,  originaire  de  la  Provence,  était  saintement 
promu  au  sacerdoce,  après  être  brillamment  parvenu  au 
plus  haut  grade  en  théologie.  11  célébrait  sa  première  messe 
dans  la  chapelle  de  l'évêché  de  Paris  en  présence  de  l'évêque, 
des  abbés  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Victor  et  du  recteur 
derUniversité.  Or,«  comme  le  nouveau  prestre  élevoit  la  sainte 
«  hostie,  un  ange  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  apparut 
«  au  dessus  de  lautel.  Il  estoit  vêtu  d'une  robe  blanche  avec 
((  une  croix  rouge  et  bleue  sur  sa  poitrine.  11  avoit  les  bras 
((  croisés  et  ses  mains  posées  sur  deux  captifs,  comme  s'il  en 
«  eust  voulu  faire  l'échange.  L'évesque  et  les  autres  dont 
((  nous  avons  parlé,  conférèrent  ensemble  sur  cette  vision;  et, 
«  ne  sachant  ce  qu'elle  pouvoit  signifier,  ils  furent  d'avis  que 
«  Jean  de  Matha,  muni  des  témoignages  authentiques  de  cette 
«  apparition,  iroit  à  Rome  pour  en  informer  le  pape  et  ap- 
«  prendre  de  lui  ce  qu'il  devroit  faire.  » 

Avant  de  se  rendre  dans  la  ville  éternelle,  Jean  voulut  pas- 


ce  actu  regentium  magistrorum,  non  intendentes  per  hoc  statutum  eos 
((  artare  quominus  liceat  inter  fratres  suos  extraordinarias  multiplicare 
<(  sibi  lectiones  secundum  quod  sibi  viderint  expedire.  » 
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ser  quelcfuc  temps  dans  la  solitude  pour  mieux  vaquer  à  la 
prière,  la  sûre  inspiratrice  des  grandes  o'uvres. 

On  s'entretenait  alors  de  l'admirable  vie  d'un  solitaire  re- 
tiré dans  le  bois  qui  s'étendait  entre  Gandelu  et  la  Ferté-Mi- 
lon.  Ce  solitaire  s'appelait  Félix  de  Valois.  L'on  a  dit  qu'il  ap- 
partenait à  la  famille  royale  de  Valois.  Mais  il  paraît  plus 
avéré  qu'il  tirait  son  second  nom  de  son  pays  d'origine,  le 
Valois.  Jean  alla  donc  le  trouver.  «  Vu  jour,  comme  ils  s'en- 
«  tndenoient  auprès  d'une  fontaine,  ils  apperçurent  un  cerf 
'<  d'une  grande  blancheur,  tiui  portoit  au  milieu  de  son  bois 
((  une  croix  rouge  et  bleue.  Le  prodige  les  surprit,  et,  ayant 
«  fait  rappeler  à  Jean  de  Matlia  la  vision  qu'il  avoit  eue  à  sa 
«  premièn*  messe,  il  la  raconta  à  Félix.  Ils  jugèrent  par  ces 
«  merveilles  que  Dieu  demandoit  d'eux  quelque  chosede  par- 
«  ticulier.  Ils  redoublèrent  leurs  jeûnes  et  leurs  prières,  afin 
«  ([u'il  lui  plust  de  leur  faire  connoistre  sa  volonté.  Leurs 
«  prières  tinrent  etTicaces,  car  un  ange  apparut  à  eux  en  songe, 
«  par  trois  diverses  fois,  pour  leur  dire  d'aller  à  Rome  trouver 
«  le  souverain  pontife,  de  qui  ils  apprendroient  ce  qu'ils  de- 
«  voient  faire  ». 

Ils  partirent.  C'était  en  l'année  1198.  Innocent  III  venait  de 
monter  sur  le  trône  pontifical.  Le  pape,  touche  de  la  commu- 
nication, convoqua  à  Saint-Jean  de  Latran  une  réunion  de  car- 
dinaux et  de  prélats,  à  l'effet  de  prendre  leur  avis.  Il  les  in- 
vita à  la  messe  qu'il  dirait  le  lendemain  pour  f)btenir  du  ciel 
la  lumière.  Le  saint  sacrifice  commença;  et,  quand  le  souve- 
rain-pontife ((  éleva  la  sainte  hostie  pour  la  montrer  au  peuple, 
«  l'ange  parut  de  nouveau  devant  cette  illustre  compagnie  de 
«  la  mesme  manièn^  et  dans  la  mesme  posture  qu'il  avoit  fait 
«  à  Paris.  » 

La  volonté  du  ciel  était  connue. 

Innocent  III  renvoya  en  France  les  deux  solitaires  avec  des 
lettres  pour  l'évèque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- Victor,  aux 
quels  il  ordonnait  de  travailler  à  la  rédaction  d'une  règle  pour 
le  nouvel  ordre  (1). 

Gautier  de  Châtillon  donna  pour  terrain  du  premier  monas- 

(i)  Helyot,  HisL  des  ordr,.  monast.  relig.  et  milU.,  tom.  II,  pp.  ôio  et 
suiv. 

Voir  aussi  :  Toussaiots  du  Plessis,  Hisl.  de  rEglis.  de  Meaux,  tom.  I, 
pp.  i7'.î  et  suiv.;  Gai.  christ,,  tom.  VIII,  col.  lyô^-ijô.^  ;  Hist.  littér.  de  la 
Franc,  tom.  XVIII,  p.  il\\  et  suiv.,  art.  ae  M.  Petit-Radel. 
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tère  rondroit  même  où  le  vr\'\'  (Hait  apparu  à  Jean  de  Matha 
et  à,  Félix  de  Valois  (1). 

Le  nom  du  monastère  fut  ('(«lui  du  bois  lui-inriiu*  :  Cerlroid 
{Cpvviis  f'rif/idus]  (2).  Le  mouastère  (l(;viut  iiaturelleineiit  le 
centre  et  la  tète  de  la  nouvelle  famille  religieuse.  Mais  celh»- 
ci  fut  attiré(^  à  Paris.  Elle  comptait  seulement  quelques  an- 
nées d'existence  et  déjà,  en  1209,  nous  la  trouvons  eu  posses- 
sion de  l'éi^lise  de  Saint-Mathurin  ,  ainsi  (|ue  de  la  maison  y 
attenante,  double  propriété  qu'elle  tenait  de  Tévêque  et  du 
chapitre  de  Notre-Dame.  Le  fait  est  relaté  dans  une  lettre  du 
prieur  de  Saint-Germain  des  Prés  (3),  et  la  reconnaissance 
en  est  attestée  solennellement  (luelques  années  plus  tard  dans 
un  document  (|ui  émane  d'un  chapitre  i>énéral  do  l'ordre  (4). 
Si  Cerfroid,  par  respect  pour  la  mémoire  des  fondateurs,  ne 
cessa  d'être  ce  qu'il  fut  d'abord;  la  maison  de  Paris  était 
appelée  à  être  la  demeure  du  général  el  à  renfermer  le 
collège  universitaire. 

L'Eglise  eut  ;  ussi  sa  gloire  :  elle  fut  dans  la  suite  le  lieu 
ordinaire  desassemblées  du  corps  enseignant.  Elle  eut  encore 
une  autre  gloire,  celle  de  donner  son  nom  à  l'ordre  naissant. 
Quant  au  nom  de  Trinitaires  que  Tordre  porte  également,  il 
doit  avoir  son  origine  dans  le  divin  patronage  adopté,  celui  de 
la  Sainte-Trinité,  ou  la  spéciale  dévotion  à  ce  sublime 
mystère. 

Nous  venons  de  faire  entendre  que  le  couvent  de  ces  reli- 

(i)  Helyot,  Ibid.,  et  auteurs  susdits. 

l'i)  Ce  bois  était  ainsi  appelé,  dit  La  Martinière  (Diclion.\  de  ce  qu'un 
cerf  y  était  mort  de  froid. 

Le  Gallvi  chrisLvina,  tom.  VIII,  col.  1704,  explique  autrement  l'étymo- 
logie  du  nom  :  «  Ad  etymon  voculfi^  Gerfroi  quod  attinet,  recurrendum  non 
«  esse  ad  cervum  refrigeratuni,  sed  ad  veterem  P>ancorum  linguam,  in 
<(  qua  frai,  sive  frcd  aut  frid,  ([uemadmodum  in  Gmlcfrido,  Si(jefrido, 
((  Hermanfrcdo  etaliis  similibus,  libenim  aut  lihcrtdtcm  significat.  »  Cette 
étymologie  nous  paraît  mieux  i-aisonnée.  Peut-être  pourrait-on  y  décou- 
vrir certains  rapports  avec  l'apparition  même  du  cerf? 

(5)  Dans  du  Breul,  Le  Théâtre  des  AntiquUez  de  Paris,  Paris,  iGri, 
p.  491,  et  dans  Félibien  et  Lobineau,  Histoire  de  la  Ville  de  Paris,  tom.  III, 
p.  9(  :«  ...  in  ecclesia  Sancti-Mathurini  Parisiusordinis  Sanctœ-Trinitatis... 
DaUim  anno  Domini  MC(MX,  dieJovisante  Nativitatem  Domini  nostri.  » 

(4)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  701.  Il  s'agit  du  chapitre  général 
tenu  à  Cerfroid,  en  i-îôo,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Noveriîis  quod  fratres 
«  nostri  receperunt  a  venerabili  pâtre  (iuillelmo  episcopo  Parisiens!  et  a 
«  venerabili  viro  decano  et  capitulo  Parisiensi  ecclesiam  et  domum  S.Ma- 
u  tliurini  Parisiensis  in  omnimoda  obedientia,  subjectione  etreverentia 
«  in  qua  antecessores  eorum  dictas  ecclesiam  et  domum  tenuerant  et 
«  possederant...  Datum  apud  Cervum  Frigidum,  anno  r.iSo.  » 
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gieux  se  trouvait  au  sein  de  l'Université,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  Paris  qu'on  appellera  plus  tard  le  quartier  latin. 

Cet  établissement  ne  fut  pas  oublié  dans  le  testament  de 
saint  Louis  :  il  y  figure  pour  un  legs  de  soixante  livres  (1). 

COLLÈGE  DE  SAINTE  CATHERINE  DU  VAL  DES  ÉCOLIERS 

L'abbaye  du  val  des  écoliers  rattache  son  origine  à  quatre 
maîtres  ou  docteurs  de  Paris  qui,  par  amour  de  la  solitude, 
vinrent,  au  commencement  du  xiii''  siècle,  se  retirer  dans  le 
diocèse  de  Langres  ^2).  Ils  se  nommaient  Guillaume,  Richard, 
Evrard  et  Manassès.  On  put  graver  sur  leur  tombe,  en  faisant 
un  anachronisme  par  l'emploi  du  mot  Sorbona^  carie  collège 
de  Sorbonne  n'était  pas  encore  fondé  : 

Gallia  nos  genuit,  docuit  Sorbona,  recepit 

Hospitio  pnesul,  pavit  eremus  inops. 
Justa  pius  solvit  Cliristo,  quem  ereximus,  ordo; 

Ossaque  jam  vallis  nostra  scliolaris  habet  (5). 

L'ordre  nouveau  allait  bientôt  avoir  un  monastère  à  Paris. 
Un  généreux  bourgeois,  Nicolas  Gibouin,  donna  trois  arpents 
de  terre  en  dehors  et  proche  de  la  porte  Baudeer  ou  Bandez 
où  aboutirait  la  rue  Saint-Antoine.  La  libéralité  de  Pierre  de 
Braine  y  ajouta  un  champ  voisi  i  (4).  Du  vœu  des  sergents 
d'armes  pour  la  délivrance  de  Philippe-Auguste  au  fort  de  la 
bataille  de  Bouvines  devait  naître  l'église  qui  s'acheva  en 
1229  (5).  Avec  l'église  le  monastère  se  fonda.  Félibien  et  Lo- 
bineau  ont  écrit  au  sujet  de  cette  fondation  les  lignes  suivantes: 

(i)  Du  Chesue,  Hist.  franc,  script,,  tom.  Y,  p.  458-459  :  «  Item  domui 
S.  Mathuriui  Paris,  ordinis  S.  Trinitatis  et  captivorum  LX  libras.   » 

Sauvai  a  imprimé  ce  quatrain  fait  h  de  bonne  foi  et  à  la  franche  Mar- 
guerite »  et  qui  se  lisait  à  l'entrée  du  cloître  : 

Cy-gît  le  léal  Mathurin,  sans  reproche  bon  serviteur, 

Qui  céans  garda  pain  et  vin  et  fut  des  portes  gouverneur  ; 

Pannier  ou  hotte  par  honneur  au  marché  portoit; 

Très  vigilant  et  bon  sonneur;  Dieu,  pardon  à  Tàme  lui  soit. 
{Hist.  et  recherch.  des  aniiquit.  iWParh,  Paris,  1704,  tom.  I,  p.  444)- 
(2)  Eist   Univers.  Paris.,  tom.  ÏII,  p.  i5-i8. 
(5)  Moréri,  Dictionn.,  art.  Val  des  Ecoliers. 

(4)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  I,  p.  281,  d'après 
des  Mémoir.  manusc.  de  Sainte-Catherine. 

(5)  Nous  avons  suivi  la  version  commune. 

Voir  notre  ouvrage  V Abbaye  de  Sainte-Genev,  et  la  Congrégat.  d 
Franc.,  Paris,  i885,  tom.  II.  p.  i2-i5. 
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<(  Guillaume,  évesque  de  Paris,  y  donna  son  consentement,  et 
«  le  roy  dota  la  nouvelle  église  de  trente  deniers  par  jour.  Il 
«  y  adjousta  encore  vingt  livres  parisis  de  rente,  un  muid  de 
«  bled  à  prendre  tous  les  ans  dans  les  greniers  de  Gonesse, 
«  deux  milliers  de  liarangs  le  jour  des  Gendres  à  la  foire  des 
«  Brandons,  et  deux  pièces  d'étoffe  de  vingt  cincf  aulnes  cha 
«  cune,  l'une  blanche  et  Tautre  noire.  La  reine  Blanche,  mère 
«  de  saint  Louis,  donna  pour  le  bastiment  de  Téglise  trois  cens 
«  livres,  et  Groslay,  archi  diacre  de  Reims,  deux  cens.  Hébert, 
«  aumosnier  du  roy,  et  Ghrestien,  tous  deux  chevaliers  du 
«  Temple,  y  contribuèrent  aussi  beaucoup  de  leurs  libéra- 
«  litez  »  (1).  Enfin,  cet  établissement  fut  compris  dans  le  tes- 
tament de  saint  Louis  pour  un  legs  de  quarante  livres  (2). 

Le  nom  de  la  patronne  de  l'église  s'imposa  au  monastère 
qui  en  emprunta  aussi  un  autre  à  la  nature  des  terrains  pri- 
mitivement donnés;  car,  si  on  disait:  Sainte-Catherine  du 
Val  des  écoliers,  on  se  servait  également  de  cette  expression  : 
Sainte-Catherine  de  la  Culture. 

C'est  là,  dans  ce  monastère,  sous  les  mnrs  de  la  capitale  de 
la  France,  que  fut  constitué  le  collège  théologique  de  l'ordre. 

COLLÈGE    DES    DOMINLCALNS 

Etait-ce  la  renommée  de  la  grande  cité  ?  Était-ce  lacélébrité 
des  écoles  de  Paris?  Etait-ce  l'une  et  l'autre?  Il  semble  bien 
que  Dominique  a  dû  s'inspirer  de  cette  pensée  que,  pour  agir 
plus  efficacement  sur  les  âmes,  il  faut  joindre  la  science  à  la 
sainteté.  Toujours  est-il  que  le  grand  apôtre  du  midi  de  la 
France  envoya  h  Paris  sept  religieux  de  l'ordre  naissant.  Ils 
avaient  nom  :  Matthieu,  Bertrand,  Jean  de  Navarre,  Lauren 
l'Anglais,  Mannez  ou  Mammez,  Michel  d'Espagne,  OLhier  ou 
Odier  [Odoriiis]  de  Normandie,  ce  dernier  frère  convers.  Mat- 
thieu quittait  le  supériorat  du  couvent  de  Toulouse  pour  celui 

(i)  Hist.  de  la  VU.  de  Par.,  tom.  I,  p.  281. 

(a)  Du  Chesne,  Hist.  Franc,  script.,  tom.  V,  p.  !\ù(^  :  «  Item  legamus 
domui  Vallis  scholarium  Paris.  XL  libras.  » 

Voir,  dansP.  Donifle,  Chirlul.  Unwers.  Paris. ,iom,],  Paris,  1889,  p.  i25- 
125,  une  lettre  de  Guillaume,  évêquede  Paris,  en  date  de  septembre  1229. 
lettre  dans  laquelle  le  prélat,  après  avoir  consenti  àl  etabliss'^ment.  pres- 
crit aux  religieux  certam  vivendi  reç/ulam,  ut  jura  ecclesiœ  S.  Pauli  vel 
ecclesiœ  B.  Mariœ  viryinis  intacta  "emaneant. 
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(lu  futur  couvent  de  Paris.  Miehel  était  le  propre  frère  de 
Dominiffue  (1). 

Ces  sept  relii^ieux,  logés  d'abord  près  la  cathédrale  [interdo- 
niH))i  rpisropi  rt  doinuni  Del],  s'établirent  presque  aussitôt  en 
face  Saint-?]tiennc  des  Grès.  Ce  fut  en  une  maison  qui  leur 
iivail  été  donnée,  ainsi  qu'une  chapelle  y  attenante  et  sous  le 
vocable  de  saint  Jacques,  par  Tean  de  Barastre,  doyen  de 
Saint-Quentin  et  professeur  de  théologie  à  Paris.  La  nouvelle 
iustallation  se  lit  le  6  août  1218.  Le  nombre  des  religieux  s'ac- 
crut l'apidement.  Aussi,  quand, pende tempsaprès, Dominique 
.irriva  à  Paris,  trouva-t-il  la  famille  delà  capitale  composée  de 
trente  membres.  Il  fit  disposer  le  local  tant  pour  la  vie  com- 
mune que  pour  les  études  (2). 

«  Ce  couvent,  dil  un  ancien  aiUeur,  fut  pour  le  saint  fon- 
u  dateur,  parmi  tous  les  couvents  de  Tordre,  l'objet  d'un  atta- 
«  chement  spécial  et  d'une  spéciale  affection.  L'esprit  divi- 
<>  nement  illuminé  de  Dominique  voyait  dans  l'avenir  que 
«  bien  nombreux  et  bien  illustres  seraient  les  frères  nourris 
u  et  instruits  dans  ce  couvent,  et  que  leur  vie  et  leur  doctrine 
<c  éclairerait  l'Eglise  universelle.  Aussi,  à  son  arrivée  à  Bo- 
u  logne,  Dominique  s'emprcssa-t-il  d'envoyer  au  couvent  de 
u  Paris  l'admirable  frère  Reginald  qui,  eu  fait  de  vertus  et 
«  de  science,  ne  le  cédait  qu'à  Dominique...  »)  (:^). 

Ce  Reginald,  Renaud  ou  Régnault  [Rcginaldus)  avait  en- 
seigné le  droit  canon  à  Paris,  puis  était  devenu  doyen  de 
Haint-Aignan  d'Orléans.  S'élant  rendu  à  Rome  avecManassès, 
(''véijue  du  diocèse  de  ce  dernier  nom,  il  s'y  lia  avec  Domi- 
ni(|ue,  el,  visité  parla  maladie,  guéri  par  la  Sainte-Vierge,  il 
entra  dans  le  nouvel  ordre,  pour  lequel  ses  actes  et  ses 
]mroles    ne   tardèrent  pas   à  faire   de   précieuses    recrues  : 


I  i'  Scripl.  ord.  Pi'irdicul.,  toni.  I.  p.  ni:  \)\x  Breul,  Le  Tii>hU.  des  anfiquit. 
de  Pur.,  Paris  i()i'i,  \n-\",  p  /jjjH  :  Feliiyieii  et  Loljineau,  Hist.  de  la  vil.  de 
Paris,  tom.  I,  p.  •iCn.  Quand  il'y  a  divergence  enU^e  ces  historiens,  nous 
suivons  les   auteurs    des    Srriplorcs  nrdinis   Prœdicalorum. 

Voir  les  quelques  lignes  que  ces  auteurs.  Ihid  ,  note,  consacrent 
à  ces  religieux. 

•>)  Hist.  Unixers.  Paris,  tom.  III,  p.  (jo.  d'après  un  ms.  de  Saint-Victor: 
Srrif)!.  ord  F ncdi eal .,  tom.  \,\).  ()'>.  «..'.illis,  lisons-nous  dans  ri//A7.  Vniv . 
Paris.,  domum  regularem  dispoiiit,  ordinando  claustruin,  dormitorium, 
refectorium  cellasque  ad  studenduin. 

(ô)  Hist   Univers.  Paris.,  ihid.,  cit.  lat.  du  ms.  de  Saint-Victor. 
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Kohiiid  (le  CiV'inone  à  l^ologiio,  cl  à  Piu'is  Joiirdaii  de  Saxo 
et  Henri  de  ('olDi^nc.  11  mourut  dans  la  capitale  de  la  France, 
(Ml  1:?2(),  et  fut  eiderréà  Notre-Danu^  (\gs  Cliainpsoudes  Viiines, 
pF'ieiiré  (pii  déjHMidaitde  Alarniouliors  (  1).  Cett(^  sé|)ultui'e  de 
Uéginald  s'(^xi)lici.ne;  Tordre  ne  possédait  pas  di»  cimetière  (2). 
C'esl  même  dans  l'éiilise  de  ce  prieuré  rpie  la  nouvelle  com- 
munaulé  célébiMit  ses  offices  (3).  Pourtant  nous  Y(»nons  de 
voir  (|ue  les  Dominicains  avaient  été  gratifiés  d'une  chapelle 
en  même  temps  (jue  de  la  maison  par  eux  occupée.  (Vest,  à  ne 

(i)  ///.s7.  Univers.  Piiris.,  tom.  III,  ibid.,  ot  p.  707;  S'-rij}!  ord.  Praulical., 
kom.  I,  p.  ()o. 

(•>)  On  clii.  parfois  Heginald  de  ^iVmt-G'iWe^  (de  Sdncffi-^Efjidio],  parce  que, 
selon  les  uns,  il  serait  né  dans  la  petite  ville  de  ce  nom  en  Languedoc. 
D'autres —  et  ceux-ci  paraissent  être  plus  dans  le  vrai  —  assignent  j)our 
lieu  d'origine  la  ville  même  d'Orléans  {Script,  ord.  Pra-dind,  tom.  I.  p  8()  ; 
/7/.s7.  lut.  de  lit  Franc  ,  tom.  XVII,  p.  '>/>,o;  M,  l'abbé  Baunard,  Vie  des 
Suints...  de  /'hjflise  d'Orlénns,  i8()5,  p.  ()-io!.  Sa  place  dans  cette  Vie  des 
Saints  ne  doit  pas  surprendre,  car  Hégii)ald  est  bienheureux  et  son  culte 
a  été  autorisé  par  Pie  IX  non  seulement  dans  l'ordre  do  Saint-t)()mini(iue, 
mais  dans  les  diocèses  de  Paris  et  d'Orléans 

Parmi  les  premiers  enfants  de  saint  Dominique,  nous  avons  à  citer  en- 
core Etienne  de  liortjon  ou  Bonrijon  on  d;  DeUeville  :  ((  A  familia  de  Hor- 
bone,  a  patria  de  Hellavilla,   ut  frequentius,  nuncupatus  ».    [Script,  ord. 
Prœdicat.,  tom.  I,  p.  iH\)   Il  s'agit  de  Helleville  en  Beaujolais.  Le  jeune 
{•'tienne  vint  étudier  à   Paris  les  arts  et  la  théologie.  Il  devait  se  faire  un 
nom  comme  |)rédicateur,  en  évaiigélisant  pendant  quarante  années  diverses 
provinces  de  la  Krance,  la  Champ;igne,  la  Lorraine,   la  Hourgoîrue,   l'Au- 
vergne, le  Lyonnais,  le  Koussillon,  et  jouir  dans  son  ordre  d'une  certaine 
autorité,  car  il  remplit  vingt-cinq  ans  les  fonctions  d'inquisiteui",  tant  en 
Auvergne  que  dans  le  Lyonnais.   Il  laissa  un  traité  commen^;ant  par  ces 
mots  :  Tractatns  de  diversis  materiis  prœ'licnbililjus.  ordinatis  et  disUnrtis 
in  sepftm  partes  sccunduni  septem  dona  Spiritus-Sancti  et  eoruin  eff'ectus, 
rcfertus  auetoritatibus  et  rationibus  et  exemplis  diversis  ad  o'difieatifmem 
pertincntdms  animarum  Ce  traité  a  été  retrouvé  par  les  auteurs  des  Scrip- 
lores  oi'dinis  Prii'dicatorum  :  il  faisait  alors  partie  des  mss.  de  la  Sorbonne  ; 
et  il  est  aujourd'hui  à  la  I^ibliotlièque  nationale.  C'est  le  manuscrit  ir)()7o. 
Il  renferme  de  précieux  renseignements  sur  les  personnages  de  l'époque. 
Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Pr;:'dicahwum  en  ont  imprimé  le  Prologue 
et  quf^lques  evtraits  Ils  ontcherchéle  motif  de  la  non  impressiondu  traité  ; 
et  ils  ont  estimé  le  découvrir  dans  la  diffusion  pai*  la  presse  du  Spennlutn 
mo?vf/c',  sous  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais,  mais  vpr.t:i.blement  œuvre 
d'un  plagiaire  qui  avait  pillé  le  traité  d'Ltienne  :  <c  Veruin  est  auctorem 
Speculi  moralis...    lotum  hoc   Stephani  opus  déflorasse,   sic   ut   <'X   ir>oo 
quibns  in  editione   Duacena  Spéculum   morale   constat  columnis,  s(^ptua- 
gentœ  circiter  ex  opère  de  septem  donis  de  verbo  adverbuin  transcr-ipta"" 
sunt,  s(vl  inverso,  ac  pi'fepostero   ordine,  plui'ibus  i-escissis.  factis  histo- 
ricis  decu-^tatis,  auctorum  (pli  lauduiitur   nomiiiibns  aut  omissis  aut  mn- 
tatis...  »  De   là,   sans   dout>%    l'oubli  dans  Incjuel  le  ti-avail  d'Ltienne  est 
tombé  (Script,  ord.  Pr.c'lirat.,  tom.  I,  pp.  i8'|  etsuiv.)  L'o  i  trouvera  dans 
VJlisl.  liltcraire    de   la   France,    tom.    .XiX,    pp.  :ij   et   sniv.,   un  art.  sur 
Lt'.f^nne  de  Bourbon.  Cet  article  est  dû  à  la  plu  )ie  de  M.  Petit-Bid^l. 

(5'  Du  Breiil,  Op.  <-if  .^  p.  /,(,;).  et,  après  lui.  Kéh!)i(^n  et  Lobineau,  Op.  cit., 
lom.  m,  p.  ()(),  ont  reproduit  cette  lettre  d'Ilonoi'ius,  en  dat^^  de  la  fin  de 
lévrier  i-rin,  aux  religieux  du  prieuré  :  «  Dilectis  filiis,  priori  et  conventu-^ 
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pas  douter,  que  la  chapelle,  faute  d'autorisation,  se  trouvait 
à  rétatde  simple  oratoire.  Nous  en  trouverions,  au  besoin,  la 
preuve  dans  l'opposition  qui  va  se  manifester  de  la  part  du 
curé  de  Saint-Benoît. 

Du  reste,  le  don  de  Jean  de  Barastre  ne  semblait  pas  absolu 
ou,  du  moins,  n'était  pas  consigné  dans  un  acte  authentique. 
Grâce  à  rhabileto  du  F.  Mathieu  (1),  prieur  de  la  communauté, 
le  seul  qui  dans  Tordre  ait  porté  le  nom  d'abbé,  cet  acte  fut 
obtenu  en  1221.Ledonateur  se  réservait  «personnellement  les 
droits,  honneurs,  respects,  dus  de  droit  commun  aux  patrons 
et  fondateurs  de  maisons  religieuses  «  ;  ce  qui  comprenait  sur- 
tout «  une  place  au  chœur,  au  réfectoire  et  au  chapitre...,  les 
obsèques,  la  sépulture  dans  l'église,  des  mémoires  en  tout 
temps  dans  les  prières  [mnuorlas  per  onine  tenipus)^  comme 
pour  un  des  frères,  un  anniversaire  célébré  chaque  année  »  (2). 

L'Université  céda  également  et  en  même  temps   tous  ses 

droits  sur  la  propriété  —  car  elle  en  avait  —  ne  demandant, 

en  échange,  que  des  prières   et  pour  ses  maître  le  droit  de 

sépulture  (3). 

Nous  faisions,  à  l'instant,  allusion  à  l'opposition  du  curé  de 

Saint-Benoit.  Le  litige  fut  soumis  au  chapitre  de  Notre-Dame 

S.  Mariae  de  Vineis...  Gratam  gerimus  quod  dilectos  filios  fratres  ordinrs 
Praedicatoruni  in  sacra  pagina  studeiites  apud  Parisios,  in  visceribus  chari- 
tatis  vestrae,  pietatis  ofliciis  laudabilitei*  confoveatis...  » 

(i;  «  Virindustrius  et  solers)), lisons  nous  dans  les  Script,  ord.  Prœdkat., 
tom.  I,  p.  92. 

(2)  Act.  reproduit  dans  les  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  17,  note. 

(5)  Hist.  Univers.  Ptiris.,  tom.  III,  p.  io5-io.t  «  Nos  universitas  magis- 
«  tî'orum  et  scholarium  Parisiensium,  pro  sainte  animarum  nostrarum, 
<c  quidquid  juris  habemus  vel  liabuinuis  in  loco  S.  Jacobi...  fratri  Matlueo 
u  priori  snisque  fratribus  ordinis  PrcTdicatorum  et  ipsi  ordini  sponte  ac 
«  libère  offeiimus  ac  donaraus.  Et  in  signum  reverentiae  et  recognitionis 
«  quod  locum  ipsum  teneantab  Universitate  nostra  tanquam  a  doirjna  et 
((  patrona,  ipsi  nos  colligent  nostrosque  suscessores  in  participationem 
((  generaleni  etperpetuam  omnium   orationum  et  beneficiorum  suorum 
«  tanquam  confratres  suos.  Insuper  singulis  annis  in  crastino  festivitatis 
«  B.   Nicolai  missani  solemnem    in   majori  altari ,    praesente  conventu, 
«  pro  vivis  magistris  et  scholaribus  necnon  et  pro  conservatione  studii 
((  Parisiensis  ;     in    (rastino    vero    Purificationis    B.     Mariae    virginis 
«  cum    eadem  solemnitate  missam  pro  illis  qui    de  Universitate  nostra 
u  Parisius  decesserint,  celebrabunt.  Pra^teiea  pro  quolibet  magistro  cujus- 
«  cumque  facultatis  fuerit  de  nostris,  qui  in  officio  regendi  decesseric 
«  Parisius,  tantam  facient  solemnitatem    quantam  facerant  pro  uno  de 
((  fratribus  suis  defunctis.  Et  quilibet  sacerdos  de  eis  celebrabit  missam 
<(  pro  eo.  Et  prior  eorum  faciet  legi  tria  psalteria  pro  eodem.  Si  vero  ibi 
«  elegeritsepulturam,  si  fuerit  thelogus,  sepelient  eum  im  capitulo  suo  ; 
<c  si  alterius  facultatis,  in  claustro.   In  cujus  rei  perpetuam   firmitatem 
«  praesentem  paginam   sigillis  magistrorum   theologiae  fecimus  roborari 
«  Actum  anno  gratiœ  1221  ». 
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qui  nomma  trois  juges.  Gcux-ci  se  prononcèrent  en  faveur  des 
religieux  (jui,  dès  lors,  jouirent  du  droit  de  ('liapelle  et  aussi 
du  droit  de  cimetière.  Ilonorius  111,  toujours  bien  sensible  à 
ce  qu'on  Taisait  en  faveur  du  nouvel  ordre,  rédigea  une 
lettre  pour  féliciter  le  chapitre  de  sa  sagesse  et  les  juges  de 
leur  décision  (1). 

Les  troubles  universitaires  de  1229  firent  de  la  maison  un 
centre  d'enseignement.  Nous  l'avons  vu,  pendant  la  suspen- 
sion des  cours,  la  chancellerie  de  Notre-Dame  accorda  une 
chaire  de  théologie  à  ces  religieux  qui,  de  leur  propre  autorité, 
en  établirent  une  seconde  (2).  Rapprochant  cette  conduite  de  la 
générosité  de  VAlma  matei\  du  Boulay  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  ces  expressions  amères  :  «  L'Université  ignorait  encore 
«  la  vérité  de  ce  proverbe  :  murem  in  pcra,  serpentem  in  sinu, 
«  ignem  in  gremio  maie  siios  renmnerare  hospites  »  (3). 

La  maison  deviendra  fameuse  sous  le  nom  de  couvent  de 
Saint-Jacques  ou,  plus  fréquemment,  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Dans  une  bulle  donnée,  en  1163,  par  Alexandre  III,  il  est 
question  d'une  «  place  royale  »,près  l'église  Saint-Etienne  (A)i 
laquelle  devait  être  plus  tard  la  place  Saint-Jacques.  Dans 
l'acte  de  concession  de  l'Université,  cette  place  porte  déjà  ce 
dernier  nom  [in loco Sancti-Jacobi\ .Nous  avons  rappelé  que  la 
chapelle  donnée  par  Jean  de  Barastre  était  sous  le  vocable 
de  cet  apôtre.  Que  le  lieu  ait  donné  à  la  chapelle  ou  la  chapelle 
au  lieu  le  nom  de  SaJnt-Jacques,  peu  importe.  La  cliapelle 
devenue  église  continua  à  être  sous  le  même  patronage, 
c'est-à-dire  celui  de  Saint-Jacques-le-Majeur  dont  on  célébrait 
solennellement  la  fête  le  25  juillet  (5).  De  là,  le  nom  du  cou- 
vent, et  celui  de  Jacobins  attribué  aux  enfants  de  Saint-Do- 
minique. 

(i  Duboi"^,  Hist.  Eccles.  Paris.,  Paris,  1710,10111.  II,  p.  «ifi^;  du  Breul, 
Op.  cit.,  p.  :>oo.  Dubois  a  écrit  :  ^  Leguntur  litterae  in  majori  pasLorali; 
datœ  suut  anno  mcocx.  »  Nous  estimons  du  Breul,  puisant  à  la  même 
source,  être  plus  dans  le  vrai,  lorsqu'il  assigne  l'année  1221.  Lesouveran 
pontife  disait  donc,  comme  le  rapporte  le  second  historien  ;  u  Gaudemus 
«  in  Domino  et  in  vestris  laudibus  gloriamur,  quod  vos  et  ad  obedientiœ 
«  bonum  pronos  et  ad  pietatis  studia  promptos,  sicut  decet  devotos  filios, 
«  invenerimus...  ». 

(2)  Voir  notre  Introduction,  et  la  grande  lutte  avec  l'Université  sera 
expliquée  dans  le  volume  suivant. 

[ô)Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Ifl,  p.  io(). 

(4)  Gai.  christ.,  tom.  VII,  Instrum.,  col.  'i\-i  «...  ad  strat;im  regiam  juxta 
pcclesiam  S.  Stephani  ». 

(5)  Kélibien  et  Lobineau,  Wist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  I,  p.  2G1. 
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Les  embellissements  et  agrandissements  postérieurs  du 
couvent  dans  le  xiii^  siècle  sont  ainsi  résumés  par  Félibien 
et  Lobineau  d'après  Guillaume  de  Nangis  et  Antoine  Mallet: 
<(  Saint  Louis  leur  fit  bastir  depuis  —  l'historien  vise  les  reli- 
«  gieux —  un  dortoir  et  des  écoles:  à  quoi  il  employa  une 
u  partie  de  l'amende  qu'Enguerrand  de  Coucy  fut  obligé  de 
«  payer,  en  réparation  de  l'injustice  commise  envers  trois 
<(  jeunes  gentilshommes  flamans  qu'il  avoit  lait  pendre  pour 
«  avoir  chassé  sur  ses  terres.  Le  nouveau  roy  fit  achever  la 
((  nouvelle  église  des  Jacobins,  accrut  leur  enclos  d'un  hos- 
«  pital  voisin  et  y  adjousta  deux  maisons  de  la  rue  d'Aron- 
«  délie  qu'il  avoit  eschangées  avec  Robert  de  Sorbone.  Le 
«  seigneur  de  Hauti^feuille,  chef  de  la  famille  de  Ganelon, 
«  leur  donna  aussi  son  chasteau  f[ui  joignait  leur  couvent. 
<(  Toutes  ces  maisons  furent  amorties  par  Philippe  IH,  fils  de 
«  saint  Louis  en  1281  »  [V. 

COLLÈGE    DES    FRANCISCAINS 

François  d'Assise,  le  saint  émule  de  Domini(|ue,  avait  dû 
avoii^  les  mêmes  sentiments  que  ce  dernier  ou,  du  moins, 
avait  décidé  la  même  chose.  Après  l'approbation  de  Tordre 
par  Innocent  111,  il  voulait  passer  lui-même  en  France.  Il  en 
fut  détourné  par  le  cardinal  Plugolin,  plus  tard  Grégoire  IX. 
En  sa  place  et  par  son  ordre,  quelques-uns  de  ses  disciples 
prirent  le  chemin  de  Paris,  le  centre,  après  Rome,  de  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  monde. 

Arrivés  en  1216  ou  1217,  ils  «  furent  honorablement  reçeiis 
en  maisons  particulières  de  quelques  personnes  pieuses  et 

(i)  lUswire  df  la  ville  de  Paris,  tom.  I,  p.  !>6r. 

Voir  aussi  Du  Breul,  0/).  cd.,  p.  5oo-3()i,  dans  lequel  uous  trouvons 
encore  :  «  Belle-Forcst  a  escript  ...  qu'en  ce  liçu  se  tenoit  ancienne- 
«  ment  le  siège  de  la  justice  ou  du  conseil  de  la  ville,  dict  le  Parloir  au.r 
«  Bourgeois,  lequel  se'tient  maintenant  en  Phostel  ou  maison  de  ville  ». 

Félibien  et  Lobineau  expliquent  ainsi  la  chose  :  «  Il  est  hors  de  doute 
«  que  cesdifTérens  noms  de  Maison  des  Marehands,  Maison  de  la  marchan- 
«  dise  ou  Parloir  aux  bourgeois  ne  signifient  tous  que  ce  que  nous  apjie- 
«  Ions  maintenant  VEostel  de  Ville,  et  que  les  juges  qui  présidoient  dans 
«  cet  ancien  siège  municii)al,n'estoient  autres  que  ceux  qui  administroient 
«  le  fait  de  cette  marchandise  dont  il  portoit  le  nom  v-.  {Dissert,  suriorig. 
de  THostel  de  cil.,  dans  tom.  I,  in  init.,  de  ÏHist.  de  la  ville  de  Paris). 

Voir,  pourquelques  détails  sur  la  fondation  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  les  Dorninieains  dans  l'Université  de  Paris,  par  M.  labbé  F. 
Bernard,  Paris,  i885,  pp.  54  et  suiv. 
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(Irvoles  »  (1).  Ils  (liiriMil  allendrc  jus(|u"en  1230  pour  avoir 
un  (''labliss(Miieul  fixe. 

(^.oinme  l(>s  Dominicains,  ils  (''laioni  un  oI)jeLcl(3  pr^'clilection 
pour  llonorius  III.  L(^  pape  écrivaiten  1211),  à  rarcliovrciufi  de 
Sens  (M  i\  rév^Miue  de  Paris,  «  les  recomniandani  an'eclucuse- 
uKMil  comme  seclaleurs  de  la  vie  aposiolique.».  Huit  ans  plus 
tard,  en  i'2'21,  il  mandait  encore  à  l'éveciue  de  Paris  de  vouloir 
bien  leur  permettre  de  ('(déhrcr  la  messe  dans  le  diocès(»  sur 
un  autel  portatif  (2). 

Enfin,  ils  obtinrent  de  ra])baye  de  Sjtint-Germain  l'usai^c» 
<rune  maison,  à  elle  appartenant,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Gôme  et  de  Saint-Damien  et  proche  la  porte  Gibard.  Nous 
l'avons  marque,  c'était  en  Tannée  1230.  Nous  disons  :  l'usage, 
<-ar  la  maison  ne  leur  était  que  prêtée,  en  sorte  qu'ils  s'y 
trouvaient  à  titre  «  d'hôtes  »,  n'ayant  droit  d'avoir  «  jii  clo- 
ches, ni  cimetière,  ni  autel  consacré  ».  L'abbaye  avait  eu  soin 
de  sauvegarder  les  droits  de  la  paroisse  et  de  se  réserver  la 
justice  temporelle.  L'acte  stipulait  que,  dans  le  cas  où  les 
Franciscains  se  retireraient,  «  le  local  avec  tous  ses  édifices 
«  et  ses  accroissements  redeviendrait  en  entier  et  sans  la 
<(  moindre  opposition  la  propriété  de  l'abbaye  »  (3). 

Les  auteurs  de  VHlstoirr.  de  la  ViUp  dr  Paris  ont  eu  raison 
d'écrire  au  sujet  de  cette  cession  :  «  Nous  ^connaissons  par 
«  là  que  l'esprit  de  saint  François  et  de  ses  premiers  disciples 
«  estoit  de  n'avoir  rien  du  tout  en  propre,  soit  en  commun, 
«  soit  en  particulier,  pus  mesme  les  maisons  où  ilsdemeuroient. 
«  C'est  pourquoi  ils  ne  les  recevoient  qu'à  titre  de  prest,  et 
<(  supposoient  que  la  propriété  en  appartenoit  toujours  à  leurs 
«  fondateurs  »  (4i. 

De  temps  immémorial,  nos  rois  jouissaient  d'un  droit  de 
pèche  sur  la  Seine  dans  le  domaine  de  l'abbaye. 

(i)  Du  Hreul,  Le  Thedlrc  des  anlhjuUczde  Paris,  Paris,  Kuo,  p.  5i'|. 

{'})  Ihld.  p.  5i5. 

(5)  Tout  cela  est  consigné  dans  une  lettre  de  l'évêque  de  Paris,  letu-c 
imprimée  Ihld.  et  reproduite  par  Félibieu  et  Lobineau.  Hist.  de  h/ cil.  de 
Paris,  tom.  IH,  p.  uo  :  «  ...  abbas  et  conventus  S.Gernianide  Pratis  l'ar. 
«  Queiudam  locum  cum  domibus  ibidem  constructis  ...  commendavorunt 
«  dilectis  in  Christo  filiis  fratribus  ordinis  Fratrum  Minorum...  Actum 
«  anno  Domiiii  i:>ôo,  mense  mayo.  » 

«  La  porte  Gibard,  dit  encore  du  Hreul,  e^^t  celle  qui  depuis  a  et.'  ap- 
pelée la  porte  d'Fnfer  et  maint(niant  se  dict  la  porte  Saint-Michel  » 
iOp.  cit.,  p.  ôifi). 

(4)  Hist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  ■>S5. 
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En  1209,  Philippe-Auguste  fit  abandon  de  ce  droit  à  la  con- 
dition d'une  rente  de  cent  sous  parisis.  Or,  «  en  Tan  1234,  au 
«  mois  d  avril,  le  roy  sainct  Louis  cedda  et  quitta  ausdits  reli- 
«  gieux  ceste  rente,  moyennant  que  en  contre  eschange  ils 
«  quittèrent  et  amortirent  aux  cordelicrs  un  grand  logis,  en 
«  latin  porprlshon,  pour  accroistre  leur  habitation  »  (1). 

Un  second  agrandissement  suivit  six  ans  après. 

Les  Franciscains  désiraient  jouir  de  quelques  portions  de 
terre  en  deçà  et  au-delà  des  murs  de  la  cité  [infva  et  extra 
miiros).  Des  âmes  généreuses  se  proposaient  de  les  acheter 
pour  eux.  Le  désir  fut  soumis  à  Grégoire  IX  qui  ordonna  à 
Tabbaye  de  Saint-Germain  de  donner  satisfaction  aux  reli- 
gieux. L'évéque  de  Senlis  fut  chargé  de  traiter  l'affaire.  Deux 
pièces  de  terre  furent  cédées,  mais  sous  la  réserve  pour  l'ab- 
baye du  droit  de  propriété  et  du  droit  de  justice  tant  au  spi- 
rituel qu'au  temporel. 

Les  Franciscains  renonçaient,  dès  lors,  à  tout  autre  agrandis- 
sement et  s'engageaient  même  à  ne  point  user  des  autorisa- 
tions que  le  Saint-Siège  pourrait,  sous  ce  rapport,  leur  accor- 
der (21. 

Cet  établissement  religieux  avait  acquis  une  autre  impor- 
tance par  un  autre  accroissement  :  à  l'exemple  des  Domini- 
cains, les  Franciscains,  qui  porteront  en  France  le  nom  de 
Gordeliers,  avaient  fondé,  une  école  de  théologie  dont  Alexan- 
dre de  Halès  paraît  bien  avoir  été  le  premier  maître.  «  Jean  de 
«  Florence,  leur  second  général,  leur  avoit  néantmoins  inter- 
«  dit  le  titre  et  les  honneurs  du  doctoral,  comme  peu  conve- 
«  nables  à  l'humilité,  à  laquelle  il  s'étoient  voués  singulière- 
ce  ment;  mais  cette  barrière  fut  trop  faible,  et  elle  ne  put  ar- 
((  rêter  en  eux  ou  l'amour  de  la  gloire  ou  le  désir  de  se  rendre 
«  utiles  »  (3). 

Quant  à  la  construction  de  l'église,  elle  «  a  esté  longue- 
«  ment  intermise  et  n'a  esté  parfaicte  sinon  après  le  retour  de 

(i)  Du  Breul,  Op.  cit.,  p.  117. 

(2)  Lettre  de  reconnaissance  des  religieux  à  l'abbaye,  lettre  imprimée 
par  du  Breul,  Op.  cit.,  p  5 17,  et  reproduite  par  Felibien  et  Lobineau, 
0}).  cit.,  tom.  III,  p.  ii5  :  <(...  promittimus  bona  fide  quod...  nec  pernos, 
«  nec  peralios  aliquid  impetrabimus  nec  utemur  aliquatonus  impetretis, 
«  si  fuerit  aliquid  impetratum,  et  quod,  si  dominus  papa  motu  propria 
«  nobi?  super  hoc  gratiam  fuerit,  obtenta  gratia  non  utemur...  Actum 
<(  anno  Domini  1240  ». 

(5)  CrévJer,  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  5()i. 
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«  la  Terre  Sainte  du  roy  sainct  Louis,  environ  l'an  1262  »  (1). 
Une  partie  de  la  peine  pécuniaire  imposée  à  Enguerrand  de 
Coucy  y  fut  destinée,  comme  une  autre,  nous  l'avons  vu, 
fut  appliquée  à  rédification  du  dortoir  et  de  l'école  des  Domi- 
nicains (2j.  L'église  fut  a  dédiée  à  Thonneur  de  Dieu  et  en  la 
mémoire  de  la  saincte  Marie-Magdeleine  »  (3). 

Les  enfants  de  Saint-Fi'ançois  étaient  inscrits  pour  quatre 
cents  livres  dans  le  testament  de  Louis  IX  (-4). 

COLLÈGE    DES   BERNARDINS 
(1244-12/46) 

Il  y  avait  et  il  devait  y  avoir  dans  ce  mouvement  intellec- 
tuel un  principe  d'émulation  pour  les  anciens  ordres  religieux. 
Pourquoi  dans  le  domaine  de  la  science  se  condamneraient- 
ils  à  demeurer  au-dessous  des  nouveaux  / 

Sous  l'influence  de  cette  pensée,  l'abbé  de  Glairvaux  conçut 
le  projet  d'un  collège  à  Paris. 

Cet  abbé  s'appelait  Etienne  de  Lexington.  Il  était  anglais 
d'origine.  Esprit  cultivé,  du  reste,  il  comprenait  toute  l'impor- 
tance de  l'étude.  Avant  d'entrer  dans  Tordre,  il  s'était  formé 
lui-même  au  sein  de  notre  Université  sous  saint  Edme,  son 
compatriote,  qui  depuis  fut  élevé  sur  le  siège  de  Gantor- 
béry  (5). 

Semblable  idée  pouvait  paraître  un  peu  étrangère  aux  ins- 
titutions de  la  famille  bénédictine  et  surtout  peu  conforme  à 
la  conduite  du  saint  fondateur  qui  «  relictis  littcrarum  stu- 
diis,  déserta  petivit  »  (6).  Une  supplique  fut  adressée  au  pape 
qui  approuva  le  projet  et  en  autorisa  l'exécution. 

Spécialement  pour  la  maison  et  filiation  de  Glairvaux,  ce 
collège  s'ouvrit  à  tout  Tordre  de  Giteaux.  En  1245,  un  chapi- 
tre général,  décidant  qu'il  y  aurait  au  moins  par  chaque  pro- 

(i)  Du  Breul,  Op.  cit.,  p.  5i8. 

(2)  Du  Chesne,  Hisloriœ  Fnnicnriim  scriptores,  tom.  V,  p.  565  :  «  Scho^ 
«  las  et  dormitorium  Jacobitarum  Parisius  et  ecclesiam  Fratrum-Mino- 
«  rum  e  fundamentis  lu  integrum  cousummavit  h. 

(5;  Du  Breul,  Op.  cit.,  p.  5i() 

(4)  Du  Chesne,  Op.  cit.,  tom.  V,  p.  -iôS  :  «Item  legamus  domiais  Fra- 
tribus-.Miaoribus  Paris  quadringentaslibras  ». 

(5)  Hist.  Univcvsit.  Paris.,  tom.  III,  p.  184. 

(6)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  3 10. 
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vinoe  un  centre  où  l'on  étudierait  la  théologie,  arrêta  aussi 
que  Tordre  de  Giteaux  serait  libre  d'envoyer  des  étudiants  au 
collège  de  Paris,  à  la  condition  de  pourvoir  à  leur  entretien. 
Par  là,  on  ferait  justice  de  cette  déconsidération  qui,  au 
point  de  vue  des  études,  semblait  peser  sur  la  famille  cister- 
cienne (1). 

Cette  liberté  fut  bientôt  convertie  en  obligation  pour  les 
provinces  de  Bourgogne,  de  Lyon,  de  Besançon,  de  France, 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Brabant,  de  Flandre,  d'Alle- 
magne. Dans  ces  provinces,  les  monastères  qui  comptaient 
trente  religieux  devaient  envoyer  un  étudiant  à  Paris  ;  pour 
les  monastères  qui  possédaient  quarante  religieux  et  plus,  le 
nombre  des  étudiants  à  diriger  sur  Paris  était  fixé  à  deux  (2j. 

L'œuvre  de  rétablissement  avait  été  menée  avec  rapidité  ; 
car,  écrit  du  Breul,  <(  devant  Tan  1246  »,  il  y  avait,  près  Tab- 
baye  de  Saint-Victor,  «  église  et  maison  pour  les  religieux  qui 
estoient  envoyez  de  Glairvaux.  »  Un  changement  fut  jugé 
presque  aussitôt  nécessaire.  «  Voyant,  continue  Thistorien, 
«  qu'ils  estoient  logez  estroitement  et  ciue  les  terres  adjacentes 
«  appartenoient  aux  religieux,  abbé  et  couvent  de  Sainct- 
«  Victor,  ils  se  délibérèrent  de  quitter  le  lieu  et  se  retirer  au 
«  proche  fauxbourg  ;  où,  audictan,  pour  effectuer  ce  dessein, 
«  ils  acheptèrent  des  doyens  et  chapitre  de  Notre-Dame  de 

((  Paris  six  arpens  de  vignes ,  sizes  entre  ladicte  abbaye 

«  et  les  fossez  de  la  ville  pour  y  bastir  et  faire  leur  rési- 
((  dence...  Ascelin,  pour  lors  unziesme  abbé  de  Sainct-Victor, 
«  et  ses  religieux,  prévoyants  que  cette  proximité  d'habi- 
«  tation  de  religieux  de  divers  ordres,  Tun  de  Sainct-Augustin 
«  et  l'autre  de  Sainct-Benoist,  pourroit  causer  au  temps  ad- 
«  venir  troubles  et  dissensions,  ils  leur  quittèrent  cinq  arpens 


(i)  Matthieu  Paris,  Hist.  major,  sous  l'année  i'>.49,  circa  flnem,  rend 
ainsi  la  pensée  générale  qui  a  présidé  à  cet  ordre  de  choses  dans  la 
famille  cistercienne  :  «  ...  Gistercienses  monachi,  ne  amplius  forent 
«  contemptui  fratribus  Praedicatoribus  et  Minoribus  et  siecularibus  lite- 
«  ratis,  pra'cipue  legistis  et  decretistis  novum  impetrarunt  privilegium. 
((  Et  ad  hoc  nobiles  sibi  Parisiis  et  alibi,  ubi  scholae  viguerunt,  paraveruni 
<(  mansiones,  ut,  scholas  exercendo,  in  theologia,  decretis  et  legibus  stu- 
i(  derent  liberius,  ne  viderentur  aliis  inferiores  ». 

(2)  Sourc.  génér.  :  C api tulum  générale  Cistercii  dans  Félibien  et  Lobi- 
neau,  Op.  cit.,  tom.  III,  p.  162,  et  dans  Martène  et  Durand,  Thesaur.  nov. 
anecdot.,  tom.  iV,  col.  i584  ;  Ex  librcl.  aniiq.  defin.  ord.  distinctione . . . 
dans  Félibien  et  Lobineau,  Ihid.,  p,  1(35. 
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<*  (le  terre,  au  lieu  dict  le  Ghardonnet  [a  carduis  (juibus  ahnn- 
«  dabatj,  contlt»us  à  leur  maison.  Et  en  outre  permirent 
((  ([u'ils  acqnérassent  trois  arpens  de  terre  d'un  tenant  ou  pro- 
«  (tlies  des  autres,  avec  admortissement  de  la  totalité,  sans 
a  qu'on  les  peut  jamais  contraindre  d'en  vuider  leurs  mains. 
«  Et  en  contre  eschangelesdicts  Bernardins  ceddèrent  à  ceux 
«  de  Sainct-Victor  les  susdicts  six  arpens  de  vignes.  Ce  contrat 
«  fut  solennellement  faict  et  confirmé  par  lettres  d'Estienne, 
«  abbé  de  Glairvaux  et  de  ses  religieux  à  Paris,  et  d'Ascelin, 
u  abbé  de  Sainct-Victor,  avec  lequel  aoubscrirent  quarante  huit 
«  religieuxprofezaususdictan  12461e  18 jourdedécembre  »(1). 
Innocent  IV  ne  tarda  pas  à  accorder  le  droit  de  chapelle  ou 
contirmer  l'usage  du  droit  de  chapelle  pour  les  ofïices  du  col- 
lège avec  l'autorisation  de  faire  bénir  un  cimetière  par  l'évê- 
que  pour  ses  morts  (2). 

Il  y  eut  d'autres  acquisitions.  L'on  peut  se  demander  pour- 
quoi tant  de  développement. 

A  cette  réponse  naturelle  que  l'aiibé  voulait  faire  grand  et 
bien,  Félibien  et  Lobineau  en  ajoutent  une  autre  qu'ils  ont 
rendue  en  ces  termes:  «  Il  paroist  que  ce  qui  avoit  engagé 
«  l'abbé  de  Glairvaux  à  s'estendre  si  considérablement  en  ce 
«  lieu,  estoit  que  son  abbaye  possédoit  au  mesme  quartier 
«  une  maison  qun  Tuuteur  des  Annales  de  Gisteaux  appelle,, 
«  VHostel  des  cointps  de  CJtatnpar/ne  et  qui  fut  beaucoup  aug- 
«  montée  par  les  nouvelles  acquisitions  que  l'abbé  Estienne  fit 
«  au  mesme  endroit  ;  ce  qui  fut  confirmé  pour  une  bulle  d'In- 
((  nocent  IV  du  P'"  juillet  1255  »  (3). 

Le  frère  du  roi,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  accepta  le 
titre  de  fondateur  et  de  protecteur  du  collège;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  se  montrer  généreux,  en  retour;  car  il  lui  «  en  cousta 
<t  pour  cela...  cent  quatre  livres  parisis  lie  rente  à  prendre 
«  sur  la  prévosté  de  la  Rochelle  que  l'abbé  s'obligea  d'em- 
«  ployer  à  l'entretien  de  vingt  religieux  profez  de  l'abbaye  de 
((  Glairvaux,  dont  treize  seroient  prestres  pour  y  faire  l'office, 
«  y  vivre  dans  l'observance  régulière  etestudieren  théologie, 
«  comme  il  se  voit  par  l'acte  de  fondation  en  date  du 
«  3  mars  1253   )^   (4). 

(i)  Le  Théâtre  des  antiqu'dez.  de  Paris,  Paris,  i()i2,  in-4°,  p.  6^5. 
\i)  Bulle  datée  «  Lugduni  VII  Kal.  septembris,  pontificat,  nostri,  anno 
VIII  »,  dans  Félibien  et  Lobineau,  Op.  cil,,  tom.  III,  p.  i6o. 
(5)  Op.  cit.,  tom.  I,  p.  ôii. 
4)  Ibid. 


184  LA  facultI  de  théologie 

Le  collèg-e,  qui  fonctionnait  dès  1246,  avons-nous  dit,  ne 
tarda  pas  à  prospérer.  Il  avait  ou  allait  avoir  à  sa  tête  comme 
administrateur  et  professeur  Jacques,  Anglais  de  surnom  et 
d'origine,  et  docteur  de  Paris  (1).  Le  collège  prit  et  conserva 
le  nom,  bien  connu,  des  Bernardins. 

Le  fondateur  pouvait  se  rejouir  du  succès.  Il  y  avait  même 
là  une  sorte  de  gloire  pour  son  généralat.  Néanmoins  il  se  vit 
déposer,  en  1^57,  par  le  chapitre  général  de  Tordre  de  Giteaux. 
Quelle  peut  être  la  cause  d'une  si  rigoureuse  résolution?  On 
accusait  Etienne  d'avoir  obtenu  du  pape  le  privilège,  vraie 
dérogation  aux  constitutions,  de  n'être  jamais  dépouillé  de 
de  sa  dignité  abbatiale.  C'était  une  calomnie  qui  fut  accueillie 
d'autant  plus  facilement,  que  l'abbé  était,  a-t-on  dit,  consi- 
déré un  peu  comme  novateur,  à  cause  de  l'établissement  de 
son  collège  à  Paris. 

Le  Saint-Siège  crut  devoir  intervenir.  Mais  le  roi  de  France 
écrivit  au  pape  qu'il  y  aurait  scandale  à  voir  rapporter 
une  mesure  de  déposition  votée  par  un  chapitre  général. 
Alexandre  IV  n'insista  pas.  Etienne  lui-même,  partageant  la 
pensée  du  saint  roi,  demanda  le  maintien  de  la  mesure.  Il  se 
retira  dans  l'abbaye  d'Orcamp,  d'Ourcamp  ou  d'Ourscamp 
[JJrsi-Campus]  dans  le  diocèse  de  Noyon.  C'est  là  qu'il  mourut 
ven  1264  (2). 

Le  chef  du  collège  portait  d'abord  le  titre  de  prieur.  Ce  titre 
fut  bientôt  changé  en  celui  de  proviseur  (3). 

III 

COLLÈGES    SÉCULIERS 

Outre  les  cinq  collèges  réguliers  dont  la  fondation  a  rempli 
les  pages  précédentes,  il  s'élevait  au  sein  de  l'Université  de 
nouveaux  collèges  séculiers.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  guère 

(i)  Eist.  Univers.  Paris,,  tom.  III.  p.  692. 

(2)  Hist. Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  556,  où  cités  deux  passages  de 
Mathieu   Paris. 

Félibien  et  Lobineau,  Loc.  cit.,  nous  ne  savons  sur  quoi  ils  s'appuient, 
indiquent  i'>55  comme  l'année  de  la  déposition. 

Quant  à  Jacques  l'Anglais  qui  «  claruit,  an.  lo-o  »  Hist.  Univers.  Paris, 
tom.  III,  p.  6()a),  il  laissa,  «  outre  l'apologie  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  des  sermons  sur 
les  Evangiles  et  des  leçons  scolastiques,  lectiones  scolasticas.  »  Ainsi  parle 
VHist.  litlér.  de  la  Franc.,  tom.  XIX,  p.  4^5,  en  renvoyant  à  Baie,  Pits 
et  Fabricius.  La  notice  de  Pits  est  sous  l'année  1270. 

(5;  Félibien  et  Lobineau,  Ibid. 
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autre  chose,  comme  ceux  du  xii''  siècle,  que  de  simples 
maisons  hospitalières,  —  ils  en  portaient  môme  le  nom  —  et 
conséquemment  se  trouvaient  déshérités  de  chaires  acadé- 
miques. Mais  fondés  aussi  principalement  en  vue  des  études 
théologiques,  slls  ne  donnaient  pas  renseignement  à  des 
élèves,  ils  donnaient  des  élèves  à  renseignement. 

COLLÈGE    DE   CONSTANTINOPLE 

(Probablement  vers  1204). 

Sauvai  a  écrit  que  «  sous  Urbain  V  qui  tint  le  siège  depuis 
«  1352  jusqu'en  1362,  le  cardinal  Gapoci  fonda  à  la  rue  d'Am- 
«  boise  près  de  la  rivière  et  la  place  Maubert  un  collège  que 
«  quelque-uns  nomment  le  collège  de  Gonstantinople,  d'autres 
«  de  Sainte-Sophonie,  d'autres  de  Sainte-Sophie  »  (1).  C'est 
une  manifeste  erreur,  puisque  c'est  à  cette  époque  qu'il  devint 
le  collège  de  la  Marche,  preuve  de  son  existence  antérieur. 

En  un  endroit,  du  Boulay  se  fait  l'organe  d'une  tradition 
d'après  laquelle  ce  collège  a  été  fondé  peu  de  temps  après  la 
prise  de  Gonstantinople  par  Baudoin,  comte  de  Flandre  et 
premier  empereur  latin  de  l'empire  de  ce  nom  (1202-1206).  L'on 
aurait  alors  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'enfants  grecs 
et  on  les  aurait  envoyés  à  Paris  pour  les  faire  instruire  au  sein 
de  l'Université.  Aux  yeux  de  cet  empereur,  c'était  un  bon 
moyen  pour  ménager  la  réconciliation  entre  l'Eglise  d'Orient 
et  l'Eglise  d'Occident  (2). 

En  un  autre  endroit,  le  même  historien  consigne  en  ces 
termes  une  seconde  tradition.  «  D'autres,  et  peut-être  avec 
«  plus  de  vérité,  disent  que  ce  collège  a  été  fondé  par  Pierre, 
«  évêque  d'Asti  et  patriarche  de  Gonstantinople...,  lequel  fut 
«  gratifié  de  cette  dignité,  en  1286,  par  Honorius  IV.  »  Du 
Boulay  ajoute  sagement,  et  nous  partageons  d'autant  plus 
volontiers  l'opinion  émise  par  lai  d'une  façon  un  peu  dubita- 
tive, que,  par  là,  les  deux  traditions  se  concilient  et  se  com- 
plètent :  «  ....  nisi  dicamus  illum  priorem  fundationem 
«  novarum  scholarium  diœcesis  Astensis  novorumque  redi- 
«  tuum  accessione  locupletasse.  »  Il  s'agirait,  à  cette  dernière 

(i)  Hist.  et  recherch.  des   anliqiUt.    de  la  vil.    de  Paris,   Paris,  172/4, 
tom.  II,  p.  355. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  10. 
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date,  d'une  nouvelle  dotation  et,  par  suite,  d'un  accroissement 
écoliers  (1). 


COLLEGE    DES    BONS-ENB^ANTS    SAINT-HONORE 

(vers  i2o9) 

La  collégiale  de  Saint-Honoré  se  fondait  grâce  aux  généro- 
sités de  Renold  Gliéreins  ou  Ghérey  et  de  Sybille,  sa  femme. 
Ceux-ci  donnèrent  encore  un  terrain  contigu  au  cimetière  de 
la  collégiale.  Deux  autres  époux,  Etienne  Belot  ou  Berot  et 
Ada,  y  firent  élever  une  maison  pour  loger  treize  écoliers; 
delà,  le  nom  d'hospice  de  Saint-Honoré  [hospitale  Sancti-Ho- 
iiorati).  Le  saint  qui  donnait  son  nom  à  l'église  et  au  collège 
était  saint  Honoré,  évoque  d'Amiens.  La  maison  construite  et 
meublée,  ils  créèrent,  à  la  collégiale,  une  prébende  dont  le 
titulaire  administrerait  le  collège  en  qualité  de  proviseur  (2). 

Belot  étant  mort,  la  présentation  appartenait  à  la  veuve  età 
son  fils  durant  leur  vie,  et  la  collation  était  dévolue  au  cha- 
pitre de  Saint-Germain-fAuxerrois,  lequel,  à  lamort  de  ceux- 
ci,  jouirait  encore  du  droit  de  présentation.  Dans  une  pensée 
de  louable  prévoyance,  Ada  réservait  pour  elle  et  pour  son 
fils,  également  pendant  leur  existence,  en  cas  de  négligence 
de  la  part  du  titulaire  de  la  prébende,  la  facultédelui  donner, 
avec  fagrément  de  févêque  de  Paris,  un  remplaçant.  Leur 
prévoyance  allait  plus  loin  :  pour  le  cas  où  le  chapitre  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  —  naturellement  la  fonction  semblait 
rése^ .  je  à  l'un  de  ses  membres  —  n'aurait  pas  un  chanoine 
cjui  voulut  ou  qui,  faute  de  capacité,  pût  prendre  la  direction 
du  collège,  semblable  réserve  était  stipulée  en  ce  qui  concernait 
le  droit  de  pourvoir  au  provisorat,  droit  qui,  après  le  décès  de 
la  veuve  et  ilu  fils,  écherrait  in  perpetnum  à  févêquede  Paris. 

Ges  détails  se  lisent  dans  une  pièce  portant  le  nom  de 
févêquede  Paris  et  du  chapitre  de  Saint-Germain-f  Auxerrois. 


(i)  Uist.  Univers.  Paris.,  ibid.,  tom.  IV,  p.  564. 

Voir  dans  Revue  des  Sociétés' savantes,  fi^  sér.,  tom.  VI,  i86i,  2^  semest., 
pp.  6(J  et  suiv.,  Un  collège  oriental  à  Paris  au  xiii«  siècle,  par  xM.  Jourdain 
qui  expose  la  question  dans  le  même  sens. 

(2)  Du  Breuil,  Le  Théàt.  des  antiquit.  de  Paris,  Paris,  16 12,  in-4% 
pp.  801  et  suiv.,  où  différentes  pièces  ;  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la 
ville  de  Paris,  tom.  I,  p.  246  ;  abbé  Lebeuf,  Hist.  de  la  vil.  et  de  tout  le 
dioc.  de  Paris,  édit.  Cocheris,  tom.  i,  p.  ii5-ii6. 
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('cite  pi('co  est  dalée  de  lévrier  1209  (li.  C'est  donc  à  tort  que 
(lu  Breul  a,  dil  eu  partageant  évideuimeut  le  sentiment  de 
l'auteur  qu'il  nomme  :  «  Gorrozet  escript  que  du  temps  du  roy 
«  Charles  VU  Jacques  Cueur,  marchant  de  Bourges  et  depuis 
«  argentier  de  France,  c'est-à-dire  thrésorier  général,  fonda  le 
«  collège  des  Bons  Enlantset  la  chapelle  de  Sainct-Clair  en  la 
«  rue  S.  Honoré  »  (2'. 

Nous  voyons  dans  Vif  dr  sahil  Louis,  écrite  par  son  aumô- 
nier et  confesseur,  Geoffroy  de  Beaulieu,  que  d'ordinaire  des 
écoliers  du  collège  étaient  appelés  pour  chanter,  aux  grandes 
fêtes,  dans  la  chapelle  royale. 

Le  même  historien  nous  apprend  encore  que,  en  retour,  la 
la  munificence  du  saint  roi  se  faisait  heureusement  sentir  (3). 
Elle  s'affirma  même  dans  le  testament  de  ce  dernier,  car  Téta- 
hlissement  y  fut  compris  pour  une  somme  de  dix  livres  (4. 

Le  souvenir  du  collège  vit  encore  dans  le  nom  d'une  rue 
près  du  Palais-Royal. 


COLLEGE   DE    SAINT-NICOLAS  DU  LOUVRE 

(vers  l'iij) 

Nous  avons  marqué  dans  V Introduction  qu'un  collège  avait 
été  établi  à  côté  de  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre  et 
indépendamment  d'elle,  mais  avec  église  commune  et  enclos 
commun  :  l'un  et  l'autre  étaient  l'œuvre  de  Robert  de  Dreux, 
frère  de  Louis  VIL  Cette  indépendance  jointe  à  cette  commu- 
nauté fut  l'occasion  de  bien  des  difficultés  :  cela  devait  être. 
Il  fallait,  dans  l'intérêt  des  deux  établissements,  arrivera  une 
séparation  complète.  Le  maître  et  les  écoliers  demandèrent 
à  révêque  de  Paris  et  obtinrent  de  lui  le  privilège  d'avoir 

(i)  Dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  45  :  «  Petrus  Dei  gratia  Pari- 
<(  siensis  episcopus  et  G.  totumque  capituliim  S.  Germani  Autissiod. 
«  Parisius  fidelibus...  Actum  anno  gratiie  1208,  mense  februari  ». 

(2)  Op.  cit.,  p.  8<)5. 

(ô)  Re:\cil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  toni.  XX,  p.  i4  • 
u  —    convocans  ad  hoc  pluries  in  anno  clericos  electos  et  gratiose 
«  Gantantes,  maxime  de  Ronis-Pueris,  qui  in  sancta  congregatione  mora- 
u  bantur,  quibus  in  recessu  denarios  erogabat  illisque  pro  magna  parte 
«  an  ni  in  studio  sustentabatur  ». 

Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  ôgô. 
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pour  eux  une  chapelle  et  an  cimetière,  à  la  condition,  bien  en- 
tendu, de  sauvegarder  les  droits  de  l'église  paroissiale  deSaint- 
Germain-l'Auxerrois.  La  chapelle  fut  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Nicolas,  évèque  de  Myre  et,  depuis  longtemps  déjà, 
objet  de  la  dévotion  des  écoliers.  De  là,  avec  le  nouveau 
temple,  appelé  à  être  une  collégiale,  le  changement  de  nom 
du  collège  :  Saint-Thomas  du  Louvre  allait  devenir  Saint-Ni- 
colas du  Louvre.  La  séparation  s'effectuait  vers  1217  (1). 

Toutefois,  le  changement  de  nom  fut  loin  de  s'opérer 
aussitôt.  Il  semble  même  que,  durant  le  xiii^  siècle  au  moins, 
le  collège  était  désigné  tantôt  sous  l'ancien  nom,  tantôt  sous 
le  nouveau.  L'abbé  Lebœuf  mentionne  un  acte  de  1228,  où  le 
collège  est  qualifié  de  maison  ou  hospice  de  Saint-Thomas  du 
Louvre  (2).  Nous  voyons,  d'autre  part,  qu'Urbain  IV  accorda, 
en  1263,  «  aux  maîtres  et  frères  de  l'hospice  des  pauvres  éco- 
liers de  Saint-Nicolas  du  Louvre  »  le  privilège  de  n'être  point, 
pendant  trois  années,  cités  devant  les  tribunaux  siégeant  en 
dehors  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  au  sujet  des  biens  par 
eux  possédés  dans  ces  mêmes  limites  {super  bonis  quœ  infra 
ipsas  habetis)  ^8).  Du  Boulay  nous  a  conservé  encore  deux 
documents,  l'un  de  1284,  l'autre  de  1293,  tous  les  deux  ayant 
trait  à  l'exemption  de  droits  pour  certains  biens  de  main- 
morte. Dans  le  premier  qui  émane  des  officiaux  de  Paris, 
l'on  parle  de  la»  maison  des  pauvres  écoliers  de  Saint-Thomas 
du  Louvre  (4)».  Le  second  est  une  lettre  royale  et  il  nomme  les 
«écoliers  de  Saint-Nicolas  du  Louvre  »  (5).  Enfin,  nous  lisons 
dans  le  testament  de  Louis  IX  que  le  roi  léguait  «  quinze  livres 
aux  pauvres  écoliers  de  Saint-Thomas  du  Louvre  »  (6). 

Parmi  les  élèves  de  ce  collège  dans  le  xiii^  siècle,  Ton  doit 

(i)  La  concession  de  la  chapelle  et  du  cimetière  date  de  1210  [Eist. 
Univers.  Paris.,  tora.  III,  p.  4(3:)-466;  Deuifle,  Chartular.  Univers.  Paris., 
tom.  I,  p.  69-70]. 

(2)  Hist.  de  la  vil.  et  de  tout  le  dioc.  de  Par.,  édit.  de  Cocheris,  tom.  I, 
p.   117. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  870  :  «  Datum  apud  Urbem  vete- 
rem  6  aug.  Pontif.  nostri  an.  G  »,  pour  évidemment  an.  1,  comme  on  le 
voit  par  un  autre  acte  pontifical  qui  suit. 

(4)  Wisi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  469-471  :  «...  Joannes  presbyter 
«  provisor  domus  pauperum  scholarium  'S.  Thomae  de  Lupara  Paris,  et 
u  praedicti  scholares...  Datum  anno  1284  mense  junio  ». 

(5)  Ibid.,  p.  5o8-5o9  :  «  ...  cum  scholares  S.  Nicolaï  de  Lupara...  Actum 
«  apud  Asnierias  an.  Domini  129.5,  mense  octob.  » 

(6)  Ibid.,  p.  59.5. 
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citer  Yves  de  Bretagne  (jui  se  fit  un  si  grand  nom  par  sa 
science  de  jurisconsulte,  et  par  ses  vertus  coiuiuil  une  place 
dans  le  ciel  (1). 


COLLEGE   DES   BONS-ENFANTS    SAINT-VICTOR 

(avant  1248) 

Gauthier  de  Château-Thierry  qui  devait  bientôt  occuper  le 
siège  de  saint  Denis,  était  chancelier  de  Paris  et  proviseur 
du  collège  des  Bons-Enfants  de  la  porte  Saint-Victor  {ad  por- 
lam  Scuicti-Victoris).  En  cette  dernière  qualité,  il  adressa  au 
Saint-Siège  la  demande  du  privilège  de  chapelle  pour  l'établis- 
sement. Innocent  IV  donna  sa  réponse,  en  écrivant,  en  ces 
termes,  le  24  novembre  1248,  à  Tévèque  de  Paris  :  «  Nous 
«  mandons  à  votre  fraternité  par  ce  rescrit  apostolique  de 
«  vouloir  bien  accorder,  si  vous  le  jugez  à  propos  et  sans 
«  préjudice  des  droits  d'autrui,  Tobjet  de  la  demande  »  (2).  Il 
faut  donc  faire  remonter  à  une  époque  antérieure  la  fondation 
du  collège . 

Sans  aucun  doute,  l'éveque  de  Paris  accéda  aux  vœux 
du  collège  et  du  souverain-pontife.  Mais,  Tancien  collège  dis- 
paraissant pour  faire  place  à  de  nouvelles  constructions,  il 
y  eut  lieu  pour  l'ordinaire,  qui  était  Renaud  de  Gorbeil,  d'au- 
toriser l'érection  d'un  simple  oratoire.  L'autorisation  fut 
donnée  jusqu'à  révocation  et  sous  réserve  des  droits  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  du  Gliardonnet.  L'acte  de  concession 
est  de  1257  (3). 

Une  chapellenie  fut  fondée.  G'est  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  du  roi  en  date  du  mois  d'août  1284  (4).  Trois  ans  plus 
tard,  Ranulphe  d'Humblières,  le  successeur  même  de  Renaud, 
confirmait  à  perpétuité  [pcrpetuo  rcmanere)  et  le  droit  de 
chapelle  et  rétablissement  de  la  chapellenie  (5). 


(1)  Félibieri  et  Lobineau,  Uist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  I,  p.  air. 

(*>j  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  217  :  «  Datum  Lugduni  8  kalend. 
decemb.  Pontif.  nostri  an.  (3  ». 

(5)  IbiL,  p.  '2iS  :  «  ...  authoritate  ordinaria  concessirt.us  usque  ad  nos- 
«  trae  beneplacitum  voluntatis...,  ut  in  domo  sua  quam  de  novo  aedificare 
((  Parisius  inceperunt,  possint  construere  oratorium,  salvo  jure  presby- 
«  teri  paroL'hialis  S.  Nicolai  de  Cardineto...  » 

(4)  Ibid.,  p.  2r8  :  u  Actum  Parisius  an.  Domini  1284,  mense  augusto  ». 

(ô)  Ibid.,  p.  218-219  ;  «  Actum  et  datum  an.  Domini  1287,  mense 
junii  ». 
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La  chapelle  (Ujiil  sous  le  vocublo  de  saint  Firmiii. 

L'otablissemeut  se  trouvait  couché  sur  le  testament  de 
saint  Louis  pour  un  legs  de  soixante  livres  (1). 

Un  historien  constate  que  «  dans  plusieurs  villes  du  royaume 
les  plus  anciens  collèges  ont  eu  le  surnom  des  Bons- 
Enfants  »,  (2)  expression  qui  indique  clairement  le  but  de 
l'instruction  complète,  rendre  bon,  en  éclairant  l'esprit  et  (m 
formant  le  cœur. 

On  neiconnaît  pas  de  règlements  pour  les  collèges  séculiers 
dans  la  première  moitié  du  xm^  siècle.  C'est  surtout  à 
l'exemple  du  collège  de  Sorbonne  que  les  collèges  postérieurs 
s'organisent  et  sentent  le  besoin  de  bien  s'organiser.  Qu;int 
aux  réguliers,  la  règle  de  Tordre  s'imposait  à  eux  dans  la 
mesure  du  possible. 

Une  seconde  remarque  à  l'aire  en  ce  qui  concerne  les 
collèges  séculiers,  c'est  que  les  fondateurs  se  proposaient 
surtout  de  rendre  possible,  facile  même  aux  pauvres  l'acqui- 
sition de  la  science  théologique. 

v'[)  Uist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  ôgô. 

iXous  reproduisons  ici  la  clause  qui  concerne  les  collèges  :  «  Item  lega- 
«  mus  Paui)eribus  scliolaribus  S.  Thomas  de  Lupara  Paris.  i5  libras;  et 
((  pauperibus  scliolaribus  S.  Honorati  Paris,  ro  libras;  Bonis  pueris  Paris. 
«  ()o  libras;  et  minutis  scliolaribus  Paris.  i5o  libras  per  priorem  Fratrum 
((  Praxlicatorum  et  gardianum  Fratrum  Minorum  Paris,  distribuendas  » 
[Hist.  Univ.  Paris.,  ibid.,  p.  5t)5). 

(2)  Labbé  Lebeuf,  Ilisf.  de  la  vil.  cl  de  tout  le  dioc.  de  Par.,  édit.  Co- 
cheris,  tom.  I,  p.  ii(). 


CHAPITRE  II 
DES  ETUDES  ET  DES  GRADES 


I 

DES   ÉTUDES 


Les  éludes  littéraires  couroaiiées  par  les  études  philosophi- 
ques étaient  indispensables  pour  être  admis  à  suivre,  avec 
droit  aux  avantages  académiques,  les  cours  de  théologie. 

Nous  aurions  dû  dire,  pour  parler  le  langage  de  l'époque, 
la  grammaire  et  les  arts,  car  ce  dernier  mot  voyait  son  sens 
restreint  îpour  ne  s'appliquer  qu'à  la  philosophie  (1).  Il  va  de 
soi  que  l'arithmétique,  sinon  les  éléments  de  géométrie  et 
d'astronomie,  étaient  un  accessoire  qui  ne  pouvait  être  et 
n'était  certainement  pas  négligé.  La  grammaire,  restant 
à  peu  près  telle  dans  le  sens  strict  de  l'expression,  comprenait 
néanmoins  quelques  notions  de  rhétorique,  en  attendant  que 
l'art  de  bien  dire  fût  trop  négligé,  sinon  mis  en  oubli.  Grévier 
croit  trouver  une  preuve  du  fait  dans  la  différence  de  rédac- 
tion entre  le  statut  de  Robert  de  Gourçon  et  le  règlement  de 
Grégoire  IX  :  celui-ci  garde  le  silence  sur  la  rhétorique  que 
mentionne  celui-là.  Le  raisonnement  ne  nous  parait  pas 
concluant.  Le  silence  peut  très  bien   s'expliquer  sans   être 

(i)  Crévier  constate  le  l'ait,  mais  en  exprimant  quelques  regrets  : 
«  La  philosophie,  dit-il,  avait  tous  les  honneurs  :  seule  elle  attiroit 
«  l'attention  de  ceux  qni  enseignoient  et  étudioient  les  arts,  en  sorte 
«  qu'enfin  elle  s'en  est  approprié  le  nom,  et  que  par  artistes  ou  artiens 
<(  on  a  entendu  dans  notre  université  les  philosophes,  comme  si  la  gram- 
«  maire  et  la  rhétorique  n'eussent  pas  dû  être  comptées  parmi  les  beaux- 
»  arts  ».  [Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  ôo8).  Mais,  malgré  cela, 
—  et  les  textes  que  nous  allons  transcrire  à  l'instant  en  feront  foi  —  la 
Faculté  des  arts  entendait  bien  légiférer  sur  l'étude  de  la  grammaire. 
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la  conséquoncc  de  roiibli  on  de  Texclusion  :  en  rejetant  les 
livres  condamnés  d'Aristote,  Grégoire  IX  était  censé  conser- 
ver ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  conséquemment  la  rhétorique. 

Mais  cette  preuve,  nous  la  découvrons,  d'abord  dans  une 
pièce  postérieure  de  quelques  vingt  ans  et  qui  émane  de  la 
Faculté  des  arts.  G'estun  règlement  d'études  dressé  et  approuvé 
unanimement  par  tous  les  maîtres  de  cette  Faculté  dans  Tan- 
née 1255.  Dans  ce  règlement.  Ton  entre  dans  le  détail  des  au- 
teurs à  étudier  et  il  n'est  aucunement  fait  mention  de  rhéto- 
rique (1). 

Cette  preuve,  nous  la  découvrons  encore  dans  un  autre 
document  auquel  on  assigne  la  même  date  (2),  que  jusqu'alors 
on  considérait  comme  une  bulle  d'Innocent  IV,  mais  dont 
l'authenticité  est  aujourd'hui  contestée,  comme  nous  l'avons 
marqué  dans  V Introduction.  L'auteur  de  ce  document  voyait 
avec  peine  que  les  arts  libéraux  étaient  délaissés  ;  il  consta- 
lait  qu'on  prétendait,  sans  ces  premières  connaissances,  mais 
bien  à  tort,  s'adonner  aux  sciences  supérieures  et  surtout  à 
l'étude  du  droit  civiK  En  conséquence,  il  était  dit  que  l'étude 
des  arts  libéraux  était  indispensable  pour  être  promu  aux 
charges  et  dignités  de  l'Eglise  ;  et  la  décision  devait  être  noti- 
riée,  à  la  fois,  aux  prélats  des  royaumes  de  France,  d'Angle- 
terre, d^Ecosse,  de  Galles,  d'Espagne,  de  Hongrie  (8). 

Dans  l'hypothèse  où  le  document  ne  serait  pas  authentique, 
ce  qui,  nous  le  répétons  et  pour  les  raisons  données,  nous 
paraît  assez  probable,  il  est  impossible  de  nier  qu'il  ne  soit  la 

(i)  Hiat.  Univers.  Paris.,  tom.  TÎI,  p.  28o  :  «  x\overint  universi  quod 
«  nos  omnes  et  singuli  magistri  artium  de  communi  assensu  no^tro, 
<(  nuUo  contradicente...  »  Le  décretmentionne  :«  Veterem  logicam,  vide- 
ce  licet  veterem  logicam  Porphyi'ii,  Priedicamentorum,  Perihermenias, 
<(  Divisionum  et  Topicorum  Boeiii,  excepto  quarto...  Priscianum  raajorem 
«  et  minorem,  Topica  et  p]lencnos,  Priora  et  Posteriora...,  Ethicam, 
a  quantum  ad  sex  libros  ..,  très  parvos  libres,  videlicet  sex  Principia, 
((  Barbarismum,  Priscianum  de  accentu...,  Physicam  Aristotelis,  Meta- 
«  plîj'sciam  et  librum  de  animabus...  »,  et  autres  livres  encore,  mais  pas 
de  rhétorique.  «  Datum  anno  i-2'if\  die  veneris  ante  ramos  Pal- 
marum  ». 

('i)  Matthieu  Paris,  dans  ^on  Histori(i  major,  le  place  sous  Tannée  12,^4. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  2()5  :  «  Statjimus  ut  nuUus  de 
i<  csetero  Siecularium  legum  professor  seu  advocatus,  quatenuscumque 
<(  in  legum  facultate  singularis  gaudeat  pmeeminenticP  pri'ilegio  spe- 
((  ciali,  ad  ecclesiasticas  dignitates,  personatus,  pra^bendas  spu  etiam  ad 
((  minora  bénéficia  assumatur,  nisi  in  aliis  Uberalibus  disciplinis  sit 
H  expertus  ».  Il  s'agit  de  la  fameuse,  ma  s  non  incontestable  bulle 
Dolentes. 
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l'oiisliilation  vniio  de  rolat  (\o  choses  uctuel.  Voici,  d'jiilleui's 
uiiCMutre  constation.  Klh'  émane  de  Roger  Bacon  (jui,  en 
1:;?67,  s'adressait  à  Clément  IV  en  ec^s  fermes,  pai'lanl  snr  le 
même  sujetet  raisanleiileiulrelesmémes plaintes;  il  su])posait 
(|ne  s(^s  espérances  se  réaliseraient  par  le  redi'essement  du 
travers  :  «  Les  hommes  d'études,  disait-il,  auraient  des  res- 
«  sources;  ils  se  mettraient  à  roMivn^;  les  uns  compléteraient 
«  la  théologie,  les  autres  la  philosophie,  d'auti'es  redivssc- 
«  raient  le  droit  canon.  Mais  loin  delà,  les  juristes  et  ceux  qui 
'(  donuetit  un  caractère  civil  au  droit  sacré  reçoivent  tous  les 
M  biens  de  TEglise,  les  traitements  des  prélats  et  des  ])rinces, 
H  et  les  autres  ne  peuvent  vivre.  Aussi  se  tirent-ils  bien  vite 
«  de  ces  études  ingrates  et  passent-ils  au  droit  civil  ;  et  la 
«  philosophie  périt,  l'Eglise  est  en  désordre,  la  paix  quitte  la 
«  terre,  la  justice  est  reniée;  tous  les  fléaux  se  donniuit  la 
«  main  »  (1). 

Le  droit  canonique  voyait  son  domaine  s'agrandir  par  la, 
publication  de  la  collection  des  Décrétâtes,  ce  qui  irempéchait 
pas  la  Facidté  de  porter  toujours  simplement  le  nom  de  Fa- 
culté de  Décret.  xXiais  le  droit  civil,  que  d'ordinaire  ensei- 
gnaient des  maîtres  de  droit  canonique  ou  qui,  du  moins,  se 
professait  au  nom  de  la  Faculté  de  Décret  (2),  avait  subi  la  loi 
du  bannissement  des  écoles  de  Paris.  La  loi  avait  été  pointée, 
iMi  1219,  par  Honorius  lïl  qui  s'était  inspiré  de  l'intérêt  de  la 
théologie,  car,  comme  il  le  dit,  il  se  proposait,  en  traitant 
ainsi  une  étude  rivale,  de  ménager  plus  d'élèves  et  une  ar- 
deur plus  grande  pour  la  science  sacrée.  Aussi,  la  loi  s'éten- 
dait-elle aux  lieux  circonvoisins  (3). 


,1  i  Op.  Icrt.,  cit.  et  trad.  de  M.  G.  Digard,  dans  Biblioih.  de  l'évol.  des 
t'hdrt,  1890,  p.  4 18. 

{').)  Du  Boulay,  dans  sa  Dissertation  de  famltaie  decretonim  et  juris 
i-iviUs  {Hist.  Univers.  Paris.,  toiti.  H,  pp.  '^jii  et  suiv.),  rappelle  ip.  r»8i) 
que  Uigoi-d,  dans  son  De  Gestis  PkiliDpi  Auf/usll  constatait  la  prospéritri 
de  l'étude  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  à  Paris. 

lô)  «...  ut  plenius  sacrœ  paginai  insist;itur  et  discipuli  Heli- 
"  sei  llberius  juxta  lluenta  plenissima  resideant  ut  columbte,  dum  in 
.<  januis  scolas  non  invenerint.  ad  (|uas  dicaricare  valeant  pedes  suos, 
«  firmiter  interdicinius  et  districtius  inhebemus  ne  Parisius  vel  in  civita- 
"  tibus  seu  aliis  loci«;  vicmis  quisquam  docere  vel  audire  jus  civile  prîs- 
"  sumat....  Datum  Viterbii  VU  kal.  decemb.  Pontit.  ilost.  an  IV  ». 
(Décret.  Grey.  IX,  lib.  V,  tit.  XXXIII,  cap.  XXVIII.)  Xcus  avons  déjà  cité 
(tans  notre  hitrodiiciion  la  fin  de  ce  passage,  d'après  du  Boulay',  Bist. 
Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  9(). 
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Le  Saint-Siège  veillait,  en  morne  temps  et  avec  la  plus 
grande  attention,  sur  la  pureté  de  l'enseignement  tliéologique 
au  sein  de  la  Faculté  de  théologie. 

Nous  avons  marcfué,  dans  notre  Introduction,  que  des  er- 
reurs graves  avaient  eu  cours  parmi  les  maîtres-ès-arts.  Ge 
point  historique  se  représentera  à  nous  avec  les  noms,  déjà 
cités,  d'Amauri  de  Chartres  et  de  David  de  Dinant,  ce  qui  nous 
permettra  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails.  En  condam- 
nant les  erreurs,  on  crut  devoir  interdire  l'accès  de  ce  qu'on 
en  estimait  les  sources,  c'est-à-dire  le^  livres  d'Aristote  sur 
la  physique  et  la  métaphysique.  Voilà  ce.  que  firent  le  Con- 
cile de  Paris  en  1210,  le  légat  Robert  de  Courçon  en  1215  ; 
défense  qne  Grégoire  IX,  en  1231,  renouvela  avec  ce  tempé- 
rament :  jusqu'à  ce  que  soient  corrigés  ces  livres  du  philo- 
sophe grec. 

Si  la  Faculté  de  théologie  sut  se  garantir  de  pareilles  erreurs, 
certains  de  ses  maîtres  cédèrent  quelques  fois  à  la  tentation 
d'afTicher  des  connaissances  philosophiques,  de  s'égarer  dans 
des  théories  estimées  profondes,  voire  de  se  montrer  beaux 
esprits. 

La  science  théologique  ne  pouvait  avoir  d'autres  bases  qu€ 
l'Ecriture-Sainte  et  les  Pères.  Relativement  aux  Pères,  l'ou- 
vrage de  Pierre  Lombard  devenait  une  mine  précieuse  qu'au 
moyen  de  commentaires  l'on  se  plaisait  à  exploiter.  Le  do- 
maine de  la  raison  n'était  pas  négligé.  En  certains  esprits,  la 
raison  se  montrait  même  orgueilleuse,  téméraire,  cherchant 
à  concilier  la  révélation  avec  les  principes  d'Aristote,  à  in- 
terpréter l'une  par  les  autres,  paraissant  ainsi  avoir  plus  de 
confiance  dans  les  lumières  du  philosophe  que  dans  celles 
des  grands  docteurs  de  l'Eglise.  Inévitablement  tout  cela  de- 
vait se  faire  et  se  faisait  aux  dépens  de  la  pureté  du  dogme 
chrétien. 

Aussi,  Grégoire  IX  tenait-il,  en  1228,  «  à  tous  les  docteurs 
et  maîtres  en  théologie  de  Paris  »  ce  langage  admirable  par 
sa  sagesse,  pathétique  par  son  éloquence  :  «  Notre  âme  a 
«  éprouvé  une  grande  douleur,  tout  notre  cœur  a  ressenti 
((  Tamertume  de  l'absinthe,  lorsque  ceci  est  arrivé  à  nos 
u  oreilles,  à  savoir  que  quelques-uns  d'entre  vous,  emportés 
u  par  une  sorte  d'esprit  de  vanité,  s'efîorcent,  par  des  nou- 
K  veautés  profanes,  de  franchir  les  limites  posées  par  les 
«  Pères  dans  l'étude  de  la  science  sacrée,  limites  sages,  vraies 
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«  et  ([u'ou  ne  Sciuniit  IrMiichir  sans  inmorité  ni  mnmc  sans 
«  sacrilège;  ce  (|u'ils  font  en  accordant  trop  à  la  doctrine 
«  philospohique  des  choses  naturelles;  ils  veulent  en  cela 
«  faire  parade  de  savoir,  sans  se  proposer  le  bien  des  audi- 
«  leurs,  en  sorte  qu'ils  puissent  paraître  non  des  hommes 
«  instruits  par  Dieu  ou  des  théologiens,  mais  plutôt  des  es- 
«  prits  manifestant  la  divinité  [non  thcodoctl  seu  tlu^olof/i, 
«  sed potins  tlicopliantï)  ».  Ils  ont  oublié  cette  recommanda- 
tion de  l'Apôtre  :  Evitez  les  nouveautés  profanes  du  langage 
elles  opinions  de  la  science  qui  se  pare  d'un  faux  nom.  L'on 
peut  bien  dire  des  sources  philosophiques  :  Plus  on  boit, 
plus  on  a  soif.  «  C'est  pourquoi,  afin  que  ces  doctrines  té- 
«  méraires  et  perverses  ne  touchent  pas,  ne  dévorent  pas, 
«  comme  un  cancer,  un  plus  grand  nombre...,  nous  vous 
«  mandons  par  ces  présentes  et  ordonnons  expressément 
«  d'enseigner,  rejetant  loin  de  vous  la  susdite  folie,  la  tliéo- 
«  logie  dans  sa  pureté,  sans  ferment  de  science  mondaine, 
«  sans  altération  de  la  parole  de  Dieu  par  les  rêves  des  phi- 
a  losophes...  En  vous  renfermant  dans  les  limites  tracées  par 
«  les  Pères,  vous  rassasierez  vos  auditeurs  du  fruit  de  la 
«  céleste  parole,  et,  par  le  rejet  des  discours  qui  ne  sont  que 
«  des  feuilles,  ces  auditeurs  puiseront  à  ces  eaux  limpides  et 
«  pures  des  fontaines  du  Sauveur,  eaux  dont  la  propriété 
«  principale  est  de  fortifier  la  foi  et  de  former  les  mœurs,  et 
<c  se  réjouiront  de  s'en  trouver  pleinement  désaltérés  »  (1). 

Trois  ans  après,  le  même  pape  revenait  sur  ce  point  dans 
sa  bulle  qui  renouvelait  et  complétait  le  règlement  de  Robert 
■de  Gourçon.  On  rencontre,  en  efîet,  cet  article  dans  l'acte 
pontifical  :  «  Les  maîtres  en  théologie  ne  doivent  point  affecter 
«  des  prétentions  de  philosophes  ou  d'hébraïsants,  mais  bien 
«  se  renfermer,  sans  faire  usage  de  la  langue  vulgaire,  dans 
«  les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par  les  livres  des 
«  théologiens  ou  les  traités  des  Pères  »  (2). 


(i)  Hisl.  Univ,  Paris.,  tom.  III,  p.  lag-iôo  :  «  Datum  Perusii  non.  jul. 
pontif.  nost.  an.  2  ». 

(^)  Ibid.,  p.  142  :  u  Magistri  vero  et  scholares  theologiae  in  facultate 
«  quam  profitentur,  se  studoant  laudabiliter  exercere,  nec  philosophos 
«  se  ostentent  nec  satagant  fieri  theodocti,  nec  loquantur  in  lingua  po- 
«  puli...  linguam  liœbream  cuni  azotica  confundentes.  sed  de  illis  tantum 
«  cjua'stionibus  in  scholis  disputent,  quat^  per  libres  theologicos  et  S. 
^<  Patrum  tractatus  valeant  terminari  ». 
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II 

DES  GRADES 


Cinqannées  d'études  théologiquesconduisiiiont  au  baccalau- 
réat. Pendant  trois  ans,  le  bachelier  faisait,  sous  la  direction 
d'un  maître,  des  leçons  sur  l'Ecriture-Sainte,  mais  non  point 
encore  sur  le  livre  des  Sf'ntencps,  haut  enseignement  qui,  du 
moins  dans  une  bonne  partie  des  deux  premiers  quarts  du 
siècle,  parait  avoir  été  réservé  aux  maîtres  eux-mêmes.  Le  bac- 
calauréat en  tant  qu'exercice  professoral  était  une  sorte  d'ap- 
prentissage pour  la  maîtrise.  On  le  considérait,  en  môme  temps, 
comme  le  complément  nécessaire  des  études.  Les  cours  termi- 
nées, le  bachelier  demandait  la  licence,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'enseigner.  «  Cet  ordre,  dit  Crévier,  fondé  sur  le  bon  sens, 
«  s'observoitdès  le  temps  d'Abailard,  qui  n'yavoitpas  satisfait. 
«  Il  n'avoit  jamais  eu  d'autre  maître  de  théologie  qu'Anselme 
<(  de  Laon  dont  il  n'étoit  demeuré  disciple  que  bien  peu  de 
<(  tems  et  sous  lequel  s'étant  ingéré  de  faire  des  leçons  il 
«  avoit  reçut  défense  de  les  continuer.  Abailard  étoit  donc 
«  dans  le  cas,  suivant  la  pratique  établie  en  son  temps,  d'avoir 
u  un  maître  qui  le  présidât  et  le.  dirigeât  dans  ses  leçons  ;  et 
<i  il  y  avoit  lieu  de  lui  reprocher  qu'il  enseignoit  sans  maître, 
((  pendant  qu'il  auroit  dû  en  avoir  un  au-dessus  de  lui  et 
«  n'enseigner  qu'en  second...  Il  est  très  vraisemblable  que 
«  le  cours  des  études  alors  étoit  plutôt  réglé  par  un  usage 
«  traditionnel  que  par  une  loi  dans  les  formes  »  (1). 

Nous  savons  que  trois  mois  étaient  accordés  au  chancelier 
pour  s'enquérir  de  la  capacité  et  des  mo'urs  du  candidat. 
Si  le  résultat  de  l'enquête  était  favorable,  le  chancelier 
n'était  tenu  qu'à  prendre  conseil  de  sa  conscience  pour  accor- 
der ou  refuser  l'admission  (2). 

S'il  ne  s'était  agi  que  du  diocèse  de  Paris,  Taulorité  de  l'é- 


(i)  Hist.  de  l'Univers,  de  Par.,  tom.  I,  p.  !.')(>. 
Voir  aussi  Hisl.  Uttér.  de  la  Franc,  tom.  IX,  p.  8>. 

[i]  Supra,  Introdurtion. 

«  ...inquisitione  sic  facta,  quid  deceat  et  quid  expédiât,  bona  fide  det 
vel  neget  secundum  conscientiani  suam  petenti  licentiain  postulatam  ». 
(Bul.  de  Grégoire  IX,  de  i-iôi,  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Ul,  p.  i4i. 
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veqiie  (nit  été  siiffisîmle.  Mais  la  licence  ou  le  droit  d'ensei- 
gner ne  pouvait  (Viuichir  ces  limites  (|Lf à  la  condition  d'être 
octroyée  directement  ou  indirectement  par  Home.  Gonsé- 
([uemment,  lorsque  le  clianc(dier  de  Notre-Dame  licenciait 
pour  la  r'ilé  i/itra-poii/rs  et  autres  lieux  soumis  à  la  juridic- 
tion de  l'ordinaire,  il  prononçait  en  qualité  de  rei)résentant  de 
Tévéque.  Mais  vint  un  moment  —  et  il  nous  estpossilde  de  Ir 
supposer  venu  ou  prochain  —  où  Tinvestiture,  accordée  par 
le  dii^nitaire  de  l'église  de  Paris,  s'étendait  à.  l'univers  catho- 
lique; et,  alors,  le  chancelier  parlait  au  nom  du  Saint-Siège 
qui  avait  même  réglé  l'ordre  et  les  cérémonies  de  son  instal- 
lation, comme  les  formalités  à  remplir  avant  la  collation  de 
la  licence  (1). 

Dans  l'hypothèse  où  le  chancelier  de  sainte-Geneviève  de- 
meurât encore  cm  possession  de  conférer  la  licence  en  théo- 
logie, il  agissait  aussi  pour  cette  licence,  comme  pour  la 
licence-ès-arts,  au  nom  et  par  l'autorité  du  souverain-pon- 
tife. 

Il  y  avait  donc  alors  un  grade  certain,  celui  de  bachelier. 
Par  la  licence,  le  bachelier  prenait  naturellement  place  dans 
la  corporation  des  maîtres.  Au  titre  de  maître  se  substituait 
déjà  ou  allait  bientôt  se  substituer  celui  de  docteur  (2). 

L'organisation  détaillée  en  ce  qui  concerne  les  grades  et 
les  conditions  à  remplir,  sera  présentée  dans  le  volume  sui- 
vant; car  c'est  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xni''  siècle 
qu'elle  s'est  complétée. 

(i)  Supra,  Introduction. 
(2)  Supra,  Introduction. 
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DOCTRINES,  DECISIONS,  CONDAMNATIONS. 


I.  Amauri  de  Chartres,  David  de  Dinant,   Simon  de  Tournay. 

II.  Pierre  Lombard.  —  III.  Le  concours  divin. 

IV.    La    pluralité    des    bénéfices.     —    V.    Le   Thalmud. 

VI.    Dix  propositions.  —  VIT.    Jean  de  Brescain  et  Raymond. 


Les  Facultés  de  théologie  ne  limitaient  pas  leur  mission  à 
l'enseignement  de  la  science  divine  dans  les  écoles.  En  cer- 
taines circonstances,  allirmer  solennellement  les  points  con- 
testés de  la  vraie  doctrine  et  frapper  les  erreurs  de  condam- 
nation était  un  double  but  qu'elles  se  proposaient  encore. 
Elles  étaient,  en  même  temps,  les  conseillères  nées  de  Févê- 
que,  juge  ordinaire  de  la  foi  dans  le  diocèse.  Elles  avaient 
aussi  place  pour  leurs  représentants  dans  les  conciles. 

A  ce  quadruple  point  de  vue,  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  se  distingua  entre  toutes  :  ses  doctrines  faisaient  auto- 
rité; ses  décrets  trouvaient  le  respect,  presque  la  soumission 
dans  le  monde  chrétien  (1)  ;  ses  conseils  étaient  demandés  et 
suivis  par  les  évoques,  sa  parole  écoutée  au  sein  des  con- 
ciles. 

(1)  Non-seulement,  disait Gerson  k  jurant  baccalaurei,  priusquamlegant 
«  Sententias,  in  manu  cancellarii  Parisientis,  quod  si  quid  audierint  dici 
((  in  favorem  articulorum  Parisiis  condemnatorum,  revelabunt  infra  octo 
((  dies  episcopo  vel  cancellario  Parisiensi...  »,  mais  encore,  écrivait 
ailleurs  l'illustre  chancelier,  «  nedum  in  Universitate  Parisiensi,  sed  in  aliis 
((  studiis  generalibus  fit  protestatio  communis  per  theologos,  dum  fâ- 
((  ciunt  aliquos  actus,  quod  niliil  dicent  contra  articules  Pansiis  danma- 
«  tos...  »  (Opéra,  Anvers,  170G,  tom.  Il,  p.  54G,  dans  un  des  sermons 
circa  prœcepium:  Non  occides;  et  tom.V,  p.  427,  dans  Act.  inConc.Const, 
circa  damnât.  Joann.  Parvi). 
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Ce  dernier  point  apparaîtra  dans  tout  son  jour  aux  siècles 
suivants.  Les  trois  premiers  se  trouvent  déjà  établis  par  ce 
que  nous  avons  dit.  Ils  vont  se  coriT)borer  par  ce  que  nous 
allons  dire.  Nous  avons  ici  à  faire  la  narration  des  laits  qui 
n'ont  point  eu  place  dans  nos  précédents  chapitres. 

Dans  c(M  te  nouvelle  étud(\  le  recueil  de  du  Plessis  d'Argen- 
tré  sera  notre  principal  guide.  On  y  rencontre  les  documents 
qui  attestent  l'usage  que,  dès  son  origine,  la  célèbre  Faculté 
sut  faire  de  son  autorité  doctrinale  (1). 


LES    ERREURS    b  AMAURl  DE  CHARTRES,    DE    DAVn3    DE 
DINANT,    DE    SIMON    DE   TOURNAT 

Amaiii'i  (Mait  mi  enfant  de  Bennes  au  pays  Giiartrain  (2)  et 
avait  pris  rang  dans  la  cléricature.  Après  avoir  longtemps 
professé  les  arts  libéraux  à  Paris,  il  se  consacra  à  l'étude  de 
la  théologie.  C'était  un  esprit  subtil,  il  visait,  en  même 
temps,  à  une  grande  liberté  de  pensée  et  de  méthode  (3).  Il 
eut,  néanmoins,  riionneur  d'être  choisi  par  Philippe-Auguste 
pour  étn^  le  précepteur  du  prince  Louis,  héritier  de  la  cou- 
ronne  4!. 

Parmi  les  erreurs  qu'il  enseigna  se  trouve  la  suivante  qui 
ne  semble   pas  se  rattacher  à   des   pensées  philosopfiiques 


(i)  Collectio  judiciorutn  de  novis  erroribus  qui  ah  initio  XII  sxcull... 
usquc  ad  imiiiim  lyôS  m  Ecclesid  proscripti  et  notati,  Paris,  1728-1736,  5 
vol.  in-f(3l. 

L'auteur  du  Recueil  a  largement  puisé  dans  les  anciens  manuscrits  de 
la  Sorbonne. 

{'2)  Le  Dict.  despost.,  Paris,  i885,  indique  deux  iiameaux  de  ce  nom,  l'un 
de   i\  hâtait.,  comm.  d'OUé,  l'autre  de  18,  comm,  de  Heuil-la-Gadoliêre. 

(5)  Guillaume  le-Breton  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  d'Amauri  de 
Chartres  .•  «...  cum  in  arte  logica  peiitus  esset. . .,  transtulit  se  ad  sa- 
«  cram  paginam.  Semper  tamen  per  se  modum  dccendi  et  discendi  ha- 
«  buit,  et  opinioiiem  privai;am  et  judicium  quasi  sectum  et  ab  aliis  sepa- 
«  ratum.  »  [Recueil  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc.,  tom.  XVll,  p.  85). 

Le  chanoine  anonyme  de  Laon  tient  un  langage  i^lus  sévère  dans  son 
Chronicon  :  <f . . .  vir  quidem  subtilissimus,  sed  ingenio  pessimus  luit  ». 

[Ihid  ,  tom.XVIlI,  p.  jiS). 

(4)  <'. . .  fuit  cum  domino  Ludovico  primogenito  régis  Francorum,  quia 
credebatur  vir  esse  bonae  conversationis  et  opinionis  illaesa^  ».  Ibid). 
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comme  celles  (loni  nous  parlerons  plus  loin  :  louL  clii'élien 
est  tenu  de  se  croire  membre  naturel  de  Jésus-Christ,  dont 
le  corps  est  en  tous  non  moins  réellemenl  qu'au  pain  euclia- 
risti(|ue,  article  de  loi  qui  s'impose  aussi  al)solument  pour  le 
salut  (pie  les  autres  articles  du  Symbole  ;  en  consécpicnce,  il 
prétendait  Tintroduire  dans  celte  profession  do^maticpie. 
Voyant  toute  la  Faculté  se  déclar'cr  contre  lui,  il  en  appela  au 
souverain -pontife  qui,  après  examende  hi,  proposition  du 
novateur  et  de  l'opposition  de  Vunivcrslté  des  (Hudianis  [uni- 
versitatis  scholarlitm),  donna  raison  à  ceux-ci  contre  celui-là. 
Condamné  à  Rome,  il  dut  se  rétracter  à  Paris.  Mais  on  pense 
que  la  rétractation  ne  fut  pas  bien  sincère.  C'était  en  1204. 

Amauri  mourut  assez  peu  de  temps  après  et  son  corps  fut 
déposé  au  cimetière  de  Saint-Martin  des  Champs. 

Malheureusement  il  avait  à  son  compte  d'autres  al^erra- 
tions  doctrinales. 

Imbu  de  certains  principes  philosopliiques  qu'il  avait  puisés 
dans  Jean  Scot  Erigène,  il  enseignait  que  la  cause  de  tout 
était  la  matière  première  ;  (pie  cette  matière  première  était 
Dieu,  parce  qu'elle  présentait  le  caractère  d'être  nécessaire 
et  infini.  D'autres  erreurs  provenaient  de  celles-ci,  comme 
des  conclusions  découlent  de  leurs  prémisses,  comme  des 
ruisseaux  jaillissent  de  leurs  sources,  du  bien  elles  s'y  ratta- 
chaient par  un  lien  plus  ou  moins  étroit.  Selon  Amauri,  tout 
est  Dieu  ;  les  idées  divines  sont  à  la  fois  créatrices  et  créées  ; 
tout  reviendra  à  Dieu,  principe  de  tout,  pour  constituer  en  lui 
et  avec  lui  une  seule  et  immuable  individualité  ;  comme 
Abraham  et  Isaac  sont  des  individualités  de  même  nature, 
ainsi  tous  les  êtres  sont  des  formes  d'une  essence  unique. 

Sur  un  autre  point,  il  pensait  comme  un  contemporain, 
l'abbé  Joachim.  Mais  il  semble  bien  difficile  de  dire  lequel 
des  deux  a  été  le  père  de  l'étrantie  doctrine  du  triple  règne  de 
Dieu  sur  la  terre.  Amauri  affirmait  donc  qu'en  Dieu  il  y  avait 
bien  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  mais 
que  les  trois  personnes  étaient  appelés  à  régner  successive- 
ment sur  le  monde;  que  le  règne  du  Père  avait  embrassé  la 
loi  mosaïque;  que  le  règne  du  Fils  embrassait  la  loi  évangé- 
lique  qui  allait  prendre  fin  pour  permettre  au  Saint-Esprit 
d'inaugurer lesien:  règne  bénioù  lessacrementsdeviendraient 
inutiles,  car  l'homme,  plus  spirituel,  n'aurait  besoin,  pour  se 
sanctifier,  que  de  la  grâce  intérieure  donnée  par  la  troisième 
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personne  divine;  règne  admirable  oi!i  la  vertu  de  charité  se- 
rait si  puissante  que  l'âme  sous  son  empire  pourrait,  sans 
contracter  de  souillures,  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la  chair- 

Il  y  avait,  delà  part  d'Amauri,  un  quatrième  enseignement 
aux  branches  multiples,  mais  également  viciées,  et  dont  la 
parenté  n'apparaît  pas  bien  avec  ce  qui  précède.  Ainsi  de 
cette  assertion  :  de  môme  que  la  lumière  ne  se  voit  pas  en 
elle-même,  mais  dans  l'atmosphère.  Dieu  ne  sera  pas  vu  en 
lui-même  par  l'homme,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  par  l'ange,  mais 
dans  les  créatures.  Ainsi  de  la  suivante  :  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  faute  primitive,  les  deux  sexes  n'auraient  pas  existé,  et  le 
genre  humain  se  serait  multiplié  à  la  manière  dont  s'est  ac- 
compli la  multiplication  angélique.  Ainsi  de  ces  deux  autres 
qui  sont  une  sorte  de  corollaire  de  la  précédente  :  à  la  résur- 
rection générale,  les  deux  sexes  prendront  fm;  le  sexe  a  dis- 
paru en  Jésus-Christ  après  sa  glorieuse  résurrection  (1). 

Amauri  eut  des  disciples,  peu  nombreux  sans  doute,  mais 
il  en  eut.  La  Faculté  de  théologie  et  le  Clergé  de  la  province 
lurent  sans  doute  moins  émus  des  aberrations  panthéistiques 
de  ce  téméraire  que  de  ses  propositions  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  du  Saint-Esprit  et  de  son  règne,  que  des  monstruosités 
morales  qu'il  prétendait  couvrir  du  manteau  de  la  charité-(2]. 

fi)  Item  asserit  quod,  si  homo  non  peccasset,  in  duplicem  sexiim  par- 
u  titus  non  fuisset  nec  gravasset  ;  sed,  eo  modo,  quo  sancti  angeli  multi- 
«  plicati  sunt,  multipllcati  fuissent  et  homines;  et  quod,  post  resurrec- 
«  tionnem,  utriusque  sexus  adunabitur,  sicut,  utasserit,  fuit  prius  in  crea- 
<(  tione.  Et  talem  dixit  Christum  fuisse  post  resurrectionem.  »  Martin  de 
((  Pologne  dans  Collect.  judiciorum...,  tom.  1,  par.  I,  p.  128). 

(2)  Gérard  de  Frachet,  auteur  d'une  Chronique  allant  de  l'origine  du 
monde  à  l'année  1272  a  écrit  :  Fuit  eo  temporeM.  Almericus  Carnotensis 
«  philosophicis  et  catliolicis  quœstionibus  singularis,  qui  doctrina  perver- 
«  sam  confingens  charitatem  sic  respondebat,  quod  id  quod  alias  pecca- 
«  tum,  si  in  chiritate  fieret,  peccatum  non  esset  ;  unde  et  fornicitiones 
((  et  alia  nefanda  occulte  sub  charitaiis  specie  cum  deceptis  simplicibus 
u  committebat  ».  (Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  pp.  674,  696). 

Du  Boulay,  il  est  vrai,  appelle  l'auteur  de  la  Chronique  Jean  Frasquet, 
moine  d'Auxerre.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'ouvrage  appartient  à 
Gérard  de  Frachet,  dominicain  de  la  même  époque.  {Bist.  liitér.  delà 
Franc,  tom.  XXI,  p.  721). 

L'on  trouve  dans  le  Recueil  des  hisl.  des  Gaul.  et  de  la  Franc.,  tom.  XX, 
in  init.;  Chronicon  Girardi  de  Frachcto  et  anonyma  ejusdem  operis  Conti- 
nuaiio.  Cette  continuation  va  jusqu'à  l'année  i528. 

Jean-le-Teutonique,  abbé  de  Saint-Victor,  disait  dans  un  sermon  au 
sujet  des  mêmes  monstruosités  morales  :  «  Quelques  gens  répandent  en 
u  ce  niv^ment  des  nouveautés  profanes,  disciples  d'Epicure,  plutôt  que  du 
((  Christ.  Avec  une  perfidie  pleine  de  périls,  ils  travaillent  dans  l'ombre  à 
«  faire  croire  qu'on  peut  pécher  impunément,  disant  le  péché  si  peu  de 
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f/omotion  clovait  d'autant  plus  s'accroître,  que  les  adeptes,  à 
ce  dernier  point  de  vue,  passaient  sans  scrupule  de  la  théorie 
à  la  pratique. 

Un  Concile  provincial  lui  indiqué  dans  la  capitale  de  la 
France.  C'est  le  vingtième  Concile  de  Paris.  On  en  place  la 
réunion  en  octobre  ou  décembre  1210  (1).  Il  se  tint  sous  la 
présidence  de  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens.L'évéque 
de  Paris  était  naturellement  au  nombre  des  Pères.  Les  doc- 
teurs de  Paris  y  assistaient  [assidenlibus  mar/islrh  Parisinnsi- 
bus).  Les  erreurs  d'Amaui'i  lurent  unaniment  anathématisées. 

Un  certain  nombre  d'égarés  durent  comparaître  à  la  barre 
du  Concile.  On  fit  grâce  aux  femmes  et  aux  gens  du  peuple. 
Plusieurs  ecclésiastiques  subirent  la  peine  de  la  dégradation 
pour  subir  ensuite  celle  de  la  prison  perpétuelle.  Quatorze  des 
plus  coupables,  au  nombre  desquels  était  un  orfèvre,  le  chef 
même  de  la  secte,  furent  livrés  au  bras  séculier  et  condamnés 
à  périr  par  le  feu,  sentence  qui  fut  bientôt  exécutée  à  l'égard 
de  dix,  les  bonnes  dispositions  des  quatre  autres  ayant 
mérité  leur  grâce  ou  obtenu  une  commutation  de  peine  (2). 

On  ne  pouvait  frapper  que  dans  ses  écrits,  dont  nous  ne 
pourrions  même  dire  les  titres,  et  dans  sa  dépouille  mortelle  le 
père  de  tant  d'aberrations.  On  ne  manqua  pas  de  le  faire  : 


«  chose,  que  Dieu  ne  saurait  châtier  personne  pour  un  péché...  Mais 
«  voici  le  comble  de  la  démence  et  de  l'impudence  en  fait  de  mensonge. 
«  Ces  gens  ne  craignent  pas,  ne  rougissent  pas  de  dire  :  Nous  sommes 
«  Dieu!  Appeler  Dieu  cet  homme  adultère,  compagnon  nocturne  d'autres 
*<  mâles,  souillé  de  toutes  les  infamies,  réceptacle  de  tous  les  crimes, 
«  quel  excès  de  folie,  quelle  abominable  présomption!  Cela  dépasse 
((  même  l'égarement  des  gentils,  qui  ment.ient  avec  plus  de  mesure  en 
«  disant  que  les  plus  grands  de  leurs  princes  allaient  s'asseoir,  après 
«  leur  mort,  parmi  les  dieux..  »  (Cit.  et  trad.  par  M  Hauréau,  Hist.  de  la 
philos,  scolast.,  par.  11,  tom.  1,  Paris,  i88o,  p.  90,  d'après  un  ms.  de  la 
Bibl.  nat. 

(  i)  1  '210  est  la  date  généralement  adoptée.  D'autres  disent  1209. 

(2)  ((  . . .  trois  furent  condamnés  à  une  prison  perpétuelle  et  un...  se 
fit  moine.  »  (Liron,  Bibliothèque  chartraine,  dans  Biblioihèq.  général..., 
tom.  I,  Paris,  1719,  p.  92). 

'(  Un  orfèvre,  nommé  Guillaume,  était  le  chef  de  la  secte  ;  il  se  disoit 
«  envoyé  de  Dieu  et  prophétisoit  qu'avant  cinq  ans  le  monde  seroit  frappé 
«  de  quatre  plaies  :  de  famine  sur  le  peuple,  de  glaive  sur  les  princes, 
«  ce  tremblements  qui  engloutiroient  les  villes,  et  de  feu  sur  les  prélats 
«  de  l'Eglise  ;  il  appeloit  le  pape  l'Antéchrist...  11  avoit  aussi  prédit  que  le 
«  roi  Philippe-Auguste  et  son  fils  rangeroient  bientôt  toutes  les  nations 
«  sous  l'obéissance  du  Saint-Esprit.  »  (Pluquet,  Diction,  des  hérésies. . ., 
art.  David  de  Binant). 
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ses  écrits  furent  (lélriiits  avec  ceux  des  autres  Jiéréliques  et 
ses  cendres  retirées  du  tomljeau  et  jetées  à  la  voirie  (li. 

Le  principal  disciple  d'Aniauri,  David  de  Dinant,  ne  pou- 
vait  être,  non  plus,   frappé  directement  :  il    avait   quitté  ce 
monde  depuis  C|uelques  années.  Il  le  fut  dans  ses  ouvrages 
que  les  (lammes  dévorèrent  également  :  ces  ouvrages,  ([ui 
ont  cessé  d'exister,  avaicmt  nom   :    Quatenii  ou  QiiatenuiJi, 
c'est-à-dire  Qffufroins^  De  tonih,  c'est-à-dire  des  Divisions,  et 
non    De   atonùs,   comme   on    l'a  pensé  à  tort.  C'est  là  qu'il 
exposait  son  panthéisme,  à  savoir  qu'il  n'y  a  qu'une  substcmce 
qui  est  Dieu,  matière  et  ititeUit/ence  (2).  Nous  l'avons  dit,  suivant 
l'opinion  publique,  disciple  d'Amauri  de  Chartres.  A  ce  titre^ 
il  devait  partager  les  autres  erreurs  du  maître  (8).  Toutefois, 
il  faut  savoir  que,  dans  son  Chronicon,  le  chanoine  anonyme 
de  Laon  le  considère  plutôt,  par  ses  Quaternl,  comme  maître 
d'Amauri,  puisque  c'est  là,  à  entendre  cet  historien,  que  ce 
dernier  aurait  puisé  ses  erreurs  (4). 

Mais  qui  était  ce  David  de  Dinant?  Quel  est  le  lieu  de  sa  nais- 
sance? Du  Boulaynipporte  qu'il  «  régenta daiLslesarts  et  la  thé- 
ologie »  (5j.  Esprit  subtil,  comme  Amauri  de  Chartres,  il  parait 
bien  avoir  eu  quelques  succès  à  la  cour  d'Innocent  III;  mais 
nous  ne  pourrions  marquera  quel  titreils'y  trouvait(6).  Quanta 


(i)  Sourc.  génér.  pour  ce  qui  précède  :  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111, 
pp.  24etsuiv.,  /|8  etsuiv.;  Pluquet,  Diction,  des  hérés...,  art.  Amauri;  Rai- 
naldi,  Annal,  eccles.,  an.  1209,  cap.  XXVIII,  lequel  cite  Rigord  et  Césaire 
Heisterbach  ;  Collect.  judicior...,  tom.  I,  par.  I,  pp.  i-iiî  et  suiv.,  où  sont 
reproduits  les  passages  des  auteurs  du  temps,  comme  «îuillaume-le-Rre- 
ton,  Rigord,  Martin  de  Pologne,  Vincent  de  Reauvais,  le  décret  du  Concile 
de  Paris  :  liccrela  mar/istri  Pétri  de  Corholio,  Senonensis  archiepiscopi,  Pa- 
risiensis  episcopi  et  aliorum  episcoporiun  Parisiis  congregatoruin  super  hœ- 
reticis  comburendis  et  libris  non  catholieis  penitus  desiruendis, 

Daunou  a  écrit  un  article  sur  Amauri  de  (Chartres  dans  YHistoir.  liUér. 
de  la  Franc,  tom.  XVI,  p.  r)S6-5c)i. 

(a)  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philosoph.  scolast.,  par.  H,  tom.  I,  Paris, 
1880,  pp.  74  et  suiv.  C'est  d'après  saintTliomasd'Aquin  et  Albert-le-Grand 
que  le  savant  académicien  expose  le  système  de  David  de  Dinant. 

(5)  Pluquet,  Dictionn.  des  hérés...,  art.  David  de  Dinant. 

(4)  Dans  Recueil  des  histor.  des  Gaul.  et  de  la  Fr(j/?c.,tom.XVIlI,  p. 7 15: 
((  Erat...  idem  David  subtilis  ultra  quam  deceret,  ex  cujus  Quaternis,  ut 
«  creditur,  magister  Almaricus  et  cœteri  hîeretici  hujus  temporis  suum 
«  hauserunt  errorem  ». 

(5)  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  111,  p.  678. 

(6)  Chronicon  du  chan.  anony.  de  Laon  dans  Recueil  des  hist.  les  Gaul. 
et  de  la  Franc.,  tom.  XVIII,  p.  715  :  «  ...  circa  papam  Innocentium  con- 
«  versabatur. . .  ». 
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sa  ville  natale,  l'on  n'est  pas  fixé  sui*  laciiiestion  de  savoir  s'il 
s'ji^it  de  Dinan  en  Bretagne  ou  de  Dinant  sur  la  Meuse, 
l^'orthographe  ordinaire  du  nom  semblerait  parler  en  faveur 
de  cette  dernii're  ville.  D'autre  part,  comme  le  remartpje  un 
écrivain  de  nos  jours.  «  Albert-le-Grand  et  saint  Thomas 
«  d'Aquin  écrivent  David  de  Dinando\  or,  nous  ne  voyons  nulle 
((  part  que  la  vieille  cité  bretonne  ait  jamîiis  porté  le  nom  de 
((  Dina/idf/ni,  tandis  que  la  caractéi'istique  d  s'est  conservée 
«  dans  le  terme  Dinanderic,  désignant  Tinduslrie  du  cuivi*e, 
«  jadis  florissante  à  Dinant  en  Belgique  »  11). 

Nous  savons  déjà  que  le  décret  conciliai l'e  visa  aussi  les 
livres  qui  étaient  estimés  les  principales  sources  des  erreurs: 
nous  voulons  désigner  XixPJn/siqup  et  \\iMrtapJu/s}(/}({'  d'Aris- 
tate,  livres  désignés  sous  le  nom  de  philosophie  naturelle  (de 
naturali  philosophia),  et  qu'il  était  défendu  d'exjjliquer  à 
Paris,  ainsi  que  leurs  commentaires,  soit  en  public  soit  en 
particulier  (puhlice  vel  secrelo)  [2). 

Quant  à  cette  prescription  :  «  Nous  ordonnons  que  les  livres 
écrits  par  les  théologiens  en  français  (in  roniano)  soient 
livrés  aux  évoques  diocésains  »,  nous  ne  saurions  dire  ni 
de  quels  livres  ni  de  quel  théologiens  il  s'agit. 

Cinq  ans  plus  tard, le  quatrième  Concile  général  de  Latrans'oc- 
cupade  l'hérésiarque  français,  pour  Tanathématiser  en  ces  ter- 
mes: «Nous  réprouvons  et  condamnons  le  très  pernicieux  ensei- 
u  gnement  de  l'impie  Amauri  dont  l'esprit  a  été  aveuglé  par 
«  le  père  du  mensonge,  ensorle  que  la  doctrine  de  cet  homme 
<(  doit  être  jugée  moins  hérétique  qu'insensée  »  (3;. 

Un  contemporain  d'Amauri  de  Chartres  et  de  David  de 
Dinant  et,  comme  eux,  partisan  outré  d'Aristote  {du?n  suo 
Aristotelisapeii)as  et,  arroe/ans  nin}iu))i  inhcvreret),  parait  aussi 

(  i)  M.  Alph.  he  R'iy,  dans  Biograph.  nation.. .  de  Dclglq.,  art.  David  de 
Dinant. 

L'auteiu"  de  rarticle  David  de  Binant  dans  U  Biograph.  breton.,  incline 
naturellement  pour  Dinan  (^n  Bretagne. 

i'i)  Voir  notre  Introduct. 

Sur  les  autres  sources  où  Amauri  et  David  auraient  encore  puisé,  c'est- 
à-dire  le  De  (livisione  natunv  de  Scot  Erigene,  les  ouvr.iges  d'Alexandre 
d'Aphrodisias...,  voir  :  M.  G.  Jourdain,  Mémoire  sur  les  murées  )diiloso- 
phU/ues  des  hrrésies  d'Amanri  rie  Chartres  et  de  DarAd  de  Dina'i,  dans  Mém. 
de  VAe((d.  des  inscript,  et  Ijel.-lettr.,  cSjo,  toin.  XXVi,  par.  Il,  pp.  ^pij  et 
suiv.;  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  phitosoph.  scolast.,  par.  H,  tom.  I,  Paris 
i88o,  pp.  tA  et  suiv. 

(ô)  Décret.  Gréy.  IX,  tit.  I,  cap.  Il,  in  fine. 
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être  tombé  dans  quelques  erreurs  [et  contempla  EvangcUcœ 
doctrinœ  humiUtate  plures  in  Mosen  et  Christum  effutiret 
hla^phemim  :  c^est  Simon  de  Tournay,  mort  au  commence- 
ment du  xiu'^  siècle  et  que  les  écrivains  anglais,  mais  à  tort, 
réclament  comme  un  compatriote.  Il  comptait,  dit-on,  pen- 
dant son  prol'esserat  à  Paris,  autant  d'admirateurs  qucd^audi- 
teurs  [tam  admiratore^  quavi  auditorrs  haberet).  Si  les  foudres 
de  l'Eglise  ne  l'atteignirent  pas,  ce  fut,  dit-on  encore,  la  ven- 
geance céleste  qui  se  chargea  de  l'anivre,  en  le  privant  tout  à 
coup,  au  milieu  d'une  de  ses  leçons,  de  la  mémoire  et  de  la, 
parole  [divina  ultione  tactiis,  onrni  se  lent  la  privatifs  est  ae 
miigitum  humanœ  locntionis  loco  delnceps  edidit]  (1). 


II 

PIERRE     LOMBARD 


Nous  savons  que  Pierre  Lombard  ne  compta  pas  que  des 
adr^irateurs  durant  sa  vie  :  un   de  ses  élèves,  Jean   de   Cor- 

(i)  Baie,  Script,  illystr.  major. Britan...  Catalogus...,Bdi\e^  1659, cent.  111, 
cap.  XLVll;  du  Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  710,011  Bàle 
cité,  et  p.  8-9,  où  reproduits  les  témoignages  de  Mathieu  Paris,  Thomas 
de  Gantimpré  et  Henri  de  Gand.  Voir  aussi  Hisf.  liltér.  de  la  Franc, 
tom.  XVI,  p.  388-Ô89,  art.  de  M.  Petit-Badel. 

Le  fait  de  la  punition  divine  est  ainsi  raconté  par  Mathieu  Paris  : 

Simon,  après  avoir  traité  une  question  difficile  sur  la  Trinité,  aurait 
prononcé  ces  mots  :  «  0  Jesule,  Jesule,  quantum  in  hac  quccstione  con- 
«  firmavi  legem  tuam  ctexaltavi!  Prol'ecto,  si  malignando  et  adversando 
u  vellem,  fortioribus  rationibus  et  argumentis  scirem  illam  infirmare  et 
«  deprimendo  improbare.  »  L'historien  ajoute  :  <(  Lt,  hoc  dicto,  elinguis 
«  penitus  obmutuit,  non  tantum  mutus,  sed  idiota  et  ridiculose  inîatuatus 
«  nec  postea  legit  vel  determinavit;  et  factus  est  in  sibilum  et  derisum 
«  omnibus  qui  hoc  audiebant  ». 

Voir  aussi  M.  Hauréau,  Hist,  de  laphilos.  scolast.,  par.  11.  tom.  [,  Paris, 
1880,  pp.  58  et  suiv.,  au  sujet  de  la  doctrine  philosophique  de  ce  maître, 
laquelle  semble  dogmatiquement  irrépréhensible,  et  des  deux  ouvrages 
théologiques  par  lui  composés,  une  Somme  de  thi^ologie  et  w^e  Exposition  du 
Symtjole  d'Athanase,  lesquels  se  trouvent  parmi  les  mss.  lat.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  la  Somme  de  Théologie,  appelée  aussi  Institntioiies  in  sa- 
cram  paginam,  sous  les  n°^  r)[i4  (A),  iA8S(3,  VExposition  du  Symbole 
d'Athanase,  sous  les  mêmes  numéros  et  aussi  sous  les  numéros  .5 102, 
14576.  L'on  trouve  encore  le  premier  ouvrage  dans  le  ms.  519  de  la  Bibl. 
de  l'Arsenal. 

Voici  les  autres  œuvres  de  Simon  de  Tournay:  Summa  ([uœstionnem  in 
Sententias,  à  Oxford,  Bibl.  de  Bailleul,  <(  .iS  et  188  »  ;  Qiiœstiones  variœ, 
autrefois  dans  Bibl.  de  S.  Victor  de  Paris;  Quwstiones...  cum  al/egoriis,  à 
<(  la  Bibl.  de  Villiers  »  ;  Sermones  de  diversis,  à  «  la  Bibl.   de  l'abbaye  de 
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nouailles,  Tavait  attaqué  au  sujet  de  riiumanito  du  Christ. 
L'on  ne  saurait  dire  si  ce  Jean  était  originaire  de  Gornouailles 
en  Angleterre  ou  de  Gornouailles  en  Basse-Bretagne.  L'on  ne 
saurait,  non  plus,  assigner  l'année  de  sa  mort.  Estimant  que 
Pierre  Lombard  avait  erré  en  traitant  de  Thumanité  du  Christ, 
il  composa,  d'abord  quelques  pages,  puis  un  opuscule  un  peu 
plus'étendu.  Les  quelques  pages  ontpris  place  dans  les  Opéra 
de  Hugues  de  S.  Victor  sous  le  titre  d'Apohf/ia  de  Verbo 
incarmato  (1).  L'opuscule  a  été  édité  par  Martène  et  Durand 
dans  leur  T/iesmirus  novNs  anecdolonun  sous  le  nom  de 
Eidogmm ad Alexandnnn  I [I qiiod CJirlstus s'it aliquis homo  (2). 

Nous  savons  aussi  que  Gautier  [Gualtems],  abbé  de  Saint- 
Victor  (3),  continua  l'attaque  :  il  se  plaçait,  en  effet,  sur  le 
même  terrain.  Nous  savons  également  que  l'ouvrage  de  cet 
abbé  de  Saint-Victor  était  dirigé  contre  Abailard,  Gilbert  de 
La  Porrée,  Pierre  de  Poitiers  et  Pierre  Lombard,  qu'il  appelait 
les  quatre  labyrinthes  de  la  France,  ouvrage  demeuré  inédit, 
mais  dont  du  Boulay  a  donné  différents  extraits.  Nous  avons 
dit  également  que  l'auteur  ne  fut  rien  moins  que  modéré  :  il 
se  montra,  au  contraire,  dur,  acerbe,  virulent  (4). 

Une  des  propositions  critiquées  fut  déférée  à  Rome.  Elle 
était  ainsi  conçu  :  Le  Christ  entant  qiC  homme  n'est  pas  quel- 
que chose,  en  d'autres  termes,  n  est  rien  (5).  Une  première  fois, 
Alexandre  III  écrivit  à  Guillaume  de  Champagne,  archevêque 
de  Sens,  pour  défendre  absolument  d'enseigner  pareille  doc- 
trine. Quelques  années  après,  en  1179,  s'ouvrait  le  troisième 


Citeaux  ».  {Hlst.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVI,  p.  09Ô).  D'après  M.  Lecoy 
de  la  Marche,  des  Sermones  de  divei'sis  étaient  également  conservés  au- 
trefois à  Clairvaux  (La  C/iftir.  franc...,  Paris,  1886,  p.  529). 

([)  Tom.  III,  pp.  68  et  suiv.  de  l'édit.  de  Rouen. 

(2)  Tom.  V,  col.  i65."S  et  suiv. 

Voir  sur  .lean  de  Gornouailles  la  notice  que  Daunou  lui  a  consacré  dans 
dansl'HisL  litt.  de  la  France,  tom.  XIV,  pp.  194  et  suiv. 

(3)  Les  successeurs  de  Guillaume  de  Cliampeaux,  en  tiualité  d'abbés, 
furent  Gilduin,  Acliard,  Gautier. 

(/i)  Le  Prologue  de  l'ouvrage  commence  ainsi  :  «  Quisquis  hgec  legerit, 
'<  non  dubitavit  quatuor  labyrinthes  Francis;,  id  est  Abœlardum  et  alium 
<(  Lombardum,  Petrum  Pictavinum  et  Gilbertum  Porretam  uno  Aristo- 
«  telico  spiritu  afflatos...  [Hist.  Univers.  Paris.,  +om.  II,  p.  555,  et,  pour 
d'autres  extraits,  pp.  629  et  suiv  ) 

(5)  «  Quod  Christus  nihil  sit,  secundum  quod  homo...  —  Quod  Christus 
u  non  sitaliquid,  secundum  quod  est  homo  ». 
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Concile  iiX'iiéral  de  Latran.  Le  pape  se  proposait  d'y  condamner 
la  proposition.  Mais,  en  présence  d'une  certaine  opposition 
née  principalement  du  respect  pour  la  ménoire  de  l'illustre 
prol'esseur.  Alexandre  111  l'cnonca  h  son  idée  première.  Il  se 
l)orna  à  écrire  un  peu  plus  tard  au  même  Philippe  de  Cham- 
pagne, transféré  alors  dusièiif*  de  Sens  à  celui  de  Reims.  Il  lui 
prescrivait  d*asseml)ler  les  maîtres  de  Paris,  de  Reims  et  des 
villes  d'alentour  et  de  leur  intimer  la  défense,  au  nom  du 
Siège  apostolique  et  sous  peine  d'anathéme,  «  d'oser  jamais 
dire  que  le  Christ  n'est  pas  quelque  chose  en  tant  qu'homme, 
car,  de  même  qu'il  est  vrai  Dieu,  il  est  vrai  homme  »  (1). 

Pierre  Lombai'd  fut  aussi  attaqué  par  l'abbé  Joachim.  Mais 
ce  fut  avec  moins  de  succès.  Le  visionnaire,  dans  un  écrit  qui 
semble  perdu  (2),  reprochait  au  théologien,  qu'il  traitait  sans 
ménagement,  une  erreur  capitale  sur  la  divinité,  erreur  qui 
conduirait  logiquement  à  admetti'e  quelque  chose  de  quater- 
naire dans  l'être  suprême  ou  (|uatre  Dieux  (3).  L'atîaire  fut 
portée  au  quatrième  Concile  de  Latran,  en  1215. 

La  sentence  d'Innocent  Ilï  nous  fait  connaître  et  les  accu- 
sations portées  et  l'orthodoxie  reconnue;  car  le  pontife  écri- 
vait, d'une  part  :  «Nous  condamnons  et  réprouvons  le  libelle 
«  ou  le  traité  que  l'abbé  Joachim  a  produit  contre  maître 
u  Pierre  Lombard  touchant  l'unité  ou  l'essence  de  la  Trinité, 
<c  appelant  ce  dernier  hérétiijue  et  insensé,  parce  que  dans 
«  ses  Sentences  Pierre  Lomb;i,rd  a  dit  qu'il  y  a  une  chose  im- 
«  menseiqifcvdanf  sut)nna  rcs  est],  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
«  Esprit,  laquelle  n'engendre  ni  n'est  engendrée  ni  ne  pro- 
'(  cvde  {illa  JWN  est  (jfneraiis  ncf/ue  (/enita  nec  procedens]  »  ; 
u  il  disait,  de  l'autre  ;  «  Nous,  avec  l'approbation  du  saint 
«  Concile  général,  nous  croyons  et  confessons  que  c'est  la 
u  seule  chose  très  grande,  certainement  incompréhensible  et 
«  inelTable,  que  celle  qui  est  vraiment  le  Père  et  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  trois  personnes  enseml)le  et  distinctes  à  la 
«  fois   très  shniil  prrsonœ,  sinfjulat'nn  quœJïbet  earunideni).  » 

En   même  .te  ..])s,   le   trithéisme  de  l'abbé   de  Flore  était 

(i)  Callcctio  judiciorum  denovis  erroribus...,  Paris,  i-:>8>,  tom.  I,  par.  i, 
pp.  ii*.i  et  suiv.  ;  Ilist.  rnio.rs.  Paris.,  ibid  ,  pp.  4oô,  /\ôi  ;  Fleury,  Hist. 

,'CCléS.y  liV.   LX\H[,    cil.  X\II[. 

(<>,)  Fleury,  Hisl.  cccles  ,  liv.  lxw,  ch.  \li. 

{7>)  Cnllcciio  judicior...,  tom.  I,  par  i,  p.  l'io:  «  ...  opponit  abbas 
«  pra»fatusquod  nontani  Trinitatem  astruebat  (P.  Lombard),  quam  qua- 
«  tcrnitatem,  très  videlicet  persoiias  et   illam    communem  essentiam  ». 
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frapp(3.  Solon  Joacliim,  on  efi'ot,  Te  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  pas  substantiellement  unis,  mais  moralement 
par  la  pensée  et  la  volonté,  comme  des  hommes  peuvent  êtres 
unis  entre  eux  fli. 


ITT 

LE    CONCOURS    DIVIN 

En  1216,  ce  grave,  ce  délicat  problème  théologico-pliilo- 
sophique  se  posait  et  se  discutait  ardemment  dans  l'école  de 
Paris  :  quel  est  le  concours  divin  dans  les  actes  humains? 

Assez  communément  on  s'en  était  tenu  à  la  solution  donnée 
par  saint  Anselme  dans  son  livre  de  la  Concorde  de  la  prescience 
de  Dieu  et  du  libre  arbitre,  à  savoir  que  Dieu  est  la  cause 
première  des  actes  humains,  que  cette  cause  première  meut 
librement  les  volontés,  mais  que  le  côté  défectueux  de  ces 
actes  ne  saurait  lui  appartenir  (2). 

Toutefois,  à  l'époque  de  Pierre  Lombard,  un  autre  sentiment 
s'était  déjcà  fait  jour  dans  l'école.  D'après  ce  sentiment.  Dieu 
n'était  absolument  pour  rien  dans  l'acte  peccamineux  :  il  le 
permettait  seulement.  Le  Maître  des  sentences  exposait  les 
deux  opinions  s'en  vouloir  se  prononcer  :  «  J'en  laisse  le 
«  jugement,  disait-il  après  les  avoir  pleinement  exposées,  au 


(i)  «  Verum,  disait  le  pontife  et  le  concile  approuvait,  unitatem  linjus- 
«  raodi  non  veram  et  propriam,  sed  quasi  collectivam  et  similitudinai'iam 
((  esse  fatetui-;  qu^madmodum  dicuntur  multi  liomines  uiius  populus  et 
<(  multi  fidèles  uua  Ecclesia  juxta  illud  :  MultUiidinis  credcntium  end  cor 
((  unum  et  anima  una...  »  (Collect.  judicior...,  loc.  cit.,  p.  119-120).  Voir 
aussi  Pluquet,  bictionn.  des  hérés...,  art.  Joachim. 

(2)  Le  saint  docteur  di-^ait  dans  un  endroit  :  «  Quoniam  enim  quod 
«  Deu^  vult  non  potest  non  esse,  eu  m  vult  hominis  voluntatem  nulia 
«  cogi  vel  proliiberi  necessitate  ad  volenduni  vel  ad  non  volundum,  et 
«  vult  effectum  sequi  voluntatem,  tune  necesse  est  voluntatem  esse  libe- 
«  ram  et  esse  quodvuU  »  (Quœst.  i,  cap.  III,  Opéra,  Paris,  lyji,  in-foL, 
p. 124):  Et  dansun  autre  :<(Qunmvis necesse sitfieriqua^  ]T[esciunturet  quae 
<(  praedestinantur,  quaedam  tamen  praescita  et  praedesiinata  non  eveninnt 
»  ea  necessitate  quae  pra^cedit  rem  et  facit,  sed  ea  qua""  rem  sequitur...;  * 
«  non  enim  ea  Deus,  quainvis  praedestinet,  facit  voluntaiem  cogendo  aut 
<(  voluntati  resistendo,  sed  in  sua  illam  potestate  dimittendo  ;  quamvis 
«  tamen  voluntas  sua  utatur  poiestate,  nihil  tamen  facit  quod  Dmus  non 
«  faciat  in  bonis  sua  gratia,  in  malis  non  sua,  sed  ejusdem  voluntatis 
«  culpa  ».  (Qu3est.li,  cap.  III.  Opéra,  Paris,  1721,  in-fol.,  p.  127). 

14 


210  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE 

«  sens  du  prudent  lecteur,  me  hâtant  de  passera  ce  qui  me 
«  reste  à  traiter  encore  »  (1). 

Mais  le  premier  sentiment  n'allait  pas  bien  tarder  à  recon- 
quérir sa  place  d'honneur  ou  mieux  à  régner  en  maître.  Moins 
de  quarante  ans  plus  tard ,  Thomas  d'Aquin ,  commentant  le 
maître,  allait  écrire  que  le  second  sentiment  comptait  peu  ou 
point  de  défenseurs,  et  la  raison  c'est  qu'il  confinait  à  deux 
erreurs  (2)  :  «  D'abord  parce  que  de  lui  paraît  résulter  qu'il 
«  y  a  plusieurs  premiers  principes;  car  il  est  de  la  raison  du 
«  premier  principe  qu'il  puisse  agir  sans  le  secours  et  sans 
«  l'influence  d'un  premier  agent;  d'où,  si  la  volonté  humaine 
«  pouvait  produire   quelques  actions  dont  Dieu  ne  fût  pas 
«  l'auteur,  elle  prendrait  le  caractère  de  premier  principe  ». 
L'on  essaye  sans  doute  de  se  tirer  d'aiïaire  en  disant  que  l;i 
volonté  humaine   ne  tient  pas  d'elle-même  cette  puissance, 
mais  d'un  autre,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Cette  explication  ne 
satisfait  pas  le  commentateur;  elle  laisse  subsister  les  raisons 
alléguées.   Ce   dernier   continue.  «   En  second  lieu,   comme 
<(  l'action  du  péché  est  un  certain  être,  non  pas  seulement  en 
<(  ce  sens  que  les  privations  et  les  négations  sont  dits  des  êtres, 
«  mais  aussi  dans  le  sens  des  réalités  vraiment  existantes, 
«  puisque  les  actes  peccamineux  sont  eux-mêmes  ordonnés, 
«  il  s'ensuivrait,  si  l'action  du  péché  n'est  pas  de  Dieu,  qu'il 
«  y  aurait  un  être  ne  tenant  pas  de  Dieu  l'existence;  et  ainsi 
«  Dieu  ne  serait  pas  la  cause  universelle  de  tous  les  êtres, 
^i  ce  qui  répugne  à  la  perfection  du  premier  être.  »  La  con- 
«  clusion  est  donc  celle-ci  :  «  C'est  pourquoi  il  faut  dire  avec 
«  la  première   opinion  que   l'acte,  en   tant  qu'acte,  est   de 
«  Dieu,  et,  comme  tel,  n'a  rien  qui  présente  quelque  chose  de 
«  difforme.   »  Mais    d'où    vient   la  diflormité?  De  la  cause 
seconde  ou  de  la  volonté   humaine.  Une  comparaison   fait 
toucher  du  doigt  la  vérité  de  la  doctrine.  D'où  vient  la  clau- 
dication? De  la  puissance  de  marcher  au  moyen  d'un   tibia 
défectueux.  «   Par  conséquent,    tout  ce  qui  appartient  à  la 
«  marche,  vient  de  la  puissanc(^  de  marcher,  mais  le  défaut 
«  ou  l'irrégularité  de  la  marche    ne   vient  pas  de  la  puis- 
«  sance   de  la  marche,   mais   du   tibia  seulement  ».    Ainsj 
dans  l'ordre  moral  :  *<  Tout  ce  qui  dans  l'acte  défectueux  ou  le 

(i)  Lib.  II,  Distinct.  XXXVII. 

(2)  In  lib.  II,  Sentent.,  Dist.  XXXVII,  qiiipst.  11,  art.  11.  «  quam  ad  \wiv- 
«  sens  nnlU  vel  pauci  tenent,  quia  propinciuissima  est  errari  duplici.  » 
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u  péché  rovét  le  canictèro  d'acte,  crôtre,  de  bien,  procède  du 
«  premier  agent,  c'(^st-à-dire  de  Dieu,  moyennant  la  volonté; 
u  mais  le  vice  lui-même  (pii  est  dans  Tac  le,  procède  unique- 
«  ment  de  la  volonté  ». 

Cette  doctrine   semble   bien   avoir  prévalu   dans   rensei- 
gnement de  l'école  de  Paris. 


IV 

LA  PLURALITÉ  DES  BÉNÉFICES 

Vers  1230,  la  question  de  la  pluralité  des  bénélices  s  agi- 
tait ardente  en  Angleterre  et,  dans  trop  de  circonstances,  la 
légitimité  s'en  afîermait  dans  la  pratique,  si  bien  que  le  légat 
du  Saint-Siège,  impuissant  à  remédier  à  cet  état  de  choses, 
devait  prudemment  conseiller  de  surseoir  aux  mesures  à 
prendre  (1). 

En  France,  Tévéque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne,  fit 
décider  solennellement  la  question  en  1228. 

Celle-ci,  déjà  trois  ans  auparavant,  avait  été  posée  dans  une 
réunion  de  docteurs.  Tous,  à  l'exception  de  deux,  s'étaient, 
après  discussion,  prononcés  contre  la  pluralité.  Les  deux  op- 
posants étaient  Philippe  de  Grève,  chancelier  de  Pjiris,  et  Ar- 
nold ou  Arnoul  qui  fut  depuis  nommé  à  révêché  d'Amiens  (2). 

On  dit  qu'en  conséquence  de  son  opinion  Philippe  de  Grève 
conserva  jusqu'au  dernier  instant  les  bénéfices  dont  il  avait 
la  jouissance.  Invité  alors  par  l'évèque  de  Paris  et  par  lui 
exhorté  à  ne  conserver  qu'un  seul  bénéfice  en  résignant  les 
autres,  parce  qu'il  y  allait  du  salut  de  son  âme,  il  aurait 
répondu  qu'il  voulait  faire  l'expérience  de  la  chose  [pjperlrl 
se  velle).  Fatale  expérience  qui  ne  se  ht  pas  beaucoup 
attendre  du  téméraire,  continue  l'historien  ancien.  Philippe 
mourut  quelque   deux  ans  après.   Un   des  jours  qui  suivi- 

(i)  Fleury,  Hlst.  acclés.,  liv.  LXXXI,  cli.  xv. 

C'est  certainement  dans  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  la  réponse  don- 
née en  l'îii  ,  pi)r  hmocent  III  aux  évèques  d'Orléans  et  d'Auxerre 
et  à  un  chanoine  de  cette  dernière  ville  :  «  Licet  enim  circa  eanidem 
«  personam  beneficiorum  sit  semper  superfluitas  improbanda,  nonnun- 
«  quam  tamen  est  toleranda  pluraJitas  statu  personne  provida  considera- 
«  tione  pensato...  Datum  Laterani  i5  kal.  niartii  pontif.  nost.  an,  XIV.  » 
{Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  6:2-()ô). 

(2)  CoUect.judicior...,  tom.  I,  par.  1,  p.  i^|5. 
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rent  cette  mort,  une  ombre  noire  apparut  à  Téveque  de  Paris 
((ui   priait  aprc's  Matines.    Sur   la  demande   de  ce  dernier, 
Tombre  répondit  :  Je  suis  le  malheureux  chancelier  de  Paris, 
damné  pour  ces  trois  causes...,  ma  dureté  à  V  égard  des  pauvres, 
la  possession  de  nombreux  bénéfices.,  le  dérèglement  de  ma  vie. 
Guillaume  d'Auvergne  aurait  lui-même  raconté  l'apparition  à 
ses  clercs  (1). 
Mais  revenons  à  la  décision  provoquée  par  le  zélé  prélat. 
Les  docteurs  en  théologie  furent  convoqués  dans  la  salle 
capitulaire  des  Frères-Prêcheurs  sous  la  présidence  de  l'ordi- 
naire. La  question,  de  nouveau  posée,  fut  de  nouveau  résolue 
et  dans  le  même  sens  et  avec  plus  de  précision.  On  déclara 
donc  qu'on  ne  pouvait,  en  conscience,  posséder  deux  béné- 
fices dont  l'un  valût  quinze  livres  parisis.  Parmi  les  docteurs 
qui  prirent  part  à  la  délibération,  l'on  cite  Hugues  de  Saint- 
Ghcr,  Guerric  et  Geoffroy,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Jean 
de  la  Rochelle  de  l'ordre  de  Saint-François.  Ce  fut,  dès  lors, 
l'enseignement  général  au  sein  de  la  Faculté  (2). 


LE  TALMUD 


«  Vers  l'an  1236,  dit  Fleury,  un  Juif  de  la  Rochelle,  fort 
«  savant  en  hébreu,  suivant  le  témoignage  des  Juifs  mêmes^  se 
((  convertit  et,  au  baptême,  fut  nommé  Nicolas.  Ilalla  trouver 
«  le  pape  Grégoire  IX,  la  douzième  année  de  son  pontificat, 
<(  c'est-à-dire  l'an  1238,  et  lui  découvrit  qu'outre  la  loi  de 
«  Dieu  écrite  par  Moïse  les  Juifs  en  ont  une  autre  qu'ils  nom- 
((  ment  Talmud,  c'est-à-dire  doctrine  que  Dieu  môme,  à  ce 
«  qu'ils  disent,  a  enseignée  à  Moïse  de  vive  voix  et  qui  s'est 
((  conservée  dans  leur  mémoire  jusqu'à  ce  que  quelques-uns 
((  de  leurs  sages  l'aient  rédigée  par  écrit,  de  peur  qu'elle  ne 

(i)  Tiiomas  de  *-  ant.,  Be  Apihiis  ou  Bonum  universale  lib.  I,  cap.  XIX. 

Suivant  cet  historien,  Philippe  demanda  au  prélat  si  le  monde  était  fini. 
Comme  celui-ci  s'étonnait  dune  pareille  question  venant  d'un  homme  si 
instruit,  celui-là  répondit  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  :  En  enfer,  il  n'y  a  ni 
cience,  ni  œuvre,  ni  raison  ».    Et  l'ombre  disparut. 

(2)  Ihicl. 

La  Collectio  jndiciorum..,  loc.  cit.,  renferme  le  récit  de  Thomas  de  Gan- 
timpré. 
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«  tombât  dans  Toubli,  ce  qui  compose  un  volume  plus  gros 
«  sans  comparaison  que  le  texte  de  la  Bible.  Or,  ce  livre  con- 
«  tient  tant  d'erreurs  et  de  blasphèmes,  qu'on  a  honte  de  les 
«  rapporter  et  qu'ils  feroient  horreur  à  qui  les  entendroit  ;  et 
«  c'est  la  principale  cause  qui    retient  les  Juifs  dans  leur 
«  obstination.  Sur  cet  avis,  le  pape  écrivit  aux  archevêques 
«  de  France  une  lettre  en  date  du  neuvième  de  juin  1239,  où 
«  il   dit  :   Nous  vous   mandons  que  le  premier  samedi  du 
«  carême  prochain,  le  matin,  quand  les  Juifs  seront  assemblés 
«  dans  leurs   synagogues  vous   fassiez   prendre  tous  leurs 
«  livres  par  notre  autorité,  chacun  dans  votre  province,  et 
«  les  fassiez  garder  fidèlement  chez  les  Frères-Precheurs  ou 
«  chez  les  Mineurs,  implorant,  s'il  est  nécessaire,  le  secours 
«  du  bras  séculier.    De   plus,  nous  ordonnons  à  tous  ceux 
«  qui  auront  des  livres  hébreux  de  vous  les  remettre,  sous 
«  peine  d'excommuniation.  La  même  lettre  fut  envoyée  aux 
«  archevêques  du  royaume  d'Angleterre,  de  Gastille  et  de 
«  Léon.  Le  pape  écrivit  de  môme  aux  rois  de  France,  d'An- 
«  gleterre,  d'Aragon,  de  Gastille,  de  Léon,  de  Navarre  et  de 
«  Portugal   et,   en   particulier,  à  l'évêque  de  Paris  pour  le 
«  charger  de  faire  tenir  à  leurs  adresses  toutes  ces  lettres 
«  qui   lui  dévoient  être  remises  par  le  Juif  Nicolas  de  la 
«  Rochelle  »  (1). 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  était  particulièrement  char- 
gée de  l'examen  du  livre  dénoncé.  Le  souverain-pontife  lui 
faisait  tenir  trente-cinq  articles  extraits  de  ce  livre  et  lui 
signalait,  en  même  temps,  plusieurs  autres  erreurs. 

Le  Talmud  d'alors  formait  six  livres  dont  deux  manquaient 
en  certains  exemplaires.  Pour  comprendre  l'existence  de 
l'ouvrage,  il  faut  savoir  que,  suivant  les  Juifs,  des  lois  furent 
promulguées  sur  le  mont  Sinaï  .•  une  par  écrit  [lex  in  scripto], 
une  autre  verbalement  [lex  super  os  vel  in  ore).  Cette  seconde 
loi  constituerait  le  Talmud. 

La  Faculté  possédait  deux  interprètes  catholiques,  comptant 
parmi  les  plus  habiles  en  hébreu  [in  hebrœa  lingiia  qiiamphi- 
rimiun  eruditos). 

[i)Hist.  ecclés.,  liv.  LXXXIII,  ch.vi,  d'âpres  Echard  dans  Summa  sancti 
Thomœ  vindic,  lequel  aurait  puisé  dans  un  manuscrit  de  la  Sorbonne 
ayant  pour  titre  :  Extractioncs  de  Talmud,  et  reproduit  dans  Collect.judi- 
cior...,  tom.  I,  par.  i,  pp.  i46  et  suiv.,  sous  ce  titre  :  Censoria  Animad- 
versio  Pansiensium  magistrorum  in  libros  Thalmud  et  ipsa  huila  Gregorii 
papœ  IX  de  impiis  dicds  libris  Thalmud,  lum  senlcniia  Odonis  cardinalis 
Tusculani.  Voir,  notamment,  pp. 
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Quand  le  travail  d'extraction,  de  traduction,  de  confronta- 
tion, travail  indispensable  pour  un  examen  raisonné,  fut  ter- 
miné, ou  réunit  les  docteurs  de  la  Faculté.  On  était  dans 
l'année  1240.  Etaient  aussi  présents  Gautier,  archevêque  de 
Sens,  Guillaume,  évêque  de  Paris,  Adam  de  Chambly,  évoque 
de  Sentis,  Geoffroy  de  Blèves,  des  Frères-Prêcheurs,  chape- 
lain du  pape  et  alors  régent  à  Paris.  Furent  cités  des  docteurs 
juifs  et,  parmi  eux,  le  plus  célèbre  de  tous,  Vino ou  Vivo  delà 
ville  de  Meaux. 

Celui-ci  porta  la  parole  le  premier  et  peut-être  au  nom  de  ses^ 
coreligionnaires,  mais  en  refusant  de  prêter  aucun  serment  (1). 
Voici  les  principaux  points  de  sa  déposition  ou  de  ses  aveux 
en  ce  qui  concernait  le  livre  incriminé  qu'il  affirmait  ne  ren- 
fermer aucun  mensonge  : 

Jésus  est  né  de  l'adultère  et  il  souffre  dans  l'Enfer  la  peine 
(m  stercore  ferventi)  méritée  surtout  «  parce  qu'il  tourna  en 
dérision  les  paroles  des  sages  »  ;  il  est  vrai  que  Vino  ajoutait 
qu'il  ne  s'agissait  pas  du  Jésus  de  l'Évangile  ;  mais  quel  était 
cet  autre  Jésus  ?  il  ne  pouvait  le  dire  ; 

La  science  de  la  Bible  ne  suffit  pas  pour  être  docteur;  il  faut 
encore  la  science  du  Talmud  ; 

Dieu  se  maudit  trois  fois  chaque  nuit,  et  la  raison  c'est  qu'il 
a  abandonné  son  temple  et  réduit  son  peuple  à  la  servitude  ; 

Aucun  Juif  ne  subira,  après  la  mort,  aucune  peine,  même 
celle  de  l'Enfer,  qui  dure  plus  de  douze  mois  ; 

Tous  les  méchants,  corps  et  âmes,  seront  réduits  en  pous- 
sière ;  il  n'y  aura  pas  d'autres  peines  pour  eux,  à  moins  qu'ils 
ne  se  révoltent  contre  Dieu,  prétendent  être  Dieu;  dans  ce 
dernier  cas,  l'enfer  est  éternel  (2). 

(i)  Et  primum  introductus  est,  secundum  eos,  peritissimus  et  per  to- 
tum  famosissimus  judaxismum,  nomine  Vino  vel  Vico,  Meldensis.»  Suit, 
p.  i5i,  la  Confessio  fada  in  judicio. 

On  ne  reproduit  pas  d'autres  témoignages.  Mais  on  lit,  à  la  page  i55, 
et  après  les  noms  de  l'arclievèque  de  Sens,  des  évoques  de  Paris  et  de 
Senlis,  de  Geoffroy  de  Bléves.  :  (c  Et  aliorum  magistrorum  theologiae  et 
<(  etiam  magistrorum  Judîeorum  qui  prcTedicta  in  libris  suis  contineri  con- 
«  fessi  sunt  in  praesentia  praedictorum  ».  D'où  ces  deux  conclusions  ; 

1°  Vino  aurait  bien  parlé  au  nom  de  tous  ou  les  autres  n'auraient  fait 
que  confirmer  ses  aveux  ; 

•2''  Il  n'y  eut  pas  de  maîtres  en  droit  canonique  dans  l'assemblée  ou 
bien  ils  ne  formaient  qu'un  avec  les  maîtres  en  théologie. 

(2)  On  trouve  encore  des  propositions  comme  celles-ci  : 

«  Item  asserit  quod  Adam  coiit  cum  omnibus  bestiis,  etliocin  Paradiso. 

«  Item  dixit,  et  est  in  Talmud,  quod  Adam,  postquam  peccavit,  GXXX 
«  annis  antequam  genuisset  Seth,  de  semine  suo,  quod  ventus  projicie- 
(c  bat  et  rapiebat,  genuit  dœmones  qui  habent  corpora.  » 
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Il  fut  décidé  que  le  Talmud  méritait  d'être  détruit  par  le 
l'eu;  et  on  brûla  jusqu'à  vinj^t  chariots  d'exemplaires  du  blas- 
phématoire ouvrage  (1). 

Le  roi  de  France  avait  montré  du  zèle  dans  cette  épineuse 
affaire.  Quelquefois  elle  avait  été  discutée  en  sa  présence.  Inno- 
cent TV  adressa  à  Louis  IX,  le  9  mai  1244,  une  missive  pour  le 


(i)  Si  nous  en  croyons  Thomas  de  Cantimpré,  l'exécution  n'aurait  pas 
eu  lieu  immédiatement  :  «  En  France,  écrit  cet  historien,  j'ai  connu  un 
((  archevêque  lettré  et  de  race  noble  qui  encourut  la  colère  de  Dieu. 
«  Louis,  roi  de  France,  le  plus  dévot  des  princes,  vers  l'année  i'>.5()  de 
<(  l'incarnation  de  N.-S.,  avait  ordonné,  sous  peine  de  mort,  à  l'instance 
«  de  frère  Henri  de  Cologne,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  lui-même  excel- 
«  lent  prédicateur,  de  livrer  aux  flammes  l'abominable  livre  des  Juifs,  le- 
«  quel  est  appelé  Thalmud  et  dans  lequel  se  irouvent,  en  bien  des  en- 
«  droits,  d'affreuses  hérésies  et  des  blasphèmes  contre  le  Christ  et  sa 
«  mère.  Divers  exemplaires  de  ce  livre  avaient  été  apportés  à  Paris  pour 
«  être  brûlés.  Mais  les  Juifs  désolés,  allèrent  trouver  cet  archevêque  qui 
«  était  le  principal  conseiller  du  roi,  et  lui  offrirent  pour  la  conservation 
«  des  livres  une  somme  considérable  d'argent.  S'étant  laissé  gagner,  il 
((  aborda  le  roi,  dont  il  convertit  le  jeune  esprit  à  son  propre  dessein. 
«  Les  exemplaires  furent  donc  rendus,  fait  dont  les  Juifs  voulurent  con- 
<(  sacrer  le  souvenir  par  une  fête  solennelle.  Mais  tout  cela  fut  en  vain, 
«  l'esprit  de  Dieu  ayant  décidé  autrement. 

«  L'année  suivante,  un  certain  jour,  dans  le  lieu  même  où  les  détes- 
«  tables  exemplaires  avaient  été  rendus,  c'est-à-dire  à  Vincennes,  près 
«  Paris,  ledit  archevêque,  venant  au  conseil  du  roi,  fut  tout  à  coup  saisi 
«  d'une  cruelle  douleur  d'entrailles  et  mourut  le  même  jour  en  poussant 
«  de  grands  cris.  Le  roi  s'enfuit  avec  toute  sa  famille,  craignant  d'être 
«  frappé  avt  c  l'archevêque  par  la  main  divine.  Peu  de  temps  après,  sur 
«  de  nouvelles  instances  dudit  frère  Henri,  le  roi  ordonna,  sous  peine  de 
«  mort,  de  ramasser  les  livres  des  Juifs,  et  ces  livres  furent  en  très  grand 
«  nombre  consumés  par  les  flammes.  »  [De  Apibiis  ou  Bonum  universale. 
lib.  I,  cap.  III). 

L'historien  de  l'Université  se  demande  quel  est  ce  personnage  que  ne 
nomme  point  Thomas  de  Cantimpré?  Et  il  désigne  Gautier  Cornut,  arche- 
vêque de  Sens,  lequel,  continue-t-il.  «  in  regni  administratione  primas 
«  obtinebat  et  jam  obtinuerat  sub  Philippe  Auguste  cum  Wilhelmo  Re- 
«  mensi.  Etenim  legitur  anno  1*240,  mense  julio,  quamdam  compositio- 
«  nem  inter  Judaeos  et  Gibaudum  ,  Verani  toparcham,  factam  confir- 
«  masse  ratamque  habuisse  ;  unde  elicitur  non  fuisse  omnino  infensum 
«  Judaeis.  Obiit  autem  IX  Kalend.  maiias  an,  1241  "•  {Uist.  Univers.  Pa- 
ris,, tom.  III,  p.  I77J.  Le  Gallia  christtana,  qui  ne  fait  même  aucune  allu- 
sion au  fait  rapporte  par  Thomas,  dit  du  prélat  :  «  Fato  concessit  XII 
calend.  m  'ii  i'>'ii  ».  Et  même  nous  trouvons  dans  ce  dernier  ouvrage  ces 
deux  premiers  de  l'épitaphe  du  prélat  : 

Prœsul  Galterus  jacet  hic  in  pulvere,  verus 

Cultor  juslitiae,  cleri  pater,  arca  sophiae. 
Et  ces  deux  autres  qui  se  lisent  plus  loin  : 

Dum  viguit  tua,  dum  valuit,  Galtere,  potestas, 

Fraus  latuit,  pax  magna  fuit,  regnavit  honestas. 
{Gall...,  tom.  XII,  col.62-65.) 
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remercier  de  se  qui  avait  été  fait  et  rengager  à  suivre  la  même 
voie  de  justice,  car  certainement  tout  n'était  pas  terminé  (1). 

Le  cardinal  Eudes  de  Châteauroux,  légat  en  France,  rece- 
vait, en  même  temps,  une  commission  spéciale.  Gomme  chan- 
celier de  l'Eglise  de  Paris,  il  avait  compté  parmi  les  juges  qui 
portèrent  la  sentence  de  1240.  Innocent  IV  lui  ordonnait  de  se 
faire  présenter  le  Talmud  et  autres  livres  des  Juifs,  de  les  faire 
examiner  et  de  les  leur  rendre,  quand  ils  seraient  tolérables, 
c'est-à-dire  quand  ils  ne  renfermeraient  rien  de  contraire  à  la 
religion  clirétienne..Le  légat  se  permit  une  respectueuse,  mais 
ferme  remontrance.  Faisantriiistoriquedu  passé  (2),  il  rappe- 
lait que,  en  présence  du  jugement  solennellement  porté  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX,  on  ne  pourrait  se  montrer  aussi 
indulgent  sans  scandale  et  même  sans  danger,  car,  selon 
saint  Jérôme,  «  il  n'y  a  pas  de  doctrine  si  perverse  qui  ne  con- 
tienne quelque  vérité  »  (3;.  Il  ajoutait  qu'il  avait  obéi  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  que  cinq  volumes  seulement  lui 
avaient  été  remis  et  qu'il  faisait  procéder  diligemment  à  leur 
examen  (4). 

La  sentence  définitive  fut  rendue  par  le  légat  le  15  mai  1248. 
Elle  portait  :  «  Dans  ces  livres  nous  avons  rencontré  d'innombra- 
«  blcserreurs,  desusages  pernicieux,  des  blasphèmes,  des  abo- 
«  nimations  qu'on  ne  saurait  rapporter  sans  rougir  ni  entendre 
«  sans  horreur  ;  et,commeces  livres  ne  peuvent  certainement 
«  être  tolérés  sans  outrage  pour  la  foi  chrétienne,  nous 
«  déclarons,  de  l'avis  des  maîtres,  spécialement  convoqués 
«  ad  hoc,  que  les  susdits  livres  ne  doivent  pas  être  tolérés  ni 
«  rendus  aux  docteurs  des  Juifs  et  nous  prononçons  contre 
«  eux  une  sentence  de  condamnation.  Quant  aux  autres  livres 
«  qui  ne  nous  ont  pas  été  remis  par  les  docteurs  des  Juifs^ 
«  bien  que  nous  les  ayons  plusieurs  fois  réclamés,  ou  qui 
u  n'ont  pas  encore  été  examinés,  nous  en  prendrons  connais- 
«  sanceen  temps  et  lieu  et  nous  ferons  ce  qui  doit  être  fait  »  i5). 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom,  IIF,  p.  kji-kj^,  où  lettre  reproduite  : 
«  Datum  Laterani  VII  id.  maii...  » 

(2)  Collect.  judicio)'. . .,  loc.  cit.,  p.  i55-i55. 

(5)  Ibid.,  p.  i55  .  «  Dicit  enim  B.  Hieronymus,  loquens  de  leprosis, 
«  quos  Domiiius  curavit,  quod  miUa  est  adeo  perversa  doctriiia  quse 
«  aliqua  vera  non  cotitineat.  » 

(4)  Ibid.  «  ...  qui  tantULîi  quinque  raihi  volumina  vilisslma  exhibueruût, 
<(  quafi,  juxta  formam  inaudati  vestri,  iacio  iiispici  diligenter.  » 

(5)  Joid.,  p.  i55. 
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Cette  sentence  a  été  souscrite,  en  pi-emier  lieu,  par  révo- 
que de  Paris,  et,  ensuite  par  l'ii.bbé  de  Saint-Victor,  le 
doyen  et  le  chancelier  de  Paris  et  une  quarantaine  de  maîtres 
en  théologie.  Tous  ont  apposé  leur  sceau  h  côté  do  celui  du 
légat  (1). 


(i)  CoUect.  jiuUr...,  loc  cit..  p.  i5G  :  «  Quorum  sigilla  apposita  sunt 
prœsentibus   cum  nostro  in  testinonium  hujus  rei.  » 

Eudes  de  Cliàteauroux,  élève  distingué  de  l'Université, puis  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  avait  succédé  comme  chancelier  à  Guiard  de  Laon 
en  1258.  Entré  dans  Tordre  de  Citeaux,  assez  peu  de  temps  après,  il  en 
sortit  en  ia4ô  ou  1244,  sur  l'ordre  d'hinocent  IV  c|ui  le  nomma  cardinal 
8t  évoque  de  Tusculum,  pour  lui  confier,  deux  ans  après,  une  légation  en 
P'rance  avec  mission  de  prêcher  la  croisade.  11  partit  avec  saint  Louis 
pour  les  lieux  saints.  Il  assistait  à  la  prise  de  Damiette,  portant  la  croix 
devant  le  roi.  Il  resta  en  Orient,  après  le  départ  de  ce  dernier.  On  ne 
sait  l'année  de  son  retour.  11  prit  part  à  l'élection  d'Urbain  IV.  Il  mourut, 
en  1275,  à  Civitta  Vecchia.  {Hist.  UU.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  228-201, 
art.  de  Daunou). 

L'on  a  de  lui  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Chypre,  en  1249,  '^  hinocent  IV, 
et  que  d'Achery  a  inséré  dans  son  Spicilegium,  tom.  VII,  in  4  :  "  Elle 
«  pourrait  tenir  lieu  d'un  journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  d'important 
u  dans  l'armée  des  croisés  depuis  la  Saint-Luc  i'>48  jusqu'à  la  Semaine- 
«  Sainte  de  l'année  suivante  ».  {Ibid.,  p.  232).  Cette  lettre  présente  les 
caractères  d'authenticité. 

Selon  M.Hauréau,  nous  pourrions  en  dire  autant  des  Distinct ioiies  super 
Psalterium,  travail  inédit  qui  se  rencontre  dans  les  manuscrits  latins  548, 
5715,  14420,  15569,  de  notre  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  (Not. 
et  Extr.  de  quelq.  nianusc.  lat.  de  la  Biblioth.  nat.,  tom  I,  p.  207-258}. 
Mais  il  faut  être  moins  affirmatif  en  ce  qui  concerne  les  Quxstiones 
theoloyicse  et  morales.  Cet  ouvrage  est  également  demeuré  à  l'état  de 
manuscrit;  et  il  se  présente  dans  le  manuscrit  latin  525o  de  notre  Biblio- 
thèque nationale. 

L'on  parle  encore  d'un  commentaire  sur  Jérémie,  commen'^ant  par  ces 
mots  :  Quidquid  mali  super  nos  adducitur...  Il  paraît  bien  qu'il  n'est  pas 
d'Eudes  de  Chateauroux. 

Dans  son  étude,  La  Chaire  française... ,  Paris,  1886,  p.  5o5-5o4, 
M.  Lecoydela  Marche  énumère  les  manuscrits  d'un  certain  de  sermons  rfc 
tempore  et  de  aïi/ic^^6- prononcés  par  notre  orateur.  Il  est  bon  de  signaler, 
à  la  suite,  le  manuscrit  lOio  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Le  successeur  ou  un  des  successeurs  d'Eudes  de  Chateauroux  dans  la 
chancellerie  de  Paris  lut  Gautier  de  Château-Thierry, élevé  vers  12.48,  sur 
le  siège  de  Paris;  il  était  comme  parlait  son  épitaphe  un  Verus  Catholicus 
fid^'i  doctor  homoque  Dei  [Hîstor.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  P-  681;  Gai. 
Chjist.,  tom.  VII,  col.  ioo-idi).  Voir  aus«i  la  notice  de  Gautier  par 
M.  Hauréau  dans  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  pp.  590  et  suiv. 
Voir  encore  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  franc...,  Paris,  1886, 
p.  5o5,  pour  quelques  sermons  de  Gautier. 
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VI 

DIX   PROPOSITIONS 

Plusieurs  propositions  doctrinalomcnt  répréhensibles  ou 
formellement  hétérodoxes  avaient  faveur  auprès  d'un  certain 
nombre  de  maîtres  de  l'Université,  Puisées  dans  des  écrits  et 
réduites  à  dix,  elles  portaient  sur  l'essence  divine,  la  trinité, 
les  anges,  les  saints,  le  premier  homme,  le  démon.  L'on  y 
niait  l'unité  de  l'essence  divine,  le  procession,  pour  le  Saint- 
Esprit,  du  Fils  comme  du  Père  ;  Ton  y  professait  une  sorte  de 
polythéisme,  en  admettant  des  vérités  éternelles  indépen- 
dantes de  Dieu  ou  étrangères  à  lui,  la  fatalité  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  l'ange  et  même  la  malignité  du  mauvais  ange 
au  premier  instant  de  sa  création  ;  l'on  y  affirmait  l'ubiquité 
possible  aux  créatures  angéliques  et  la  mesure  proportion- 
nelle de  la  gloire  aux  qualités  naturelles  de  l'homme  ;  enfin, 
si  l'on  rejetait  pour  les  anges  comme  pour  les  saints  la  con- 
templation de  l'essence  divine,  l'on  séparait  ceux-ci  de  ceux- 
là  pour  les  placer  dans  un  ciel  fantastique. 

Ges  propositions  tombaient,  en  1240,  sous  Tanathème  mé- 
rité de  l'évêque  de  Paris  et  de  la  Faculté  de  théologie.  La  sen- 
tence doctrinale  plaçait  en  regard  de  chacune  d'elles  la  pro- 
position contraire  ou  orthodoxe. 

Les  maîtres  étaient  rappelés  au  devoir  de  rejeter  avec  le 
plus  grand  soin  les  premières  et  d'embrasser  sincèrement  les 
secondes.  Nous  reproduisons,  en  le  traduisant,  le  jugement 
(ïdjÇ)Yhs\\xCoUpctio  judlclorum.  Le  texte,  ici,  présente  quelques 
variantes,  mais  très  accessoires,  de  rédaction,  avec  le  texte 
reproduit  par  YHisloria  LniversltatisParisiensh.  En  un  article, 
cependant,  nous  substituerons  le  texte  de  VHisforia,  comme 
un  peu  plus  clair,  au  texte  de  la  CoUectio  lii. 


(1)  Vavii  errorcs  a  Guilelmo  Arcerno,  Parisiensi  cpiscopo,  et  ab  Vniversi- 
tateatud'ù  Parlsiensi  reprobaii  dans  Hist.  l'iiiversit.  Paris.,  tom.  III,  p. 
177-178,  et  dans  Collect.  judicior...,  tom.  I,  par.  I,  pp.  lôS,  186-187.  Mais 
les  paroles  ijui  suivent  dans  ce  dernier  recueil,  à  la  page  186,  marquent 
bien  que  la  Faculté  de  théologie  était  appelée  seule  à  être  juge,  et,  dés 
lors,  Y  Aima  mater  n'aura  donné  que  son  approbation. 

Voici  ces  paroles  :  « . . .  convocato  consilio  omnium  magistrorum  theo- 
«  loglcœ  facultatis  tum  Parisius  regentium,  vinculo  anathematis  inno- 
«  datur  ». 
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«  Première  erreur  :  La  divine  essence  en  soi  n'est  vue  et 
«  ne  sera  vue  ni  par  les  saintes  âmes  glorifiées  ni  par  les 
«  anges. 

«  Vérité  opposée  :  Dieu  dans  sa  substance  et  essence  ou 
«  nature  sera  vu  par  les  anges,  les  saints  et  les  âmes  glori- 
«  liées. 

«  Seconde  erreur  :  Quoique  la  divine  essence  soit  la  même 
«  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  cependant,  comme 
<(  cette  essence  s'altirme  sous  la  raison  de  forme  {in  ratione 
«  l'ormœ],  elle  est  une  dans  le  Père  et  le  Fils,  mais  elle  n'est 
«  pas  une  dans  le  Saint-Esprit.  Et  pourtant  dans  les  trois 
«  personnes  divines  la  forme  est  la  même  que  l'essence. 

«  Vérité  opposée  :  Une  est  l'essence,  substance  ou  nature 
«  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  la  même  l'essence 
«  sous  la  raison  de  forme  (m  ratione  fonnœ)  dans  le  Père,  le 
«  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

«  Troisième  erreur  :  Le  Saint-Esprit,  en  tant  qu'amour  ou 
«  lien,  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  seulement  du  Père. 

«  Vérité  opposée  :  Le  Saint-Esprit,  en  tant  que  lien  et 
«  amour,  procède  de  l'un  et  de  Tautre,  c'est-à-dire  du  Père  et 
«  du  Fils. 

«  Quatrième  erreur  :  Il  y  a  beaucoup  de  vérités  éternelles 
«  [ah  œterno)  qui  ne  sont  pas  Dieu  même. 

«  Vérité  opposée  :  Il  y  a  une  seule  vérité  éternelle  (abœter- 
((  no)  qui  est  Dieu  ;  et  il  n'y  a  aucune  vérité  éternelle  {ab 
«  œterno)  qui  ne  soit  cette  vérité. 

«  Cinquième  erreur  :  Ce  qui  est  d'abord,  c'est-à-dire  le 
«  principe  et  la  création  ne  sont  point  passion,  créateur  ou 
«  créature. 


Il  est  vrai  que  dans  VHisf.  Univers.  Paris.,  il  y  a  seulement.  <(. . .  con- 
vocato  consilio  omnium  magistrorum  tum  Parisius  regentium. . .  ». 

Mais  alors  il  faudrait  convenir  que  la  Faculté  de  théologie  dût  évidem- 
ment avoir  dans  VAlma  mater  la  principale  part  à  la  condamnation. 

Le  jugement  dans  la  CoUectio  judiciorum  se  termine  par  ces  mots:  «  Hi 
«  errores  evitandi  et  penitus  detestandi  ;  et  veritates  oppositati  firmiter 
«  credendœ  et  nullatenus  dubitandae.  Gratia  et  pax  asserentibus  lias 
c(  veritates.  Data  fuit  sentientia  Parisus  an  no  Domini  19.40  in  octava  Epi- 
ce  pliania?  ». 

Ces  propositions  se  lisent  également  ad  cakern  des  Quatre  livres  des 
Sentences  et  dans  la  Maxim.  Biblioth.  vet.  Pal,,  édit.  de  i^yon,  tom.  XXVI 
p.  48*2,  mais,  aux  deux  endroits,  avec  la  date,  fautive  assurément,  de  lô^o  : 
au  témoignage  de  la  Collectio  judicior,  il  convient  de  joindre  celui  que 
nous  allons  rappeler,  de  Matthieu  Paris. 
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«  Il  faut  au  contraire  tenir  pour  certain  que  le  principe  est 
«  créateur  et  création,  et  la  passion  créature  (i  . 

«  Sixième  erreur  :,Le  mauvais  ange  dans  le  premier  ins- 
cc  tant  de  sa  création  fut  mauvais  et  il  n'a  jamais  été  que  mau- 
«  vais. 

«  Vérité  opposée  :  Le  mauvais  ange  fut  quelque  temps 
«  bon  et  non  mauvais  ;  et  c'est  après  le  péclié  qu'il  devint 
c(  mauvais. 

*  Septième  erreur  :  Ni  les  âmes  glorifiées  ni  les  corps  glo- 
«  rifiés  ne  seront  dans  le  ciel  empyrée  avec  les  anges^  mais 
«  dans  le  ciel  aqueux  ou  de  cristal  [in  cœlo  aqueo  vel  crystal- 
«  lino),  lequel  est  au-dessus  du  firmament;  et  on  est  assez 
«  fondé  à  dire  la  même  chose  de  la  bienheureuse  Vierge. 

«  Vérité  opposée  :  Le  lieu  corporel,  c'est-à-dire  le  ciel  ém- 
et pyrée^  est  le  même  pour  les  saints  anges,  les  bienheureuses 
«  âmes  et  les  corps  humains  glorifiés  :  et  semblablement  le 
«  lieu  spirituel  est  le  même  pour  les  saints  anges  et  les 
«  hommes  bienheureux. 

«  Huitième  erreur  :  Un  ange  dans  le  même  instant  peut 
«  être  en  divers  lieux,  etjpartout  s'il  veut  être  partout. 

«  Vérité  opposée  :  Un  ange  est  dans  un  lieu  par  limitation 
«  [per  diffiïiitionem),  en  sorte  que,  s'il  est  ici,  il  n'est  pas  là 
«  ou  ailleurs  dans  le  même  instant;  bien  plus,  il  est  impos- 
«  sible  qu'il  soit  partout,  puisque  cela  est  le  propre  de  Dieu 
((  seul. 

«  Neuvième  erreur:  Qui  a  de  plus  précieuses  qualités  natu- 
«  relies  aura  une  plus  grande  grâce  et  une  plus  grande 
«  gloire. 

u  Vérité  opposée:  C'est  selon  la  préordination  et  prédesti- 
«  nation  de  Dieu  que  la  grâce  et  la  gloire  seront  accordées 
c(  par  lui. 

«  Dixième  erreur:  Le  diable  n'eut  jamais  le  pouvoir  de  se 

(  i)  Voici  le  texte  de  VHistoria  Univers.  Paris  :  «  Et  quod  primum  nunc 
«  vel  priiicipium  et  creatio  passio  non  sunt,  creator  vel  creatura.  Contra 
«  quod  tenendum  est  quod  principium  est  creator  et  creatio,  passio  est 
<(  creatura  ». 

Voici  maintenant  le  texte  de  la  Collectio  judicior  ;  <c  Quod  primum 
«  nunc  et  creatio  passio  non  sunt  creator  vel  creatura.  Oppositaveritas  : 
«  quod  sunt  creatura  ». 

Le  texte  donné  par  Mat.  Paris  —  c'est  chez  lui  la  huitième  proposi- 
tion—  ne  Inisse  pas  moins  à  désirer  :  «  Quod  principium,  nunc,  et  creatio, 
«  passio,  non  est  creator  nec  creatura.  Hune  errorem  etc.(prohibemus). 
«  Firmiter  enim  credimus  et  asserimus  quod  fuerit  creatura  ». 
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«  maintenir  dans  lo  Ijicn  ni  même  Adam  lorsqu'il  était  en 
«  Tétat  d'innocence. 

»  Vérité  opposée  :  Le  mauvais  ange  et  Adam  eurent,  dès  le 
«  le  commencement,  le  pouvoir  d'avancer  dans  le  bien  »  (1). 

Matthieu  Paris  nous  explique  que  ces  erreurs  avaient 
surtout  cours  parmi  les  maîtres  en  théologie  de  Tordre  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-François;  qu'elles  avaient 
pour  double  origine  les  subtilités  dans  les  disputes  et  la  témé- 
raire curiosité  qui  veut  pénétrer  les  secrets  divins.  Il  ajoute  : 
«  En  apprenant  cela,  les  prélats  des  Eglises,  dans  une  pensée 
«  d'efficace  précaution  pour  l'Eglise  et  la  foi  chrétienne, 
«  s'appuyant  sur  les  Evangiles  et  les  Prophéties,  refréiièrent, 
((  au  sein  d'une  assemblée  d'orthodoxes  {congregatione  ortho- 
«  doxorum  facta),  les  téméraires  audaces  de  ces  docteurs  et 
«  exposèrent  salutairement  les  vérités  de  la  foi  ».  Comme 
l'historien  de  l'Angleterre  reproduit,  non  tout  à  fait  dans  le 
même  ordre,  il  est  vrai,  les  mêmes  propositions  erronées 
avec  les  mêmes  propositions  contraires,  mais  sous  l'année 
1243,  l'historien  de  l'Université  conclut,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu'il  a  dû  y  avoir,  cette  même  année  1243^  un 
concile  provincial  de  Paris  où  l'on  a  confirmé  ou  renouvelé 
la  précédente  sentence  de  l'évêque  et  de. la  Faculté  (2). 


VIT 

JEAN    DE    BRESGAIN    ET    RAYMOND 

Jean  de  Brescain  ou,  selon  Grévier,  de  Brès  (3),  clerc  et 
professeur  de  logique,  avait  été  convaincu  d'avoir  enseigné 
plusieurs  erreurs  que  nous  ne  saurions  spécifier.  Il  dut  les  ré- 
tracter en  présence  de  l'évêque  de  Paris,  du  chancelier  de 
Notre-Dame  et  des  maîtres  en  théologie  ;  et  il  entendit 
prononcer  contre  lui  l'interdiction  de  l'enseignement  dans  le 
grand  centre  universitaire. 

La  rétractation  n'était  pas  sans  doute  bien  sincère,  car  il 


(i)  Voir  les  notes  de  la  Collectio  pour  quelques  autres  variantes  dans 
le  texte. 

('i)  Histor.  major,  an.  i'->43,  in  fine;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p. 
i8o. 

(ô)  Hist.  de  Cunivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  586. 
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profitait  de  roccasion,  si  mémo  il  ne  la  cherchait  pas,  pour  se 
justifier  et  pallier  ses  erreurs  anciennes  A  celles-ci,  il  en 
ajouta  même  de  nouvelles  :  il  plaçait  la  lumière  créée  dans  le 
genre  de  substance  [In  génère  substantiœ],  et  lui  attribuait 
deux  propriétés  principales,  «  finfinité  et  l'immensité  ».  Il 
avança  aussi  d'autres  témérités  qui  semblaient  dénoter  un 
faible  ou  de  la  sympathie  pour  l'hérésie  arienne  (1). 

Le  légat  du  Saint-Siège  en  France,  Eudes  de  Ghâteauroux, 
prit  en  main,  à  son  tour,  la  cause  de  la  saine  doctrine.  Le  sa- 
medi précédant  Noël,  en  Tannée  1247,  il  fit  ('it(>r  le  coupable 
devant  lui.  Il  avait  convoqué,  à  cet  effet,  févêque  et  le  chan- 
celier de  Paris,  les  maîtres  en  théologie  et  autres  honorables 
personnages.  L'évèque  de  Paris  ne  put,  pour  raison  de  mala- 
die, se  rendre  à  la  convocation;  mais,  en  se  faisant  excuser, 
il  donnait  d'avance  son  assentiment  à  ce  qui  serait  fait.  Donc, 
avec  l'assentiment  du  prélat  et  de  l'avis  des  susdites  personnes 
présentes,  le  légat  renouvela  les  peines  déjà  portées  contre 
Jean  de  Brescain,  en  y  ajoutant  le  bannissement  perpétuel 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  la  défense  de  se  fixer  et 
d'enseigner  en  tout  autre  centre  universitaire,  situé  dans  les 
limites  de  la  légation,  d'abord  parce  que  la  doctrine  de  ce 
clerc  était  <<  dangereuse  »,  ensuite  parce  que,  après  une  pro- 
fession religieuse,  il  avait,  disaient  des  personnes  dignes  de 
foi,  quitté  son  ordre.  Nous  lisons  tout  cela  dans  la  sentence 
que  le  cardinal  porta  et  envoya  «  à  tous  les  maîtres  et  écoliers 
étudiant  à  Paris  »  (2). 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  vie  passée  de  Jean 
de  Brescain.  Nous  le  perdons  même  complètement  de  vue 
dans  l'avenir. 

Dans  le  même  acte,  à  la  suite  de  la  condamnation  de  Jean 
de  Brescain,  nous  rencontrons  celle  d'un  maître  du  nom  de 
Raymond.  Ce  Raymond  s'était  vu  aussi,  précédemment,  à 
cause  de  ses  erreurs,  infligé  par  l'évêque  de  Paris,  de  l'avis 
des  maîtres  en  théologie,  la  peine  de  la  prison  perpétuelle. 


(i)  ((. . .  et  etiam  qiuiedam  alia  quœ  fere  ad  Ariaiiam  hapresim  accedere 
videbantur  ». 

(a)  Collectio  judicior...,  tom.  I,  par.  i,  p.  i58-i59  :  Coniemnalio  errorum 
Johannis  de  Erescain.  Elle  est  datée  <(  Parisius.  die  sabbati  ante  natale 
Dominini  millesimo  ducentimo  quadragesimo  septimo  ». 
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Assez  heureux  pour  se  soustraii'e  à  la  peine,  mais  persistant 
dans  ses  anciennes  erreurs,  il  fut,  par  le  légat  et  avec  Tappro- 
bation  des  personnes  plus  haut  désignées,  décrété  de  prise  de 
corps,  afin  de  le  contraindre  à  subir  sa  juste  peine;  et,  en  at_ 
tendant,  toute  communication  avec  lui  dans  la  capitale  de- 
meurait interdite  (1). 

Nous    ne  sommes  pas  plus  amplement  renseigné  sur  ce 
second  personn;ige  imiversi  taire. 

Le  légat,  après  avoir  rappelé  que  «  dans  leurs  disputes,  les 
«  logiciens  parlaient  théologiquement  et  les  Ihéologiens  phi- 
«  losophiquement,  »  terminait  son  acte  juridique  par  ces 
sages  considérations,  à  l'adresse  des  maîtres  séculiers  de 
Paris  :  «  Nous  vous  exhortons  dans  le  Seigneur,  tous  et  cha- 
«  cim,  à  savoir  vous  contenter  des  limites  posées  par  nos 
ce  pères  dans  les  sciences  et  connaissances,  à  redouter  la  ma- 
«  lédiction  pronon»ée  dans  la  loi  contre  ceux  qui  déplacent 
«  les  bornes  du  prochain,  en  sorte  que,  selon  l'Apôtre,  vous 
«  soyez  sages  avec  sobriété,  que  vous  n'encourriez  point  la 
«  note  de  curiosité  ou  de  présomption,  ou  même  que  vous  ne 
«  soyez  point  une  occasion  de  chute  pour  les  aveugles,  une 
c(  cause  d'erreurs  pour  les  disciples.  »  Nous  avons  entendu 
Grégoire  IX  faire,  quelques  vingt  années  auparavant  les 
mêmes  recommandations . 


(i)  «...  ne  quis  domo,  meiisa,  doctrina  eidem  Parisius  de  cœterocom- 
municare  pr«îsumat  ». 
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REVUE    LITTERAIRE 


CHAPITRE  I 

LES   MAITRES  OU  DOCTEURS  SÉCULIERS  FRANÇAIS 

Guillaume  d'Auxerre.  —  Jean  d'Abbeville.  —  Philippe  de  Grève. 
Jacques  de  Vitry.    —    Gautier  Cornut.    —    Guillaume 
d'Auvergne.  —  Jacques  Pantaléon  ou  Urbain  IV. 


GUILLAUME    D  AUXERRE 
(  -[200) 

Il  ne  faut  pas  confondre,  ce  qu'on  s'est  permis  quelque- 
fois, Guillaume  d'Auxerre  avec  Guillaume  de  Seignelay 
[Guillebnus  de  Scilligniaco,  Seliniaco),  évêque  d'Auxerre,  puis 
de  Paris,  lequel  est  mort  en  1223,  sans  laisser,  quoi  qu'on  ait 
dit  ou  écrit,  d'œuvres  littéraires  qui  nous  soient  parvenues  (1) . 

(i)  Gai.  christ.,  tom.  XII,  col.  5oo-ôo3,  tom.  VII,  co!.  90-95,  lequel,  en 
plus,  le  dit,  au  tom.  XII,  col.  5oo,  parent  de  saint  Bernard  par  sa  mère,  et, 
au  tom.   VU,  col.  9'),  rappelle,  d'après  Vincent  de  Beauvais,  qu'il  fut 
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L'on  connaît,  d'ailleurs,  deux  autres  personnages  qui  sont 
désignés  sous  ce  nom  :  Guillaume  d'Auxerre.  L'un  fut  éco- 
nome et  ensuite  abbé  de  Mainte-Geneviève,  après  avoir  été 
religieux  à  Saint-Victor  (1).  La  famille  dominicaine  réclame 
l'autre  et  la  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  trois  ser- 
mons manuscrits  (2). 

Notre  Guillaume  d'Auxerre  appartient  par  sa  naissance  et 
ses  études  à  la  seconde  moitié  du  xu®  siècle,  et  par  sa  renom- 
mée au  premier  quart  du  xnl^  Il  enseigna  la  théologie  à  Paris 
avant  d'être  archidiacre  de  Beauvais,  et  ses  leçons  eurent  du 
retentissement  {3}. 

Ces  leçons  prirent  corps,  au  moins  pour  une  notable  partie, 
dans  un  ouvrage  qui  nous  est  conservé  et  dont  les  presses 
ont,  à  différentes  fois,  heureusement  multiplié  les  exemplaires  : 
Summa  aurea  super  quatuor  libros  Sententiarum  (4).  C'est 

«  libertatis  Ecclesiae  defeiisor  mirabilis  »  ;  abbé  Lebeuf.  Mémoires  con- 
cernant Vhistoire  civile  et  ecclésiastique  tVAuxerre  et  de  son  ancien  diocèse, 
nouv.  édit.,  tom.  I,  Auxerre,  i848,  in-4,  pp.  565  et  suiv.  ;  Hist.  Univ. 
Paris.,  tom.  III,  p.  685. 

(i)  Abbé  P.  Feret,  V Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de 
France,  Paris,  i885,  tom.  1,  p.  i56. 

(o.)  Ms.  lat.  i648i  [Hist.  litt.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  428-429; 
M.    Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  franc...,  Paris,  1886,  p.  609). 

Quétif  "et  Echard  les  avaient  indiqués  en  ces  termes  : 

a  Die  circumcisionis  ad  S.  Antoninum  in  mane  :  Postquam  consummati 
«  siint  dies  octo. ..; 

((  Dom.  I  post  Epiph.  ad  S.  Gervasium  post  prandium  :  Videntes  autera 
«  stellam  M  agi...; 

a  Dom.  n  post  Epiph.  adBeguinas  in  mane  :  Omnis  terra  adoret  te... 

{Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  267). 

VHist.  littér.  de  la  Franc,  ibid.,  p.  429,  a  transcrit  une  phrase  du 
second  sermon  qui  atteste  l'usage  des  sièges  dans  les  églises  au, 
xin«  siècle,  car  le  prédicateur  s'élève  «  contra  ahquosqui,  quando  veniunt 
«  ad  ecclesiam,  ad  sermonem,  stant  nec  sedere  volunt,  imo  impediunt 
<f  alios  ita  quod  audire  non  possunt  ».  Voir  sur  ce  point,  M.  Lecoy  de  la 
Marche.  La  Chaire  française..,  Paris,  1886,  p.  209-21 1.  A  cette  dernière 
page,  en  note,  le  savant  historien  rapporte  ,  d'après  Jacques  de  Vitry, 
qu'un  prédicateur,  à  la  fin  d'un  sermon,  avant  de  donner  l'absolution 
ou  la  bénédiction,  s'adressait,  en  particulier,  à  chacune  des  corpora- 
tions par  ces  mots;  «  Levez-vous  orfèvres;  levez-vous  pelletiers...  » 

(ù]Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  683;  Hist.  littér.  de  la  Franc, 
tom.  XVIII,  p.  ii5,  art.  par  Daunou. 

(4)  Première  édit.,  Paris,  i5oo,  in-foL;  deuxième  édit.  s.  d.,  in-fol., 
la  seule  que  nous  ayons  eue  entre  les  mains  et  qui  porte  comme  titre  : 
Aurea  doctoris  acutissimi...  in  quatuor  Sententiarum  libros  perlucida 
Expkmatio...  Venumdatur  Parisius...;  troisième  édit.,  Paris,  i5i8,  in- 
fol.;  quatrième  édit  .  Venise,  1691.  (Hain,  Beper^..,  art  Guilelmus  Altis- 
siodorensis:  Hist.  littér.  de  la  France,  tom.  XVIII,  p.  J2i). 
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dire  que  nous  avons  des  commentaires  sur  Tœuvre  de  Pierre 
Lombard,  correspondant  à  cette  quadruple  classification  de 
la  doctrine  chrétienne  :  Dieu,  la  création,  Tincarnation,  les 
sacrements  (1). 

La  plume  de  ce  théologien  a  donné  une  Summa  de  divinu 
offlciis.  Moins  favorisée  que  la  précédente,  cette  Somme  des 
offices  divins  na  pas  vu  ses  copies  se  changer  en  volumes  im- 
primés (2).  Mais  nous  savons  que  Durand  de  Monde  et,  plus 
tard,  dom  Martène  n'ont  pas  dédaigné  d'y  puiser,  l'un  pour 
son  Rationale  dioinonim  officionim^  l'autre  pour  le  De  anti- 
qiiis  Ecclesiœ  ritibiis  (3). 

M.  Hauréau  estime  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  à  notre  écrivain 
un  travail  sur  V Anticlaiidien  d'Alain  de  Lille.  Une  copie  s'en 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  manuscrit  latin 
8299.  Ce  sont  des  gloses  interlinéaires  et  marginales  qui 
s'ajoutent  au  poèfrie  du  Docteur  universel  (4). 

Guillaume  d'Auxerre  mourut  dans  la  Ville  éternelle  où  il 


(i)  Dans  sa  Lettre  en  forme  de  dissertation  touchant  le  véritable  auteur 
de  la  Somme  Ihéoloçjique  dite  de  Guillaume  d'Auxerre,  l'abbé  Lebeuf  a 
établi  péremptoirement  que  cet  iniponaat  travail  est  bien  de  notre  maître 
en  théologie.  (Dans  Desmoleis,  Continuation  des  mémoires  de  littériture 
et  dliistoire,  tom.  111,  Paris,  1749,  pp.  517  et  suiv.).  A  la  fin,  p.  546,  l'abbé 
Lebeuf  écrit  :  «  Au  reste,  Monsieur,  si  vous  êtes  curieux  de  voir  un  grand 
u  nombre  d'exemplaires  manuscrits  de  la  So  nme  de  théologie  de 
«  (iuillaume  d'Au\:erre,  vous  pouvez  vous  satisfaire  dans  la  Bibliothèque 
«  de  la  Sorbonne  ». 

(2)  L'abbé  Lebeuf,  vol.  cit.  p.  547,  dit  encore  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la 
«  Somme  sur  les  offices  divins,  je  n'en  connoîs  que  trois  manuscrits  dans 
«  Paris,  scavoir  deux  à  S.  Victor  et  un  h  S.  (iermain  des  Prèz  Elle  est 
((  aussi  dans  l'abbaye  de  S.  Martin  de  Tournai.  Le  nom  de  l'auteur  y  est 
«  toujours  marqué  en  ces  termes  :  Summa  ma<jistri  Guillelmi  Autissiodo- 
«  rensis  de  o^'ficiis  divinis:  et  elle  commence  par  ceux-ci  :  Jérusalem  quas 
«  sursum  est  ».  Ces  manuscrits  sont  aujourd'hui  à  notre  Bibliothèque 
nationale  sous  les  numéros  i4i4<^,  i4445.  i5i68. 

(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  vol.  cit.,  p.  122. 

L'abbé  Lebeuf,  Loc.  cit  ,  ajoute  qu'il  ne  sait  si  ne  seraient  pas  de  lui  des 
sermons,  «  ainsi  intitulés  dans  une  bibUothèque  d'Angleterre  :  Altissio- 
dorensis  Sermones  ». 

De  son  côté,  l'Hisl.  littér.  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  ivi,  mentionnant 
l'annonce  d'un  ms.  au  Vatican,  lequel  renferme  un  commentaire  Gaufridi 
Autissiodorensis  in  Apocalypsim,  nous  fait  lire  ces  mots  :  <(  Et,  comme  il 
a  n'y  a  point  de  Geoffroy  d'Auxerre,  on  a  conjecturé  que  c'était 
<(  Guillaume  qui  deviendrait  ainsi  l'auteur  d'un  commentante  sur  l'Apo- 
«  calypse  ». 

Tout  cela  reste  dans  le  doute  ou  à  l'état  de  conjecture. 

(4)  Not.  et  Extr.  de  q~'lq.  manusc.  de  laBibl.  ?iat.,  tom.  I,  pp.  3bi  et 
suiv. 
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avait  accompagne  révêque  de  Beauvais,  Milon  de  Châtillon- 
Nantcuil.  D'ordinaire,  Ton  assigne,  après  Alboric  des  Trois- 
Fontaines,  l'année  1230.  Mais  il  faut  descendre  jusqu'à  1231. 
peut-être  1232-  En  effet;,  une  lettre  de  Grégoire  IX,  adressée  le 
6  mai  de  celte  même  année  1231  au  roi  de  France,  lui  recom- 
mande «  Geoffroi  de  Poitiers  et  Guillaume  d'Auxerre  qui  retour- 
nent ù  Paris  »  (1). 

D'après  ces  dates,  nous  nous  croyons,  pour  le  moins,  en 
droit  de  jeter  un  doute  sur  l'opinion  que  VHistoire  littéraire 
de  la  France  résume  plus  loin  en  ces  termes,  —  elle  vise 
Alexandre  de  Halés  et  ses  commentaires  des  Sentences  —  : 
«  C'est  un  fait  généralement  reconnu  qu'il  a  donné  le  pre- 
«  mier  exemple  de  ce  genre  d'enseignement  scolastique  »  (2). 
Ne  semblerait-il  pas  plus  conformer  aux  données  chronologi- 
ques de  revendiquer  en  faveur  de  Guillaume  d'Auxerre  la 
priorité  de  renseignement.  Celui-ci,  mort  en  1230,  avait 
depuis  quelque  temps  déjà  quitté  sa  chaire.  Celui-là  ne 
descendit  de  la  sienne  qu'en  1238,  pour  ne  dire  adieu  à  la  vie 
qu'en  1245. 


JEAN   d'abbeville    (3). 

{  -PROBABLEMENT    llTi-j). 

Ce  théologien  à  qui  ses  mérites  valurent  la  double  dignité 
épiscopale  et  cardinalice,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  sa 
ville  natale  que  sous  celui  de  sa  famille,  illustre  cependant. 
Originaire  delà  capitale  du  Ponthieu,  il  portait  dans  ses  vei- 
nes le  sang  des  Halgrin  ou  Alegrin,  et  son  propre  frère  était 
chancelier  de  France  en  1240  (4). 

Brillant  professeur  des  arts  à  l'université  de  Paris,  après 

(i)  Lettre  imprimée  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tora.  llf,  p.  i45  :  «  Da- 
tum  Laterani  2  non.  Mai  Pontifie,  nostri  an.  5  ». 

Voir:  Hist.  Univers-  Paris.,  tom.  III,  p.  685;  Gai.  christ.,  tom.  IX,  col. 
74  ;  Rist.  littêr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  iKi-iiy  ;  Not.  et  Extr.  des  ma- 
nusc.  de  la  Bibiioth.  impér. . .,  tom.  XXI,  par.  II,  p.  225. 

(2)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  XYIII,  p.  519. 

(5)  «  Joannes  de  Villa- Abbatis,  vulgo  de  Abbatis-Villa  »  {Hist.  Univers, 
Paris.,  tom.  III,  p.  692). 

(!i)Hist.  littér.  delà  Franc,  tom.  XYIII,  p.  iCn,  art.  de  M.  Petit- 
Hadel. 
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y  avoir,olc  un  excellent  élève,  il  dirii^^ea  ses  études  vers  la 
théologie  qu'ensuite  il  enseigna  également  avec  une  grande 
distinction  (1).  Comme  prédicateur,  sa  renommée  fut  grande 
aussi. 

Le  prieuré  de  Saint-Victor  d'Abbeville,  les  fonctions  de 
chantre  à  Saint-Wulfran  de  la  même  cité,  le  décanat  de 
FEglise  d'Amiens  rattendaient  successivement  comme  récom- 
pense du  passé  et  comme  préparation  au  gouvernement  d'un 
diocèse. 

Jusque  là  les  dates  sont  inconnues  ou  plus  au  moins  incer- 
taines. 

Mais  on  sait  que  sa  promotion  à  l'archevêché  de  Besançon 
est  de  1225  (2).  Deux  ans  plus  tard,  il  était  désigné  par  Hono- 
rius  III  pour  le  pratriarchat  de  Gonstantinople  (8).  Grégoire 
IX  qui  succéda  la  même  année  à  Honorius  et  qui  avait  connu 
et  apprécié  Jean  d'Abbeville  aux  écoles  de  Paris  (4),  préféra  se 
faire  de  celui-ci  un  conseiller,  le  retint  à  Rome  et  le  créa 
cardinal-évêque  de  Sabine.  C'était,  du  reste,  répondre  aux 
désirs  mêmes  du  prélat  (5). 

L'année  suivante  (1228),  on  lui  confia  la  prédication  d'une 
croisade  en  Espagne  contre  les  Sarrasins.  Si  la  mission  fut 
longue  —  elle  dura  trois  années  —  le  succès  fut  grand  (6).  Le 
succès  attendait  aussi  le  diplomate  en  Allemagne,  car  l'em- 
pereur Frédéric  II,  cédant  aux  sages  remontrances  du  cardi- 
nal, vint  à  Anagni  pour  recevoir  l'absolution  de  l'excommu- 
nication encourue.  1237  fut  très  probablement  l'année  de  la 

(i)  Hist.  Univers.  Paris..,  tom.  III,  p.Ogi)  :  «  Joannes...,  post  laudabilem 
«  artiumliberalium  professionem,ad  theologiam  se  contulit,  in  qua  pluri- 
«  mum  excellnit  eamque  multis  annis  in  studio  Parisiensi  egregie  docnit.  » 

(2)  ThicL  \Monument.  Germ.  hist.,Scriptor.,  tom.  XXIII,  p.  916  :  <.<..  vir  ho- 
«  nestis  moribus  praeditus  et  ad  prœdicandunioptimustheologus..  conse- 
<(  cratur  in  archiepiscopum  Bisuntinensem.  » 

\ô)  Le  pape  disait  :  <(. . .  providimus  transferendum,  non  tam  personœ 
<(  in  Ecclesia,  quam  Ecclesia}  in  persona  utiliter  nos  consulere  arbitran- 
«  tes.  ..))  (Rainaldi,  Annal,  eccles.,  an.  i2î>.G,  cap.  LIX). 

(4)  (jiil-  christ.,  tom.  XV,  col.  64  :  «  GrégoHus  IX...  qui  Joannem  in 
((  scholis  Parisiensibus  condiscipulum  habuerat,  tautœ  doctrinœ  tantœque 
«  industriae  virum  in  Constantinopolitanas  oras  aniandare  non  sustinuit  ; 
«  eum  vero  cardinalem  etSabinae  episcopum  creavit. . .  » 

{^)  Monume7it.  germ.  hist.,  loc.  cit.,  p.  c)ii),  à  l'année  1227  :  «...  onus 
<(  illud  subire  non  consenslt  adoptare  ;  unde  D.  papa  cardinalem  eum  ins- 
i(  tituit  et  secum  retinuit  ..» 

(6)  Du  Boulay  nous  dit  que  de  cette  époque  date  la  liaison  intime  et 
durable  entre  lui  et  Raymond  de  Pennafort  ! Hist.  Univers.  Paris.,  tom. 
III,  p.  G()2-693). 
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mort  de  Jean  d'Abbeville  dans  la  ville  de  Rome  (1).  Un  mem- 
bre du  sacré-collège,  le  cardinal  Jean  de  Golumna, s'exprimait 
ainsi,  au  sujet  de  révénement  dans  une  lettre  au  légat  en 
Angleterre:  «  Ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur^ c'est  que 
«  cette  colonne  illustre  qui  soutenait  avec  tant  de  gloire 
«  l'édifice  de  l'Eglise,  je  veux  dire  le  cardinal  de  Sabine,  a 
«  été  enlevé  subitement  du  milieu  de  nous  »  (2). 

Nous  avons  de  Jean  d'Abbeville  des  Sermons  de  tempore 
et  DE  sANGTis,  et  deux  commentaires,  Tun  sur  les  Psaumes^ 
travail  qui  prend  parfois  le  titre  de  Sermons  sur  les  Psaumes, 
l'autre  sur  le  Cantique  des  cantiques  (3). 

Si  les  Sermons  n'ont  pas  été  imprimés,  ils  ont  eu  de  nom- 
breuses copies  dont  il  y  a  des  exemplaires  à  notre  Biblio 
thèque  nationale,  à  celles  de  l'Arsenal  et  de  Sainte-Genève, 
à  la  Mazarine  (4).  VExpositio  in  Psolmos  ou  les  Sermones 
in  Psalterium  n'ont  pas  quitté,  non  plus,  l'état  de  manus- 
crits. Des  copies  s'en  trouvent  aussi  à  la  bibliothèque  de  la 
rue  Richelieu  et  à  la  Mazarine  (5). 

Seule,  VExpositio  in  Cantica  canticoriim  a  eu  les  honneurs 
de  l'impression,  mais  intercalée  dans  le  commentaire  de 
Thomas  le  Cistercien  sur  le  môme  livre  de  la  Bible  (6).  Le» 
deux  travaux  se  distinguent  par  ces  mots  qui  précèdent  : 


(i)  Hîst.  Univers.  Paris.,  ihid.  :  a  Obiit  anno  taôy  )>  ;  Hist.  litlér..., 
tom.  XVIII,  p.  i64,  laquelle  ajoute,  p.  i65  :  «  Après  avoir  fait  remarquer 
«  l'erreur  de  Ciaconius  et  de  ceux  qui  placent  la  date  de  la  mort  de  Jean 
((  Halgrin  en  1940,  il  convient  de  faire  remarquer  que  Guillaume  Cave  la 
<(  place  en  i256  et  Trithème  en  if>55.  » 

(2)  Hist.  littér...  ihid.,  p.  i65. 

(5)  Eist.  littér....  vol.  cit..  p.  iG5;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair f 
franco.,  Paris,  1886,  p.  6i-G5.  Le  recueil  des  Sermons  a  souvent  ét^ 
nommé  Siimma  j^ar  les  copistes. 

(4)  Nous  citerons,  avec  M.  Lecoy  de  la  Marche,  les  mss.  lat.  25i4,  25i5» 
25i6,  de  la  Biblioth.  nat.,  les  mss,  602,617  de  la  Biblioth.  de  l'Ars.,  les 
mss.  i5o,949  de  la  Biblioth.  Mazar,,  celuiD  L  20  deSainte-Genevièv.  Nous 
renvoyons  a  cet  historien  pour  les  autres  manuscrits,  Ihid..  p.  5 16.  Néan- 
moins, il  y  a  lieu  de  signaler  encore  à  la  Biblioth.  Mazar.  les  mss.  1018, 
ioi5  et  1016,  renfermant,  le  premier  les  Sermones  super  psalterium,,  les 
les  deux  autres  les  Sermones  de  tempore. 

(5)  Ms.  lat.  25 19  et  nouv.  acq.  lat.  1571  de  la  Bibl.  nat.,  et  ms.  909  de 
la  Mazarine  [ihid.) 

Il  y  a  heu  de  signaler  aussi  à  la  Bibl.  nat.,  le  ms.  lat.  14802. 

(6)  Visdi.,  Bihlioth.  script..,  art.  Thomas  Cisterciensis  monachus;  où» 
entre  autres  choses,  nous  lisons  :  «  Scripsit  Thomas  Circaaunum  1200  »• 
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CAR  et  7 HO,  ceux-ci  désignant  Thomcis,  ceux-là  le  cardinal 
ou  Jean  d'Abbeville  (1). 

Jusqu'alors  était  demeurée  inconnue  une  instruction  que 
notre  théologien  a  écrite  sur  la  confession.  M.  lïauréau  vient 
d'en  faire  la  découverte  dans  le  manuscrit  latin  13901  de  notre 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (2). 

M.  Petit-Radel  estime  que  la  plupart  des  sermons  ont  été 
prêches  à  Paris.  Il  indique  même  les  églises  où  ils  ont  été 
prononcés,  ainsi  que  la  langue,  latine  ou  vulgaire,  selon  les 
auditeurs,  dont  se  servait  l'orateur  chrétien  (3).  Mais  j\^  Le- 
coy  de  la  Marche  fait  remarquer  que  ce  critique  appuie  son 
jugement  sur  des  sermons  anonymes,  faisant  suite  dans  un 
manuscrit  à  des  œuvres  oratoires  vraiment  authentiques,  et 
que  ces  sermons  anonymes  ne  sont  assurément  pas  de  notre 
auteur,  encore  qu'on  n'en  puisse  indiquer  l'auteur  d'une  façon 
certaine  (4) . 

Dans  l'étude  qu'il  en  a  faite,  l'auteur  de  l'article  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France  a  remarqué  dans  ces  discours  «  des  in 
terprétatioris  sophistiques  »  et  aussi  «  des  puérilités  et  des 
expressions  dont  saint  Bernard  n'était  pas  exempt  ».  Henri 
de  Gand  avait  écrit  avant  ce  critique  sur  le  prédi- 
cateur de  renom  :  «  ...  scripsit  sermones  tam  de  dominicis 
«  quam  de  festivitatibus  ;  lectiones  evangelicas  et  apostoli- 
«  cas  breviter  exposuit,  post  haec  apponens  sermones  valde 
«  prolixos,  tôt  inductis  Scripturarum  sanctarum  testimoniis, 
«  quod  vix  possint  memoriae  commendari  »  (5).  Néanmoins, 
M.  Petit-Radel  n'hésite  pas  à  écrire  cette  appréciation  géné- 
rale :  «  La  lecture  que  nous  avons  faite  des  sermons,  des  ho- 
«  mélies  et  des  commentaires  sur  le  Psautier,  nous  a  fait  re- 
«  connaître  dans  leur  auteur  un  homme  d'un  jugement  sain, 
((  d'un  raisonnement  juste,  d'une  morale  éclairée  qui  ne  va 
«  jamais  au-delà  des  justes  limites  de  la  sévérité  évangé- 
«  lique  »  (6). 

(i)  Cantica  canticorum  cum  duohus  Comment.  Thomœ  Cisterciensis  et 
Joannis  Halgrini,  Paris,  152r,  in-foL;  dans  Patrologie  latine  de  M.  l'abbé 
Migne,  tom.  CCVI,  col.  22  et  suiv.,  sous  ce  titre  :  Thomœ  Cisterciensis  et 
Joannis  Algrini  Comment,  in  Oantic.  cantic. 

(2)  Not.  et  extr.  de  qq.  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  IV,  p.  i48. 

(5)  Hist.  littér...,  vol.  cit., p.  i65-i66. 

(4)  La  Chair,  franc...,  Paris,  1886,  pp.  62, 191. 

(5)  De  Script,  ecclesiast.,  cap.  XXXVIII. 

(6)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  167. 
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PHILIPPE    DE    GREVE 


On  le  dit  de  naissance  parisienne.  Il  se  lit  nn  nom  dans 
renseignement  de  la  science  sacrée  ;  et,  en  1218,  il  fnt  placé 
comme  chancelier  à  la  tête  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  suc- 
cédait dans  cette  fonction  à  Etienne,  précédemment  doyen  de 
Reims,  lequel  était  le  successeur  immédiat  de  Jean  de  Can- 
delis,  en  français  de  Gandel  ou  de  Chandelles  (1). 

(i)  Hist.  Univers.  Paris,  tom.  Ilf,  pp.  705.  694;  Ond'm,  Commentarius 
de  scriptoribus  Ecclesuv  aniiquls  illorumqve  scriptis,  tom.  III,  col.  121. 

Du  Boulay  nous  fait  lire,  entre  autres  choses,  sur  Philippe  de  Grève  : 
((  Cum  esset  sacrarum  litterarum  egregius  et  famosus  magister,  theologiae 
<(  scholfe  multo  tempore  gloriose  pra^fuit,  ubi  discipulos  legendo,  populos 
<(  praedicando  magnifiée  instruxit  ».  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III, 
p.  7o5). 

Joannes  de  Candelis  avait,  en  1209,  remplacé  sans  doute  Prévôtif,  Prépo- 
sitif {Frœpositivus)  ou  Prévôt  {Prœpositus)  ou  encore  Prévôtia  [Prœpositi- 
nus)  à  la  chancellerie  de  Xotre-Dame,  et  celui-ci  Bertrand,  en  1206  ou  1207, 
lequel,  succédant  à  Pierre  de  Poitiers,  n'avait  conservé  ces  fonctions 
qu'une  année.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  d'attribuer  à  Jean  de  Candel  un 
De  Promotione  ad  ordines,  traité  qui,  par  Montfaucon,  a  été  inscrit  sous 
le  nom  de  Joannes  de  Candelo  {Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom,  XVII,  p.  220  ; 
Nouv.  bioyraph.  géJîér.,SiVt.  Jean,  chancelier  de  Paris).  Nous  avons  résumé 
dans  notre  Introduction  les  prétentions  de  Jean  de  Gandel  contre  l'Uni- 
vershé. 

L'on  a  dit  que  Bertrand  avait  été  archevêque  d'Embrun.  Nous  répon- 
drons avec  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  christiajia,  tom.  III,  col.  1075  : 
«■  QuodadBertramnumattinet,  insertumhuiccatalogoabiisdemauctoribus 
<(  (Sammarthanis)  ex  ejusdem  Alberici  fide  ablegandum  censemus  ;  nam 
«  prjeterquam  quod  ipsi  nuUus  suppetit  locus,  certe  in  omnibus  indiculis 
«  mss.  praetermittitur.  )> 

Prévôtif,  Prépositif,  Prévôt  ou  Prévôtin,  était  de  Crémone.  L'on  avait 
eu  sans  doute  à  se  plaindre  des  absences  des  chanceliers  précédents. 
Toujours  est-il  que  révêque  de  Paris  etle  chapitre  de  Notre-Dame  lui  impo- 
sèrent, à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  serment  de  résidence.  «  Notum  fa- 
«  cimus  universis,  disait  l'ordonnance,  quod  nos  residentiam  cancellarii 
«  Parisiensis  attendentes  necessariam  es^e  nostrae  Parisiens!  eccle- 
«  siae  et  communitati  scholarium,  de  bonorum  virorum  consilio  et 
«  commun!  assensu  statuimus  in  capitule  Parisiensi,  ut  quicum- 
«  que  de  cœtero  cancellarius  Parisiensis  fuerit,  teneatur  in  propria 
(c  persona  bona  fide  in  ecclesia  Parisiensi  residere,  quamdiu  cancellariam 
((  tenuerit...  Statuimus  etiam  quod  nihildefructibuscancellaiiaepercipere 
<(  possit,  donec  prsetaxatum  exhibuerit  in  Parisiensi  capitulojuramentum.» 
{Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  56).  L'acte  est  daté  de  1207.  Pierre  Pré- 
positif fut  donc  le  premier  à  prêter  semblable  serment.  11  paraît  bien  qu'il 
démissionna  en  1209,  et  qu'il  vivait  encore  quelques  20  ans  plus  tard;  car 
M.  Lecoy  de  La  Marche  a  retrouvé  un  sermon  que  l'ex-chancelier  prê- 
chait, à  Paris,  en  i25i  (La  Chair,  franc...,  Paris.  1886,  p.  86-87). 

L'on  a  de  lui  une  Somme  de  théologie,  dont  deux  ou  trois  pages  ont  été 
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Avec  un  caractc're  comme  lo  sien,  ardent,  tenace,  jaloux  de 
ses  droits  ou  de  ce  ([u'il  croyait  ses  droits,  c'était  la  lutte  sur 
différents  terrains  :  lutte  avec  l'Université  dont  il  faisait,  à 
l'occasion,  bon  marché  des  droits  ;  lutte  avec  son  collègue  de 
Sainte-Geneviève  dont  il  prétendait  contester  les  préroga- 
tives; lutte  avec  les  ordres  mendiants  (ju'il  s'obstinait  à  ex- 
clure du  corps  enseignant. 

Nous  avons  assisté  à  la  seconde  luttedans  Ylnlroduclion^a 
cet  ouvrage. 

Nous  savons  aussi  que  la  troisième  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Nous  savons  même  que  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
chaires  académique^des  deux  plus  célèbres  ordres  mendiants. 
Tout  cela  a  été  également  narré  dans  notre  Introduction. 

La  première  lutte  est  ainsi  résumée  par  Crévier  :  Philippe 
«  s'appuyoit  d'un  règlement  dressé,  disoit-il,  parle  légat  Octa- 
«  vien,  évêque  d'Ostie,  et  par  Eudes,  évêque  de  Paris  ;  et, 
«  comptant  pour  rien  celui  de  Robert  de  Courçon,  il  menaça 
«  d'excommunication  tous  ceux  qui  dans  la  suite  entrepren- 
«  droient  sans  son  consentement  ou  celui  de  l'évequc  de  Paris 
«  de  faire  touchant  l'état  des  maîtres  et  écoliers  aucune  cons- 
«  piration  o?i  obligation  munie  de  la  rehgion  du  serment  ou 
«  de  la  menace  de  quelque  peine  que  ce  pût  être.  On  voit  qu'il 
((  affectoit  de  contredire  dans  les  termes  mêmes  le  statut  de 
«  Robert  do  Courçon,  si  ce  n'Qsi  L{\\'d.\i  vaoi  da  constitution, 
«  dont  s'étoit  servi  le  légat,  il  substituoit  le  mot  odieux  de 
«  conspiration.  »  De  la  menace,  il  passa  aux  faits.  Les  excom- 
muniés en  appelèrent  au  Saint-Siège  qui  dut  réprimer  l'm- 
solence  du  chancelier,  comme  s'exprimait  Honorius  IIL 
Phillippe  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  une   première   fois 


lïiprimées  dans  le  Pénitcnliel  de  saint  Théodore  de  Cantorl^éry,  mais  dont  il 
existe  des  copies  en  différents  endroits  et,  en  particulier,  dans  le  manus- 
crit latin  iiôSj  de  notre  Bibliothèque  nationale,  et  dans  le  manuscrit 
ioo4  de  la  Mazarine  sous  le  titre  de  Somme  de  quœstions  Ihéologirjues.  Nc>tre 
Bibliothèque  nationale  possède  encore,  dans  le  manuscrit  également 
latin  454,  une  Siimma  super  Psaltarlum  per  magistrum  Prsepositunr,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  notre  chancelier;  car  un  chroni- 
queur, Albéric,  lui  donne  Quasdam  Pastillas  (Hist.  Univers.  Paris., 
tom.  III,  p.  (hj4).  Ajoutons  à  ces  deux  ouvrages  un  livre  sur  les 
offices  divins  «  que  D.  Pez  a  remarqué  parmi  les  mss.  de  J.  Pierre  de 
Salzbourg  »  {Hist.  litlér.  de  la  Franc,  tom.  XVI,  p.  585-580,  art.  de  Dau- 
nou).  Ajoutons  aussi  au  sermon  mentionné  d'autres  sermons  renfermés 
dans  des  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale  et  de  l'Arsenal,  mss. 
indiqués  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (Op.  cit.,  p.  52r).} 
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en  1219  et  probablement  une  seconde  en  1222  (1).  Il  parait 
bien  qu'il  n'en  revint  pas  content,  si  Ton  rattache  à  cette 
époque  la  composilion  d'une  pièce  de  poésie  latine  nouvelle- 
ment retrouvée  (2). 

Nous  connaissons  son  opinion  relativement  à  la  pluralité 
des  bénéfices.  Contrairement  au  plus  grand  nombre  et  aux 
plus  illustres  des  théologiens ,  Philippe  se  prononçait  en 
faveur  de  cette  pluralité,  opinion  qu'avec  le  seul  Arnold,  ou 
Arnoul,  le  futur  évêque  d'Amiens,  il  osa  soutenir  dans  une 
réunion  de  docteurs.  C'est  au  milieu  de  ces  discussions,  le  25 
décembre  1236,  que  la  mort  le  fit  passer  du  temps  à  l'éter- 
nité (3).  L'on  rapporte  qu'il  fut  enterré  au  couvent  des  Frans- 
ciscains,  ce  qui  prouverait  qu'il  y  eut,  au  moins,  réconciliation 
dans  la  mort  (4).  Nous  avons  raconté  aussi  l'expérience  qu'il 


(i)  Crévier,  Hist.  de  VUnivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  287-291;  Romania, 
Paris,  1872,  tom.  I,  pp.  195,  196,  198. 

(2)  Romaniaj  ihid.,  p.  198,  où  nous  lisons  sur  la  Curia  Romana  : 

Bulla  fulminante 

Sub  judice  tonante, 

Reo  appellante, 

Sententia  gravante, 

Veritas  subprimrtur, 

Distrahitur  et  venditur; 

Justitia  prostante, 

Itur  et  recurritur 

Ad  curiam,  nec-  ante 

Quid  consequitur 

Quam  exuitur  quadrante. 
Nous  entendons  le  plaignant  appeler  : 

Papae  janitores 

Cerbero  surdiores. 

(5)  Daunou,  dans  VHist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  188,  indique 
le  25  décembre  1257,  et  celai  'après  la  Chronique  d'Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  où  nous  lisons  enel!  et  :  «  Anno  MCCXXXVII,  in  die  nativitatis 
Domini,  obiit  cancellarius  Parisiensis  Philippus »  Mais,  comme  le  re- 
marque M.  P.  Meyer,  la  Chronique  fait  commencer  l'année  à  Noël  {Roma- 
nia,  Paris,  1872,  tom.  I,  p.  195). 

(4)  On  grava  sur  sa  tombe  : 

Census,  divitiae  viventi  quid  profuere? 
Si  caream  requie,  nil  possunt  illa  valere. 
Me  modo  terra  tegit,  teget  et  te,  te  precor,  ora 
Ut  mihi  sit  requies  ;  sit  et  haec  tibi  mortis  in  hora. 
Qui  me  novisti,  nunc  hic  scis  membra  recondi, 
Dicere  qui  pote  ris  :  Sic  transit  gloria  mundi. 
(Dans  Oudin,  Loc.  cit.,  col.  126;  dans  Hist.  littér... ,  vol.  cit.,  p.  188, 
d'après  Grande  Chron.  belge.) 
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voulut  faire,  dit-on,  de  sa  doctrine  sur  les  bénéfices  jusqu'au 
delà  du  tombeau  (1). 

Prédicateur  que  les  contemporains  écoutaient  avec  autant 
de  plaisir  que  Hugues  de  Saint-Glier,  Robert  de  Sorbon, 
Nicolas  Byart,  Guiard  de  Laon,  Philippe  de  Grève  a  laissé  des 
sermons  dont  plus  de  700  surlcs  Psawnes  ont  été  imprimés  (2). 
On  en  rencontre  d'autres  dans  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  de  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (3).  Un 
autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  renferme  une 
Expositio  Evangelionnn  dominicorum  (4).  C'est  sans  doute  le 
commentaire  surles£ra?i(/27e5  indiqué  par  le  P.  Le  Long  (5).  lu 
théologien  a  survécu  également  un  monument  de  sa  science  : 
c'est  une  Somme  de  théologie  qui  a  pris  ainsi  place  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (6)  «  ouvrage 
«  important,  dit  avec  raison  M.  Hauréau,  que  Daunou 
«  n'aurait  pas  dû  dédaigner  comme  une  compilation  vul- 
«  gaire  »  (7). 

Le  P.  Le  Long  signale  encore  des  commentaires  sur  Job,  sur 
les  Thrênes  de  Jérémie.  S'il  cite  les  seconds  sur  le  témoignage 
de  Sandère,  il  indique  la  bibliothèque  de  l'église  de  Cambrai 
comme  renfermant  les  premiers  (8).  Mais,  dit  Daunou, 
M.  Le  Glay,  après  examen  du  manuscrit  de  Cambrai,  «  y  a 
«  reconnu  Touvrage  du  prêtre  Philippe%  disciple  de  saint 
«  Jérôme...,  ouvrage  imprimé  à  Baie  en  1527,  in-fol.,  in- 
«  séré  depuis  dans  le  recueil  des  œuvres  de  saint  Jé- 
«  rôme  et,  avec  des  variantes,  parmi  celles  de  Beda  »  (9). 

(i)  Supra,  p.    21 1-2 12. 

(2)  Première  édit...,  Paris,  i525,  in-S»;  deuxième  édit.,  Brescia,  1600, 
également  in-80  {Fâhr\cms,Bibl.  lat...,  edit.  Mansi,  art.  Philippus  cancella- 
rius;  Le  Long,  Biblioth.  sac,  edit.  in-fol.,  p.  755).  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  vol.  cit.,  p.  189,  assigne,  il  est  vrai,  à  la  première  édition 
l'année  i555. 

(3)  Ces  manuscrits  latins  et  autres  sont  indiqués  par  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chaire  franc...,  Paris,  1886,  p.  524-525. 

(4)  Ms.  lat.  18175. 

(5)  Bihl.  sacr.,  edit.  in-fol.,  p.  755-754  :  «  Bibl.  S.  Pétri  Cantabrigensis 
cod.  io5,  n"^  1765  ». 

(G)  Mss.  lat.  15749,  16387. 

(7)  Art.  dans  Noiiv.  biogr.  génér. 

(8)  Biblioth.  sac,  edit.  in-fol.,  p.  755-754.  Le  P.  Le  Long  dit  au  sujet 
du  commentaire  sur  Job  :  »  Bibl.  eccles.  cathedr.  Camerac.  pulp.  i4, 
num.  6  ». 

(9)  Hist.  littér...,  tom.  XVIII,  p.  190. 
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Philippe  est-il  Tauteur  d'un  guide  pour  l'assistance  des 
mourants,  Llbelliis  de  modo  exhortandl  et  faciendi  de 
mis  qui  in  agone  et  articido  mortis  labovcuit?  Nous  avons 
encore  ici  le  témoignage  de  Sandère  (1). 

A-t-il  écrit  l'iiistoire  du  saint  clou  possédé  par  Tabbaye  de 
Saint-Denis  et  des  prodiges  par  lui  opérés  quand  ,  ayant  dis- 
paru, il  fut  miraculeusement  retrouvé?  Albéric  des  Trois-Fon- 
taines  l'affirme  et  place  la  composition  du  livre  en  1233  (2);  et 
même,  suivant  Félibien,  «Tillemont,  dans  ses  Mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  vie  de  saint  Louis,  parle  avec  éloge  de  cette  re- 
lation dont  il  existait  des  copies  en  quelques  bibliothèques  ))(3). 
C'est  probablement  la  Relation  que  possède  notre  Biblio- 
thèque nationale  dans  le  manuscrit  1509  des  nouvelles  acqui- 
sitions latines  (4). 

Jusqu'à  nos  jours,  on  ne  connaissait  en  Philippe  de  Grève 
que  le  théologien.  On  ignorait  qu'à  certaines  heures  il  avait 
été  poète.  C'est  grâce  à  de  récentes  découvertes  —  la  pièce  déjà 
signalée  est  du  nombre  —  qu'il  s'est  révélé  à  nous  sous  ce 
rapport.  «  L'un  des  écrivains  les  plus  curieux  du  xiii°  siècle, 
«  frère  Salimbène  ,  dont  la  piquante  chronique  sera  bientôt, 
«  espérons-le,  comprise  dans  votre  collection,  ayant  à  vanter 
«  les  compositions  musicales  de  Henri  de  Pise,  nous  apprend 
«  qu'il  avait  mis  en  musique  plusieurs  morceaux  de  maître 
«  Philippe,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  notamment  ceux 
«  qui  commençaient  par  les  mots  :  Homo,  quam  sitpura;  Cnix, 
«  de  te  voïo  conqueri;  Virgo,  tihi  respondeo:  Centnim  capit 
«  circulus;  Quisquis  cordis  et  octili  et  Pange,  Ungua  Magda- 
«  lenœ  s». 

Ainsi  s'exprime  M.  Léopold  Delisle  dans  son  discours  lu  à 
l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  le 
26  mai  1885.  Or,  continue-t-il,  «  sur  ces  six  pièces,  quatre  (les 
«  numéros  1,  2,  4  et  5)  se  trouvent  dans  l'Antiphonaire  de 
«  Pierre  de  Médicis  »,  précieux  manuscrit  qui  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  laurentienne  de  Florence,  et  que  l'érudit  pré- 
cité a  eu  entre  les  mains.  D'autre  part,  «M.  Mayer  a  savam- 

(i)  Hist.littér...,  ibicl. 

(2)  Monumenta  Germaniœ  hisUmca,  tom.  Scriptores,  XXIII,  90 1. 

(ô)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  190. 

(4)  Dauiiou  fait  remarquer  que  l'on  a  attribué,  à  tort,  à  Philippe  le 
Spéculum  astronomicum  in  quo  de  libris  Ucltis  et  illicitis;  car  cet  ouvrage 
appartient  à  Albert-le-Grand  {Ibid.,  p.  1 90-1 91). 
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«  ineiit  analysé  un  manuscrit  du  Musée  britannique  qui,  sous 
«  la  rubrique  :  Dicta  maqhtri  PhiUppi,  quondam  cancoUani 
«  Parisiensls^  nous  ofîre  une  quarantaine  de  petites  poésies 
«  latines,  dont  seize  copiées  dans  le  manuscrit  de  Flo- 
«  rence  «(l).  De  nouvelles  recherches  pourront  peut-être  décou 
vrir  encore  d'autres  (ouvres  poéticiucs  du  célèbre  chancelier. 
Peut-être  même  Philippe  serait-il  l'auteur  d'une  pièce  de 
poésie  française  qui  serait  la  traduction  de  la  pièce  latine  : 
Qiùsquis  cordis  ot  ocidi,  que  M.  P.  Meyer  a  imprimée  dans  la 
Roniania  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Li  cuers  se  vait  de  l'ueil  plaignant.  (2). 


(r)  Procès-verbal  de  la  susdite  assemblée  ,  p.  ioi-io4. 

On  trouvera  cett.>  analyse  avec  extraits  dans  les  Archiv.  des  mss.  scient, 
et  litlcr.,  Paris,  i8()(),  sér.  II,  tom.  111,  p.  o.Sô-a.'xS,  280-289,  le  manuscrit 
anglais  est  du  Fonds  Egerton  274. 

Voir  aussi  Romimia,  Paris,  1872,  p.  198,  sur  la  Ulsputalio  membrorum, 
pièce  non  tout  à  fait  inédite. 

Le  manuscrit  latin  1492,5  de  notre  Bibliothèque  nationale  renferme 
aussi  des  vers  de  Philippe  (Al.  Hauréau,  Nol.  et  Exlr...,  tom.  III, p.  5oi), 
et  le  manuscrit  525  de  l'Arsenal  une  chanson  latine. 

(2).  Homania,  Und.,  p.  201-205. 

Le  successeur  immédiat  de  Philippe  de  Grèv-*  dans  les  fonctions  de 
chancelier  fut  Guiard  de  Laon,  appelé  encore  Vlard,  Willard, 
Gilo,  Guido  II  était  loin  de  partager  Topinion  de  Philippe  relativement 
aux  bénéfices  :  «  Je  ne  voudrais  pas,  aurait-il  dit,  pour  tout  For  de 
((  l'Arabie,  passer  une  seule  nuit  possédant  deux  bénéfices,  quand  même 
«  je  serais  assuré  que  le  lendemain  matin  l'un  des  deux  serait  donné  à 
<(  un  sujet  capable  ;  et  cela  à  cause  de  l'incertitude  de  la  vie  (et  hoc  prop- 
«  ter  incertie  vitœ  discrimen)  »,  paroles  rapportées  par  Thomas  de  Can- 
timpré  et  reproduites  par  du  Boulay  {Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III 
p.  (>8i). 

En  1208,  il  quitta  la  dignité  de  chancelier  pour  le  siège  archiépiscopal 
de  Cambrai,  qu'il  occupa  jusqu'en  1247,  année  très  probable  de  sa 
mort . 

Ses  écrits,  sans  vogue  alors,  sans  grande  valeur  en  soi,  n'ont  jamais 
été  imprimés  :  ils  comprenaient  spécialement,  outre  des  sermons,  un 
traité  De  divinis  officiis  et  un  dialogue  sur  la  création. 

On  parle,  en  s'appuyant  encore  sur  une  assertion  de  Thomas  de  Can- 
timpré,  d'une  apparition  de  Guiard  à  un  Frère-Prêcheur  pour  lui  révéler 
son  séjour  dans  le  purgatoire,  châtiment  encouru  par  une  trop  grande 
sécurité  pendant  son  existence  terrestre. 

{Eist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  68  ;  Gai.  christ.,  tom.  III,  col.  5G-58  ; 
Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  ô5/i-556,  et  tom.  XXI,  p.  55o-55i, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  opuscules;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La 
Chaire  franc...,  Paris,  i88r),  p.  5o8,  relativement  aux  Sermons.) 

La  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques  a  imprimé,  tom.  IV,  1861,  p.  124- 
106,  un  sermon  de  Guiard  en  vieux  français  sur  les  fruits  de  la  sainte 
communion. 
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JACQUES   DE    VITRY 
(        -i'-24o) 


C'était  un  enfant  des  environs  de  Paris,  probablement  de 
Vitry-sur-Seine,  comme  son  nom  Tindiquerait.  On  lui  a 
donné  aussi  pour  berceau  Argenteuil  (1)  ;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ce  village  n'a  été  que  le  champ  où  Jacques  a 
exercé,  à  un  titre  quelconque,  le  ministère  ecclésiastique. 

Les  renseignements  ne  sont  pas  nombreux  en  ce  qui  con- 
cerne son  existence  à  Paris.  Il  est  certain  qu'il  a  été  un  des 
écoliers  de  l'Université  de  Paris  (2).  Mais  y  a-t-il  enseigné  et 
surtout  y  a-t-il  enseigné  la  science  sacrée?  Rien  n'autorise  à 
l'affirmer.  S'est-il  élevé  jusqu'au  grade  suprême  en  théologie? 
Il  est  permis  de  le  croire;  disons-meme  qu'un  esprit  aussi 
distingué  que  lui  a  dû  ambitionner  ce  grade  avant  de  se  livrer 
au  saint  ministère  ou  vouloir  le  conquérir  depuis.  Voilà  ce 
qui;,  joint  à  la  célébrité  du  personnage,  explique  pourquoi 
nous  n'avons  pas  estimé  devoir  renfermer  dans  les  limites 
d'une  simple  note  l'article  auquel  il  peut  avoir  droit. 

Vers  1210,  il  fut,  n'étant  pas  encore  prêtre,  appelé  en 
Brabant  par  la  grande  réputation  d'une  sainte  femme,  Marie 
d'Oignies.  Née  à  Nivelle,  vers  1177,  mariée  à  14  ans,  la  jeune 
épouse  persuada,  peu  de  temps  après,  à  son  mari  de  vivre 
comme  frère  et  sœur.  A  la  continence  parfaite,  ils  joignirent 
bientôt  le  dévouement  admirable  pour  les  lépreux  aux  soins 
desquels  ils  se  consacrèrent  à  Willembroc  ou,  mieux,  Wille- 
broeck  près  de  Nivelle.  Marie  se  condamnait  encore  à  un 
jeûne  presque  continuel;   et   l'on  raconte  qu'une  fois  elle 

;i)  UHlst.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  Ggo,  le  fait  naître  à  Argenteuil, 
ainsi  que  la  VUaD.  Jacobide  Vitriaco  dont  il  va  être  question.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  surnom  qu'il  porte  témoigne  en  faveur  de 
l'opinion  par  nous  adoptée. 

{i)  Yila  /).  Jacobi  de  Vitriaco,  au  commencement  de  VHistoria  orien- 
talis  et  Historia  occidentalis,  de  Jacques  de  Vitry,  Douai,  1.597,  in-8°  : 
<(...quem...  theologicis  studiis  Lutetite  operam  navasse  diligeùtem  satis 
«  certo  constat)).  L'Historia  universitaiis  Farisiensis,  loc.  cit.,  parle  aussi 
de  «  tlieologicTB  studiis  )>  et,  tom.  Il,  p.  5io,  précise  davantage  :  «...Jacobus 
«  de  Vitriaco  qui  circa  initia  regni  Philippi  Augusti  Lutetiae  litteris  operam 
<(  dabat...  ))  Enfin,  lui-môme  dans  sessermons  raconte  qu'ilaétudié  à  Paris. 
(M.  Lecoyde  la  Marche,  La  Chair,  franc,  aumoyen-àge..,  Paris,  1886,  p.  55). 
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passa  les  dix  jours  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Pour  éviter  l'affluencc  des  pèle- 
rins, elle  se  retira  à  Oignies  sur  la  Sambre,  lieu  peu  connu 
alors  et  où  depuis  1102  environ  il  existait  un  monastère  de 
chanoines  réguliers.  La  solitude  était  plus  grande,  et  la  sain- 
teté la  même.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Marie  s'y  était 
fixée,  quand  Jacques  de  Vitry  vint  la  visiter.  D'après  les 
conseils  de  la  sainte,  il  quitta  l'habit  séculier  pour  se  faire 
chanoine  régulier  au  monastère  de  Willebroeck  d'abord, 
puis  d'Oignies.  Il  ensuivit  également  les  inspirations  pour  se 
livrer  cà  la  prédication,  ministère  où,  en  peu  de  temps,  il  n'eut 
pas  «  son  pareil  pour  l'explication  de  l'Ecriture  et  la  des- 
truction des  vices  »  (1).  A  la  demande  des  religieux  et  sur  les 
prières  de  Marie,  Jacques  revint  à  Paris  pour  y  recevoir  le 
sacerdoce  {2). 

Revenu  en  son  monastère,  le  nouveau  prêtre  reprit  le 
ministère  évangélique.  Cette  fois,  ce  n'était  pas  seulement 
pour  l'amendement  des  âmes.  Il  s'agissait  de  soulever  les 
chrétiens  en  faveur  d'une  cause  sainte,  la  délivrance  du  midi 
de  notre  royaume  où  se  faisait  cruellement  sentir  le  joug 
d'implacables  hérétiques. 

Chassé  de  son  siège  par  les  Albigeois,  Foulques,  évoque  de 
Toulouse,  était  passé  de  la  France  au  pays  de  Liège,  terre 
sanctifiée  par  l'héroïsme  de  la  vertu  dans  les  femmes  et  du 
dévouement  dans  les  hommes.  Il  avait  pu  constater  le  dévoue- 
ment de  ceux-ci  dans  les  guerres  du  Languedoc.  Il  désirait 
s'édifier  des  vertus  de  celles-là. 

Fleury,  d'après  Jacques  de  Vitry  lui-même,  présente  ainsi 
les  vertus  de  ces  femmes  et  les  sentiments  de  Foulques  :  Ce 
dernier  «  s'imaginoitavoir  quitté  l'Egypte  etêtre  venu  dans  la 
«  terre  de  promission.  Il  voyoit,  en  divers  lieux,  des  troupes 
«  de  vierges  qui  vivoient  dans  la  pureté  et  l'humilité,  subsis- 
«  tant  du  travail  de  leurs  mains,  quoique  leurs  parents  eussent 
«  de  grandes  richesses.  Il  voyoit  des  femmes  consacrées  à 
«  Dieu,  qui  s'appliquoient  avec  un  grand  zèle  à  instruire  ces 
«  filles  et  à  lesmaintenir  dans  leur  sainteresolution.il  voyoit 
«  des  veuves  plus  occupées  de   plaire  à  Dieu  qu'elles  ne 


(.)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  LXXV1I%  ch.  111. 

(2)  Vita  D.  Jacobi  de  VUri'jco,  déjà  citée,  au  commencement  de  VHis- 
toria  orientalis  et  Historia  occulentalis. 
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«  l'avoient  été  de  plaire  à  leurs  maris,  vivant  dans  les  jeûnes, 
c(  les  veilles,  les  prières,  le  travail  et  les  œuvres  de  charité  ; 
«  enfin  des  femmes  mariées  qui  élevoient  leurs  enfans  dans 
«  la  crainte  de  Dieu,  qui,  de  tems  en  tems,  gardoient  la 
((  continence  pour  mieux  vaquer  à  la  prière,  et  plusieurs 
«  même  qui  la  gardoient  toujours,  du  consentement  de  leurs 
«  maris.  Ces  saintes  femmes...  donnèrent  une  preuve  illustre 
«  de  leur  vertu  au  pillage  de  Liège,  fait  par  ordre  du  duc  de 
«  Brabant  en  1212.  Car  celles  qui  ne  purent  se  sauver  dans 
«  les  églises,  se  jetèrent  dans  les  rivières  et  les  cloaques  pour 
«  sauver  leur  honneur;  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'aucune 
«  y  périt  quoiqu'elles  fussent  en  grand  nombre  »  (1). 

Foulques  ne  nég-lig'eait  pas  de  faire,  en  même  temps,  un 
nouvel  appel  pour  combler  les  vides  dans  les  rangs  des 
croisés.  Le  prélat  trouva  un  puissant  concours  dans  la  parole 
ardente  du  chanoine  régulier. 

Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  en  ces 
termes  que  Jacques  consacra  aussi  sa  foi  et  son  éloquence  à 
une  autre  croisade,  celle  qui  dans  l'ordre  historique  est  clas- 
sée comme  cinquième  parmi  ces  grandes  expéditions  de 
rOccident  contre  l'Orient  :  «  Il  ot  en  France  un  clerc  qui 
«  presche  de  la  crois,  qui  avoit  nom  Jacques  de  Vitri;  cil  en 
a  croisa  mult.  Là  où  il  estoit  en  la  prédication,  l'élurent  les  cha- 
<(  noines  d'Acre  et  mandèrent  à  l'apostole  qu'il  leur  envoya 
«  pour  estre  évcsque  d'Acre  (2)  ». 

Jacques  fut  donc  appelé,  en  1217,  à  l'évêché  de  Saint-Jean 
d'Acre  en  Palestine.  Il  se  rendit  sans  retard  à  son  poste.  Il  as- 
sistait au  siège  de  Damiette;  et,  quand  la  Ville  fut  prise  en 
1220,  il  fit  réserver  les  enfants  des  captifs  pour  leur  procurer 
le  baptême  :  un  certain  nombre  de  ces  enfants  moururent 
bientôt  après;  d'autres  furent  retenus  parle  prélat;  d'autres 
furent  confiés  à  ses  amis.  Ainsi  parlait  Jacques  dans  une 
lettre  à  Honorius  III  (3). 

l'i)  Fleury,  Loc.  cit.,  suivant  le  De Mulierlbus  Leodiensibus,  travail  dont 
il  va  être  parlé. 

(2)  Continuata  Historia  helli  sacri,  dans  Martène  et  Durand,  Amplissi- 
miCCollectio,  tom.  V,  col.  58i  et  suiv.,  citât,  p.  681. 

(5)  Lettre  au  pape  Honorius  III,  dans  Martène  et  Durand,  Thésaurus  no- 
vus  anecdotorum,  tom.  III,  vol.  5o4  :  ^(  ...  exceptis  parvuUs  quos  cum  ego 
labore  magno  et  expensis  fecl  reservari  :  quibus  baptizatis.  plus  quam 
((  quingenti,  ut  credo,  postbaptismum  primitiae  Deo  et  Agno  transiorunt. 
i<  Alios  autem,  praeter  illos  quos  retinui,  quibusdam  amicis  meis  com- 
«  misi,  ut  eos  nutrirent  et  litteris  sacris  ad  cultum  Dci  imbuerent. . .» 
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Dans  une  autre  quMl  adressait  au  mrme  pape,  il  décrivait 
la  conduite  peu  édifiante  d'une  partie  de  l'armée  victorieuse, 
la  retraite  déploraljle  du  roi  de  Jérusalem,  le  retour  à  bien 
des  troupes  demeurées  fidèles,  car  la  réirularité  était  telle 
qu'on  eût  dit,  comparativement  au  passé,  la  vie  d'un  cloî- 
tre (i  . 

Quelques  années  plus  tard,  Jacques  de  Vitry  vint  à  Home, 
où  il  reçut  très  bon  accueil  d'Honorius  III  ainsi  que  des  car- 
dinaux et,  en  particulier,  du  cardinal  Huiiolin,  évoque  d'Os- 
tie,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié  (2).  La  Palestine 
le  revit  encore.  Mais  revenu  dans  la  Ville  éternelle,  l'éveque 
de  Saint-Jean  d'Acre  fitaiJîréer  sadémissionpar  le  Saint-Siège 
et  se  retira  dans  le  monastère,  toujours  cher  àson  cœur,  des 
bords  de  laSambre.  Le  prélat  démissionnaire  redevint  prédica- 
teur. Quand  le  cardinal  Hugolin  fut  élu  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  IX,  Jacques  estima  ne  pouvoir  se  dispenser  d'aller  luj 
ofîrir  ses  sincères  félicitations.  Ce  fut  contre  l'avis  du  prieur 
qui  prévoyait  que  le  nouveau  pape  ne  voudrait  point  se  sépa- 
rer de  son  ami.  Les  prévisions  du  prieur  se  réalisèrent  : 
l'ancien  évoque  de  Saint-Jean  d'Acre  fut  créé,  en  1229,  car- 
dinal et  évoque  de  Tusculum  (3). 


Trois  autres  lettres  du  même  au  même  et  au  sujet  de  la  môme  expé- 
dition ont  été  aussi  imprimées  par  Martène  et  Durand,  Loi.  cit.,  col.,  287 
et  suiv. 

(i)  ((...  quod  exercitus  Domini,  respectu  ejus  quod  ante  fuerat,  quasi 
claustrum  monachorum  esse  videbatur  ».  Cette  lettre  est  reproduite 
par  d'Acliéry  dans  Spicilegium,  in-4°,  tom  VIII.  pp,  ôyô  et  suiv.;  cit.  à  p. 
577. 

Bongars  a  inséré  dans  ses  Gcnta  Dciper  Francos,  Hanau,  (Gn,  pp.  n^G 
ei  suiv.,  une  sixième  lettre  adressée  à  Jean  de  Nivelle  et  autres  religieux 
de  Belgique.  ;Mais,  sauf  quelques  phrases,  elle  est  la  môme  que  la 
quatrième  à  Honorius.  {Bibl.  de  l'ecol.  îles  cJiarires,  an.  1S77,  p   5o8). 

L'on  peut  consulter  encore  les  Mémoires  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  tom.  XXIII,  sur  des  lettres 
inédites  de  Jacques  de  Vitry,  Bruxelles,  18.^19.  Ces  Lettres,  sont  au  nom- 
])re  de  deux  :  l'une  est  adressée  à  ses  amis,  l'autre  à  Ludgarde  de  Saint- 
Trond  i  de  Sancto-Trudone)  et  au  couvenc  d'Awirs  {de  Aiciria). 

Si  ivant  Jean  de  ïritenli"im  ou  Jean  Trithème,  les  diverses  lettres  de 
Jacques  de  Vitry  formaient  un  volume  ou  un  livre  :  Epistolarum  ad  di- 
versos  Liber  I  {Catalog.  script,  ecclesiast.)  ;  ce  qui  indiquerait  qu"un  cer- 
tain nombre  de  ces  lettres  sont  détruites  ou  égarées. 

(2)  Le  cardinal  aurait  été  délivré  «  de  violpntes  tentations  contre  la 
foi  par  le  moyen  d'une  relique  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies  ». 
{Fleury,  Op.  cit.,  liv.  LXXXl,  ch.  XL). 

vô'l  Albéric  des  Trois-Fontaines,  Chronicon^p.  'yjf[:  Acta  Saiict.,  25 
juin,  tom.  IV  du  môme  mois,  pp.  GG9,  ()72  ;  Vita  D.  Jacobi  de  Vilriaco, 
au  commencement  de  VBistoria  orientalis  et  occidentalis. 

16 


242  LA   FACULTÉ 

Plusieurs  légations  lui  furent  confiées  tant  en  France  qu'en 
Allemagne.  Mais  les  données  historiques  ne  nous  permettent 
pas  cVen  préciser  les  objets.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est 
que  le  légat  fut  à  la  hauteur  de  ses  diverses  missions. 

Elu  i^atriarche  de  Jérusalem,  il  ne  put  prendre  possession 
de  son  nouveau  siège,  parce  que  Grégoire  IX  le  retint  à 
Rome  :  le  concours  du  cardinal  était  jugé  nécessaire  pour  le 
gouvernement  de  TÉglise  universelle. 

Jacques  de  Vitry  mourut  assez  peu  de  temps  après,  le  der- 
nier jour  d'avril  1240  (1).  Conformément  à  ses  volontés,  son 
corps  fut  rapporté  au  monastère  d'Oignies. 

Si  la  poésie  le  chanta  : 

Vitriaci  o  magni  mânes  et  nobilis  umbra  {'?.), 

riiistoire  nous  montre  en  lui  non  seulement  un  diplomate 
habile,  dont  quelques  lettres  nous  sont  connues,  mais  aussi 
un  orateur  puissant  et  un  historien  respectable  dont  il  nous 
reste  à  étudier  les  œuvres. 

Gomme  oratein%  ci  il  remua,  dit  un  ancien  historien,  toute 
«  la  France,  comme  de  mémoire  d'homme,  pas  un  ne  la  re- 
«  mua,  ni  avant  ni  après  lui  »  (3).  Il  serait  assez  difficile  de 
s'expliquer  cette  puissance  oratoire  par  le  recueil  imprimé 
des  Sermons  sur  1rs  Epi  très  et  les  Evangiles  de  toute  Van- 
née (4). 

(i)  «  C'est  par  erreur,  écrit  avec  raisoiiDaunou,  auteur  de  l'article  dans 
VHistoire  littéraire...,  vol.  cit.,  p.  2i'.>.,  que  certains  auteurs  ont  dit  1244 
et  Vossius  1260  ».  M.  J.  de  Saint-Génois  assigne  l'année  1245  (Mé- 
moir.,  déjà  cités,  de  V Académie  roy....  de  Behjique  tora.  XXilI). 

(2)  Voir  la  suite  de  la  pièce  due  à  la  plume  d'Hoius,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Douai,  dans  la  Yita  L.  Jacobi  Vitriaci,  déjà  citée,  au  commen- 
cement de  Vllistoria  orientalis  et  Historia  occidentalis.  Du  Boulay,  His- 
tor.  Univers.  Paris.,  tom.  lil.  p.  69 [-692,  en  a  reproduit  une  partie. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France,  tona.  XVIII,   p.    212,    cite,    d'après 
François  Duchesne,  ces  deux  vers  gravés  sur  le  tombeau  de  Jacques: 
\itriacus  jacet  hic,  romana  columna,  Jacobus, 
Quem  vivum  coluit,  colit  orbis  uterque  sepultum. 
L'on  peut  consulter  encore,  sur  la  partie  historique  le  De  Jacobi  VI- 
triacensis,  crucis  prœdicatoris,  vita  et  rébus  gestis  Disserlatio,  par  F.  L. 
Motzner,  Monasterii  (Munster),  i865,  in-8°. 

(3)  Etienne  de  Borbon  ou  de  Bourbon  :  «  Vu'  sanclus  et  litteratus..., 
<(  praedicando  per  regnum  Francia?  et  utens  exemplis  insermonibus  suis, 
«  adeo  totam  commovit  Franciam,  quod  non  putat  memoria  aliquem 
«  ante  vel  post  sic  movisse  »  (Cit.  dans  Eist.  littér...,  vol.  cit.  p.  2i5). 

(4)  Anvers,  iSyS,  in-fol.  :  Sermones  in  Epistolas  et  Evangelia  domini- 
calia  iotius  anni... 
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Il  est  vrai  (nfil  y  a  un  autre  recueil  inédit  de  Sermons  inil- 
ijaircs  (Scrnioiies  vuh/ares]  (1),  titre  donné  non  pas  parce  (pi'ils 
sont  écrits  dans  la  langue  du  peu]ile,  mais  [bien  parce  qu'ils 
s'appliquent  aux  diversrs  conditions  et  mw  divers  emplois  dans 
la  société  (2).  Naturellement,  ces  sujets  particularisés  de- 
vaient faire  impression  sur  les  personnes  à  qui  s'adressait  le 
prédicateur.  Mais,  en  général,  selon  la  pensée  d'Etienne  de 
Borbon  ,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  paroles.  Ton 
peut  dire  que  le  succès  dépendait  surtout  des  traits  puisés 
dans  les  chroniques  et  les  légendes  et  dont  les  discours  étaient 
abondamment  émaillés.  C'est  en  cela  que  Jacques  de  Vitry 
se  distinguait  spécialement  de  ses  contemporains;  car,  pour 
le  reste,  si  l'orateur  usait  un  peu  moins  d'arguments  scolas- 
tiques,  il  faisait  également  large  emploi  d'explications  mys- 
tiques et  allégoriques. 

Revenant  aux  sermons  imprimés,  nous  ajouterons  :  A  juger 
par  le  titre,  on  croirait  qu'il  n'y  a  dans  le  volume  que  deux 
sermons  par  dimanche  ou,  du  moins,  des  sermons  sur  l'Epître 
4}t  l'Evangile  seulement;  ce  serait  une  erreur  :  il  y  ;i  pour 
chaque  dimanche  un  autre  sermon  qui  a  l'Introït  pour 
sujet. 

Enfin,  si  nous  en  croyons  l^oppens,  notre  prédicateur  au- 
rait laissé  encore  des  ASer/;^oyi.v  .s7^y /r^s  saints  et  des  Sermons 
sur  Vœuvre  des  six  jours,  lesquels  seraient,  comme  les  Ser- 
mones  vulf/ares^  demeurés  inédits  (3). 

L'on  a  dit  que  le  prédicateur  avait  écrit  sur  l'art  de  prêcher, 
et  l'on  a  cité  un  opuscule  inédit  avec  ce  titre  :  Jacobi  de  vi- 
triaco  de  Arte  prœdicandi,  U Histoire  littéraire  de  la  France  se 
demande  si  ce  ne  serait  pas  la  préface  même  du  volume  im- 
primé (4).  Nousnelepenson'^^pas.  En  effet,  dwnsXQ Proœmium 
très  court,  placé  en  tête  de^Sermo/ies,  l'on  trouve  bien  quelques 


(i)  M.  Lecoy  delà  iMarclie,  La  Chair,  franc. au  moyen-âge...,  Paris,  ]88(), 
pp.  ô(),  oi^ll  cite,  en  particulier,  trois  copies  :  l'une  à  la  Bibl.  iiat.. 
ms  lat.  ijôoc),  l'autre  à  Ste-Genev.,  DL  ;>J),  la  5*  à  l'Arsenal,  ms.  r>8i  ou 
mieux,  ce  que  le  critique  a  voulu  écrire  sans  doute,  54o. 

{i\  Ces  mots  stuvent  la  préface  :  Sermones  ad  status,  sccundum  diversa 
hominum  gênera  et  diversitatcs  of'ficiorum...  {La  Chair,  franc...  p.  57). 

(5)  «  Ms  Tornaci  ad  Sanctum-Martinum  »  {Diblioth.  Bclgic,  Bruxelles, 
i~')[),  tom.  I,  p.  r)/|5. 

(4)  Vol.  cit.,  p.  2i(). 
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réflexions  sur  la  prédication  en  général  ;  (1)  mais  le  prédica- 
teur vise  surtout  la  méthode  par  lui  employée. 

Nous  avons  mentionné  précédemment  le  De  MulleriMis 
Leodiensibus.  Ce  travail  forme  la  première  partie  du  Prologue 
de  la  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  d-Oignies,  Prologue  adres- 
sée à  Foulques,  évêque  de  Toulouse.  La  deuxième  partie  parle 
de  Marie  d'Oignies.  Les  paroles  suivantes  sont  la  transition 
entre  les  deux  parties  :  «  Mais  qu'est-il  besoin  de  narrer  en 
((  diverses  femmes  les  diverses  et  admirables  variétés  de 
«  grâces,  lorsque  je  trouve  dans  une  seule  et  précieuse  et  ex- 
ce  cellente  perle  presque  toute  la  plénitude  des  g-râces,  perle 
«  qui  resplendit  merveilleusement  parmi  les  autres  comme 
«  une  escarboucle  parmi  les  autres  pierres  précieuses, 
((  comme  le  soleil  parmi  les  étoiles  »  (2i.  Nous  venons  d'indi- 
quer que  Jacques  de  Vitry  a  écrit  une  Vita  beatœMariœ  Oignia- 
sensis,  laquelle  a  pris  place  dans  l'œuvre  de  Surius  d  abord, 
puis  et  plus  complètement  dans  les  Acta  saiictorum  (3). 

La  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies  ne  comptait 
que  deux  livres.  Thomas  de  Cantimpré  ajouta  ensuite  un 
Supplément  qui  peut  être  considéré  comme  un  troisième 
livre  4). 

Elle  a  été  traduite  en  français  par  Arnaud  d'Andilly 
et  en  flamand  par  David  Herrera.  Les  deux  traduc- 
tions ont  été    imprimées,   la  première,   à  Paris ,    dans    les 


(i)  Par  exemple,  à  la  première  page:  ((  Verba  cœlestis  philosophia' 
«  non  ornatum  qunerunt,  s@d  profectum.  Musica  enim  in  luctu  impor- 
<(  tuna  oratio.  E  contra  verba  sapientiae  secularis  vekit  meretrix  orna  ta 
<(  et  improba  no  i  sibi  sufficinnt,  nisi  coloribus  adulterinis  depingantur... 
«  Melior  est  enim  humilis  auditor  quam  imperitns  praxlicator  ». 

(2)  Cette  sainte  femme  mourut  le  20  juin  de  l'année  i2i5,  vers  la 
trente  sixième  de  son  âge. 

{7y)  Acta...,  2Ô  juin,  tom.  IV  du  même  mois,  pj).  Gôtj  et  suiv. 

Ce  travail  a  été  imprimé  aussi,  à  Arras,  en  1600.  in-8,  avec  la  Viui 
S.  Arnulphi  Villuriensis  (Blbl.  hist.  de  la  France,  W^  i^j'^o). 

(4  Les  Acta  Tattribuent  à  un  Nicolas,  chanoine  du  même  couvent  de 
Cantimpré.  Cela  vient  de  ce  que  le  Prologue  de  ce  Supplément  com- 
mence ainsi:  ((  Patri  in  Domino.  ...  frater  A',  humilis  canonicus  Canti- 
l)ratensis  cœnobii  salutem  in  auctore  salutis  nostrce  Christo  Jesu  ». 
Mais  les  auteurs  des  Scriptorcs  ordiuls  Pricdicalorum,  après  avoir  réfuté 
îc-  Acia,  l'evciiQiquent  le  travail  pour  Thomas  de  Cantimpré.  Voir  Scrip- 
tores...,  tom.  I,  p.  204.  Les  raisons  nous  ont  1  aru  bonnes.  La  lettre  N,  alors, 
n'aurait  été  placée  dans  le  manuscrit  que  pour  permettre  à  fauteur  de 
garder   mieux    lanonyme. 
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Vies  de  plusieurs  saints  illustres  du  nirme  Arnaud   (1^"  la 

seconde  à  Louvain  (2). 

Mais  riiistorien  se  recommande  surtout  par  son  Histoire 
orientale  et  son  Histoire  occidentale.  Dans  la  première,  il  dé- 
crit les  pays  et  les  moeurs  des  peuples  de  l'Orient  ou  pluLùt 
de  la  Palestine  et  lieux  circonvoisins  :  c'est  une  oaivre  où 
l'historien  parle  ou  comme  témoin  ou  comme  observateur 
recueillant  sur  les  lieux  les  renseiiinements  qu'il  consigne; 
l'on  y  voit  une  histoire  abrégée  du  mahométisme  jusqu'à 
l'année  1229.  V Histoire  occidentale  est  le  tableau  de  l'état  de 
l'Occident  à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Les  mœurs  occiden- 
tales apparaissent  sous  des  traits  lugubres  (3).  Les  ordres 
religieux  sont  une  consolation  et  une  espérance;  car,  au 
milieu  de  la  corruption  générale,  c'est  parmi  eux  que  se 
réfugie  la  sainteté  évangélique.  Les  Frères-Mineurs  lui  ins- 
pirent tout  particulièrement  des  paroles  d'admiration  (4). 

D'autre  part,  l'historien  trouve  des  paroles  sévères  à  l'en- 
droit de  ceux  qui,  prédicateurs  de  la  pauvreté,  ambitionnent 
ou  acceptent  avec  trop  d'empressement  les  dignités  de 
l'Eglise.  Nous  citerons  deux  Fulconistes,  Albéric  Humbert  et 

(i)  Paris,  i644,  in-fol. 

(a)  Louvain,  s.  cl.,  iii-8. 

Voir  aussi  :  Biblioth.  hist.  de  la  France,  n°  i47'^o;  Hist.  litt.  de  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  'iin. 

Vincent  de  Beauvais  a  inséré  de  longs  extraits  de  la  Vita  dans  son 
Spéculum  historiale,  lib.  xxx,  xvr-Li. 

Il  a  inséré  aussi  dans  le  môme  livre  xxx,  cap.  xi-xv,  le  De  Mulierihus 
Leodiensibus. 

(5)  Cap.  I.  L'on  y  lit,  entre  autres  choses  :  «  Facta  est  meretrix  civitas 
«  quondam  lîdelis...  Principes  ejus  in  medio  ejus  quasi  Jeones  rugieiites; 
u  judices  ejkislupi  vespere  non  relinquebant  in  mane.  Omne  caput  lan- 
ce guidum  et  omne  cor  mœrens  ». 

(4)  Voir  cap.xxxu,  De  ordlne  et  prœdicalione  Fratnim  Minorum  «...  addidit 
<t  Dominus  in  diebus  istis  quartam  religionis  institutionem,  ordinis  decorem 
((  etregulte  sanctitatem.  Si  tamen  Ecclesice  primitiVcne  sLatum  etordinem 
«  diligenter  attendamus,  non  tam  novam  (juam  veterem  renovavit,  rele- 
«  vavit  jacentem  et  pêne  mortuam  suscitavit  religionem  in  vespere  mundî 
«  ad  occasum  »...  Après  avoir  décrit  l'admirable  détachement  de  ces 
rehgieux,  l'auteur  trace  ces  mots  à  la  fin  du  chapitre  :  <(  Hic  autem  per- 
ce fectionis  ordo  et  spatiosi  claustri  amplitude  infirmis  et  imperfectis  con- 
«  gruere  non  videtur  ». 

Nous  ne  savons  pourquoi  Fleury  estime  que  l'historien  fait  aussi  l'éloge 
des  Frères-Prêcheurs  sous  le  nom  de  chanoines  de  Bologne  (Hist.  ccclés., 
liv.  Lxxviii,  chap.  liv).  A  moins  pourtant  d'adopter  l'interprétation  de  cet 
historien,  il  faudrait  dire  que  Jacques  garde  le  silence  sur  ce  nouvel  ordre  : 
omission  d'autant  plus  surprenante,  dirons-nous  avec  VHist.  lltt.  de  la 
Franc,  p.  '>.ô(3,  que  cet  ordre  «  était  celui  qui  jetait  le  plus  vif  éclat  ». 
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Pierre  de  Roissy  ou  de  Rufie.  Ce  trait  est  décoché  au  pre_ 
mier  :  «  Maître  Albéric  de  Laon  fut  plus  tard  archevêque  de 
c<  Reims,  de  fleuve  devenu  petit  ruisseau  (De  fluvio  commu- 
as, tatus  in  rivulwn)  »  (1),  Un  trait  analogue  est  lancé  au 
second,  car,  ici  comme  là,  il  s'agit  de  la  possession  des 
richesses  pendant  ou  après  la  prédication  de  la  pauvreté  : 
«  Maître  Pierre...  a  fait  une  tache  dans  sa  gloire  ;  car  lui 
((  ({ui  avait  pris  le  chemin  de  la  perfection  et  prêchait  lapau- 
«  vreté,  se  trouve,  à  l'occasion  de  la  pauvreté,  chargé  de  ri- 
«  chesses  et  de  revenus  et  est  devenu  chanoine  et  chancelier 
«  de  l'église  de  Chartres  ;  lui  qui  devait  de  la  fumée  tirer  la 
c(  lumière,  a  de  la  lumière  produit  la  fumée  »  (2). 


(i)  Histor.  occident.,  cop.  i\. 

Albéric  Humbert  est  appelé  par  notre  historien  Albéric  de  Laon,  sans 
doute  il  cause  de  sa  naissance  dans  cette  ville.  Dans  un  acte  de  Saint- 
Hemi  de  Reims,  il  porte  le  nom  dWlbéric  de  Alto  Villari.  [Gai.  christ., 
tom.  IX,  col.  io6}. 

('.).)  Hist.  occident.,  cop.  viii. 

Jacques  de  Vitry  a  écrit:  Petrus  de  Bufia,  et  Vincent  de  Beauvais: 
Petrus  de  Roissiaco  (Specul.  hist.,  lib.  \xix,  cap.  lix). 

L'historien  continue  au  sujet  de  ce  maître  Pierre  :  <(  Et  ab  hoc  non 
*(  solum  doctrinam  suam  contemptibilem  reddidit,  sed  et  aliis  prœdicti 
((  Fulconis  discipulis  multum  derogatum  est  in  hoc  facto  »,  Peut-être 
tout  cela  rejaillit-il  quelque  peu  sur  Foulques  lui-môme  pour  le  faire 
baisser,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'admiration  commune. 

Albéric  Humbert  avait  été  un  élève  de  l'Université,  à  laquelle  il  fit 
honneur  comme  théologien  et  comme  ministre  de  la  parole  sainte.  D'ar- 
chidiacre de  Paris,  il  fut,  en  1207,  sur  la  recommandation  d'Eudes  de 
Sully,  nommé  archevêque  de  Reims.  En  1209,  suivant  le  Gatlia  christiana, 
en  1212,  suivant  Marlot,  il  prenait  part  à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 
En  T2i5,  il  comptait  parmi  les  prélats  du  concile  de  Latran.  En  1216,  il 
faisait  partie  des  pairs  de  France  assemblés  à  Melun  pour  prononcer,  en 
présence  du  roi,  sur  le  litige  entre  Erard  de  Brenne  et  Blanche  de 
Navarre  au  sujet  de  l'hommage  du  comté  de  Champagne.  En  1217,  il  se 
croisait  pour  la  Terre-Sainte,  séjournait  quelques  mois  en  Orient,  et 
revenait  mourir  en  Italie  à  la  fin  de  l'année  suivante,  après  avoir  été  pris 
parles  Sarrazins  à  Lisbonne  et  délivré  par  les  chevaliers  de  Calatrava. 
Le  prélat  avait  eu,  en  1210,  et,  d'après  la  tradition  de  l'éghse  de  Reims, 
en  1212,  la  douleur  de  voir  sa  cathédrale  devenir  la  proie  des  flammes; 
mais  il  s'est  acquis  la  gloire  d'avoir  jeté  les  fondements  de  l'admirable 
basilique  d'aujourd'hui.  [Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  672;  Gai.  christ. ^ 
tom.  IX,  col.  104-107;  Marlot,  Hist.  de  la  vil.,  cit.  et  univers,  de  Reims..., 
Reims,  i845-i846,  tom.  III,  pp.  556,  547,  517). 

Marlot  a  écrit  dans  l'ouvrage  précité,  texte  latin,  et  là  seulement,  car 
nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans  le  texte  français  à  l'endroit 
correspondant:  <(  Extat  liber  sermonum  ejus,  Parisiis,  ut'fertur,  adhuc 
«  latens,  qui  utinam  publici  juris  fieret,  ex  eo  enim  ingenii  ubertas, 
<(  optimi  conceptus  et  gravis  elocutio,  velut  ex  gutta  mellis  favus,  cognita, 
<(  tanti  viri  nomen  certiore  panegyri  commendaretur  »  .  {Metropol. 
Remens. y  Histor.,  Lille-Reims,  1666-1679,  tom.  II,  p.  490). 
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Nous  rencontrons  aussi  dans  cette  Histoire  occiderilale 
(juelques  détails  curieux  sur  Tuniversité  de  Paris.  I/auteur 
nous  apprend,  entre  autres  choses,  comment  Ton  (jualitiait 
où  se  qualifiaient  les  étudiants  venus  des  diverses  proviiices 
ou  nations.  «  On  appelle,  dit-il,  les  Anglais  ivrognes  et  couards 
«  [caudatos]  ;  les  Français  passent  pour  orgueilleux  ;  les 
«  T(>utons  sont  considérés  comme  des  furieux,  prodiguant  à 
«  table  des  propos  obscènes;  les  Normands  sont  réputés 
((  vains  et  superbes,  les  Poitevins  traîtres,  inconstants  à 
((  l'instar  de  la  fortune ,  les  Bourguignons  lourdeaux  et 
tt  benêts,  les  Bretons  étourdis,  vagabonds,  sans  dire  qu'on 
«  leur  reproche  souvent  le  meurtre  d'Arthur;  les  Lombards 
(c  sont  estimés  avares,  fourbes  et  lâches,  les  Romains  querel- 
«  leurs,  portés  à  la  violence,  mordant  les  mains  (  mamis 
«  rodentes) ,  les  Siciliens  cruels  et  tyranniques,  les  Bra- 
«  bançons  hommes  de  sang,  incendiaires,  bandits,  voleurs  ; 
«  les  Flamands  amis  de  la  superduité,  prodigues,  adonnés 
«  aux  festins,  mous  comme  du  beurre  ».  Assurément  les 
expressions  ne  sont  messagées  pour  personne.  L'historien 
ajoute  :  «  Après  qu'on  s'est  renvoyé  ses  injurieuses  quali- 
«  fications,  il  n'est  pas  rare  qu'on  passe  des  mots  aux 
coups  ))(!). 

Les  presses  se  sont  emparées  de  ces  deux  histoires  ou  de 
ces  deux  livres  pour  les  répandre  dans  le  public.  Nous  avons 
une  édition  de  Douai  en  1597,  in-8,  (2)  moins  la  Préface  qui 
parut  seulement,  en  1604,  dans  les  Antiqiiœ  lectiones  de 
Canisius  (3).  En  1608,  Gretser  a  mis  au  jour  un  troisième  livre. 
Bongars  l'a  réédité,  en  1611,  à  la  suite  du  premier  livre,  sous 
ce  titre  :  Jacobide  Vitriaco  Historiœ  orientalis  liber  tertius  qui 
polissimum  de  capta  a  cruce  signatis  Damieta  ar/it.  Martène  et 
Durand  l'ont  inséré  dans  leur  Thesaffriis{A),  mais  avec  de  no- 
tables différences  dans  le  texte.  Des  doutes  se  sont  élevés  sur 
l'authenticité  de  ce  troisième  livre,  et  ils  sont  fondés,  car  ce 


(i)Gap.  VII. 

(2)    Libri  duo,    quorum   prior   orientalis   sive   Hierosolymitanx ,    aller 
occidentalis  Historiie  inscribitur. 

(0)  Edit.   in-4,  tom.  VI,  in  fine.    Elle   figure  aussi  dans  l\'îdit.   iu-fol., 
tom.  IV,  p.  27-28. 

(4)  Tom.  III,  col.  2G9. 
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livre,  au  moins  en  partie,  est  l'œuvre  d'Olivier,  écoUUre  de 
Cologne  et  contemporain  de  Jacques  de  Vitry  (4). 

L'un  a  donné  à  notre  auteur  des  poésies.  Mais  au  sujet  de 
ces  inulta  carmina  de  dirersis  dont  parle  Possevin,  indiquant 
le  manuscrit  qui  renferme  le  Dialogus  christiani  et  judœi  de 
sacramcnto  altaris,  du  même  auteur,  pense-t-il,  nous  dirons 
avec  VHhtoire  littéraire  de  la  France  :  «  Une  indication  si 
«  vague,  si  suspecte  d'inexactitude...  ne  nous  semble  pas  suf- 
«  fire  pour  attribuer  à  Tévèque  d'Acre  des  poésies  diverses 
<(  dont  il  n'est  fait  ailleurs  aucune  mention  «  (2). 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  d'en  dire  autant  des  opuscules 
suivants  :  MoraUsations  (3)  ;  De  la  confession  (4);  Somme  sur 
la  conversion  des  pécheurs  (5)  ;  De  la  grclce  spéciale  donnée  à 
quelques-uns  (6);  Des  proverbes  ou  maximes  religieuses  (7). 
Nous  rangeons  dans  la  même  catégorie  le  Commentaire  sur 
les  quatre  Evangiles,  mentionné  parle  P.  Lelong  d'après  Louis 
Jacob  (8). 

Que  faut-il  penser  des  opuscules  désignés  sous  ces  titres: 
Exemples;  De  la  nature  des  choses  et  des  faits  remarquables 
en  Orient;  Fragments  sur  les  mœurs  et  les  forces  des  Agaré- 
niens.  Ce  qu'en  pense,  selon  nous,  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  à  savoir  :  que  les  Exempla  doivent  être  des  extraits 
des  sermons  de  l'auteur  ,  le  De  Rerum  natura  et  notabi- 
libiis  rébus  qu3e  in  Oriente  sunt  et  les  Fragmenta  de  moribiis  et 
viribus  Agarenorum  des  parties  de   VHistoire  Orientale  (9). 

(i)  Hisl.  liltér...,  vol.  cit.,  p.  -239-244;  Biblioth.  de  Vécol.  des  chart., 
tom.  XXXVIII,  p.  5o6.' 

M.  Giiizot  a  donoé  une  traductien  française  des  trois  livres  dans  la 
Collection  des  Mémoires  -i datifs  à  Vhistoire  de  France,  tom.  XXII. 

(2)  Tom.  XVIIl,  p.  224-225. 

Peut-être  même  confond-t-on  ce  Dialogus  avec  le  chapitre  trente  huit 
et  dernier  de  VHistoire  occidentale,  chapitre  intitulé  :  De  sacramento 
altaris  sive  Eucharistiiv  subtilis  et  scholastica  tractatio. 

(5)  «  A  l'abbaye  du  Rougeval  »  {Ibid.,  p.  221). 

(4)  «  Chez  les  Guillelmites  de  Nivelle  »  Ibid.) 

(5)  «  A  Saint-Martin  de  Tournay  »  {Ibid  ). 

(6)  «  A  Sept-Fontaines  près  de  Bruxelles  yy{Ibid.). 

(7)  «  Chez  les  Chartreux  de  Liège  »  [Ibid.]. 

(8)  Biblioth.  lat.,  édit.  in-fol.,  p.  ioo5. 

(9)  Tom.  XVIII,  p.  221. 

Les  Fragmenta  de  moribuset  viribus  Agarenorum  sont  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  ms.  lat.  0690. 

L'on  trouve,  à  l'Arsenal,  dans  le  ms.  55o  des  Exempla  optima  adprsedi- 
candum,  travail,  ici  incomplet,  mais  paraissant  complet,  à  la  Mazarine, 
dans  le  ms.  742. 
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Mais,  alors,  ces  Fra(/)ncnta  n'aurdii^ni  pas  été  imprimés,  puis- 
qu'on ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  cette  Hhloire. 

Enfin,  quant  à  un  écrit  sur  l'égiise  de  Notre-Dame  du 
Lorette,  il  est  «  trop  vaguement  désigné  par  deux  ou  trois 
bibliographes  »,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  l'écarter  (1). 


GAUTIER  GORNUT  OU  DE  CORNUT 

(       -i34t) 

Par  sa  mère,  Gautier  appartenait  à  la  famille  d'Aubusson. 
Son  père,  Simon  Cornut,  était  seigneur  de  Villeneuve  des 
Cornuts  [ViUanova  Cornutonim),  près  Alontereau  [prope  Mo- 
nasteriohmi  oppidum]  (2). 

Nous  n'avons  que  ces  mots  à  écrire  sur  son  professorat  à 
Paris  :  il  enseigna  longtemps  et  avec  succès  la  philosophie 
d'abord,  la  théologie  ensuite  (3). 

Son  épiscopat  nous  arrêtera  davantage. 

Nommé,  vers  1220,  à  l'évêché  de  Paris,  il  ne  put  recevoir 
l'institution  canonique  d'Innocent  III,  qui  écrivait  à  Philippe- 
Auguste  :  tt  Tout  en  convenant  que  ce  môme  maître  se  fait 
«  remarquer  par  l'éminence  de  son  savoir  et  par  d'autres 
«  qualités,  le  procédé  de  son  élection  et  de  sa  confirmation 
«  a  été  vicié  de  plusieurs  manières  »  (4).  Le  pape,  d'ailleurs, 
pouvait  être  assez  mal  disposé  à  l'égard  de  l'élu,  car  celui-ci, 
dans  les  troubles  suscités  par  la  résistance  de  Philippe-Au- 
guste aux  ordres  du  Saint-Siège,  s'était  rallié  au  roi  de 
France  (5).  Assez  peu  de  temps  après,  en  1221  ou  1223  — cette 
dernière  date  est  donnée  par  le  GalUa  christiana,  et  elle  nous 
paraît  plus  probable  — ,  Gautier  était  appelé  par  l'élection  au 
siège  de  Sens  (6).  Il  crut  alors  devoir  entreprendre  le  voyage 

(i)  Eist.  littér...,  ihid.  p.  22i-29'2. 

(•>.)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  182;  Gai.  Christ.,  tom.  XII,  col.  60; 
Eist.litt.  de  la  Franc,  tom.  XYIII,  p.  270.  L'art,  de  Vllist,  liltér.  est  de 
M.  Petit-Radel. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  vol.  cit.,  p.  io4  :  »...  insigiii  tlieologo  et 
utriusque  juris  perito.  .  »  et  p.  182. 

(4)  Cit.  dans  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  272,  d'après  la  lettre  reproduite 
dans  Recueil  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  (Up. 

(5)  Gai.  christ.^  vol.  cit.,  col.  60. 

(6)  Ihid.  Voir  aussi  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII  p.  272-275. 
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de  Rome.  Le  pape  s'empressa  de  lui  dire  en  faisant  allusion 
aux  vocables  des  cathédrales  de  Paris  et  de  Sens  :  «  Pernos 
«  Ecclesiam  beata^  Mariœ  amisisti;   sed  beatus  Steplianus  te 
«  suscipit  et  nos  te  confirmamus;  in  officio  viriliter  âge  »  (1). 
La  même  année  1223,  à  son  retour  de  Rome,  il  assistait  au 
concile  de  Paris,  réuni  par  le  cardinal-légat.  Conrad,  contre 
les  Albigeois,   bientôt  après  aux  obsèques  de  Philippe-Au- 
guste, et  trois  ans  plus  tard  à  celles  du  successeur,  Louis  VIIL 
L'on  mentionne  une  lettre  de  lui  déclarant  que  Louis  YIII 
avait,  à  ses  derniers  moments,  manifesté  sa  volonté  en  faveur 
de  la  régence  de  la  reine-mère  (2).  Avec  plusieurs  prélats  et 
seigneurs,  il  signait  la  lettre  de  convocation  pour  le  sacre  du 
jeune  roi  à  Reims,  le  dimanche  précédant  la   fête  de  saint 
André  (3).  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1227,  il  s'engageait 
avec  Gautier,  évêque  de  Chartres,  à  payer  au  roi  un  subside 
annuel  de  1,500  livres  parisis,  pendant  quatre  années,  pour 
la  guerre  contre  les  Albigeois,  si  les  hostilités  se  prolongeaient 
ce  laps  de  temps  (4).  Grégoire  IX  défendant  à  l'Angleterre  de 
faire  la  guerre  à  la  France,  ce  fut  à  l'archevêque  de  Sens  que 
Henri  III  s'adressa  pour  ménager  une  trêve  d'abord,  la  paix 
ensuite  (5).  Pendant  les  troubles  universitaires  de  1229,  il 
réunit  un  concile  provincial   à  Sens  :  l'on  y  décida  que  les 
maîtres  et  écoliers  qui  avaient  quitté  la  capitale,  seraient  pri- 
vés pendant  deux  ans  des  revenus  de  leurs  bénéfices;  et, 


(i)  Gai.  christ.,  ibicl. 

A  ce  sujet,  Guillaume-le-Breton  a  écrit  dans  sa  Philippide  : 

At,  Galtere 

mox  Senonensem. 

Ad  cathedram  raperis,  ut,  dum  te  lingna  malorum 

hisequitur,  prosit  tibi  nescia,  qua  mediante, 

Pluribus  ut  prœsis,  cathedra  privatus  es  una. 
(Cit.  dans  Hist.  litter...,  ibid.,  p.  •.^■jo). 
(2)  Gai.  christ.,  vol.  cit.,  col.  fio-Gi. 

(5)  xMartène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  tom.  I,  col.  907  :  Epis- 
tola  Simoiîis  Biluricensls ,  Galterii  Senonensis  et  aliurum  episcoporum.  et 
haronum  ad  Theobaldum,  comitem  Trecensem  Palatinum. 

(4)  Marte  ne  et  Durand,  Ampliss.  Collect.,  tom.  I,  col.  12 12-1 2 15  :  Lit- 
teru'  Galterii,  archicpisco pi  Senonensis,  et  Gcdterii,  episcopi  Carnutensis. 

L'on  y  lit  :  «  Et  ad  hoc  faciendum  obligamus  personas  nostras  et  suc- 
«  cessores  nostros,  de  assensu  etiam  et  auctoritate  venerabilis  patris 
«  domini  Romani  S.  Angeli  diaconi  cardinahs,  apostolicae  sedis  legati... 
«  Actum  l*arisius  anno  Domini  MGCXXVII,  mense  augusto.  » 

■5)  Gai.  christ.,  loc.  cit. 
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«  (liant  à  ceux  qui  no  se  trouvaient  pas  en  possession  de  biens 
ecclésiastiqcs,  ils  étaient  déclarés  indignes  du  sacerdoce,  s'ils 
ne  rentraient  dans  le  temps  prescrit  (1). 

Nous  voyons  le  prélat  prendre  part,  en  1230,  avec  l'évoque 
de  Paris  et  celui  de  Chartres,  a  l'Assemblée  qui  se  tint  près 
d'Ancenis  et  déclara  Pierre  Mauclerc  déchu  du  gouvernement 
de  la  Bretagne  (2).  Favorable  aux  ordres  mendiants,  Gautier 
accueillait  dans  sa  ville  archiépiscopale  les  Dominicains  et  les 
Franciscains.  En  mai  1234,  il  bénissait  à  Sens  le  mariage  du 
jeune  roi  avec  Marguerite  de  Provence  qu'il  couronnait  en 
même  temps (3). Présenta  la  translation  delà  sainte  couronne 
d'épines  de  Villeneuve-rArcheveque  à  Paris  (1239),  il  nous  en 
a  tracé  l'historique  et  c'est  là  son  principal  titre  littéraire.  La 
relation,  sous  forme  de  lettres  aux  fidèles  de  France,  a  été 
imprimée  en  différents  endroits  (4). 

Vers  la  même  époque,  le  métropolitain  convoquait  à  Sens 
un  concile  provincial  dont  nous  possédons  des  statuts  en 
quatorze  articles   (5).   Ces  statuts  ont  pour  objet  la  présence 

(i)  Gai.  christ...,  ibicL,  et  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.   i5G. 

(2)  Martène  et  Durand,  Ampliss.  Collect.  tom.  f,  col.  i;2ô()-i24o  :  Jii- 
dicium  factum  in  castris  juxta  Ancenisum  contra  comitem  Britannica;, 
anno  Domini  MCCXXX  mcnse  junio. 

(5)  Gai.  christ..,  ibid. 

(4)  Historia  susceptionis  coronx  spincie  J.  C,  dans  VHist.  Univers.  Paris. 
tom.  III,  p.  170-174,  dans  du  Gliesne,  Hist.  Franc. scriptor.,  tom.  V,  p.  407, 
4ii,  et  dans  Éecwei/  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XXll,  p. 
27-51. 

((  Fratres  carissimi  »,  dit-il  au  début  ;  et  il  continue  quelques  lignes 
«  plus  loin  :  «  L.netetur  in  lis  sacris  solemniis  Ecclesia  Gallicana,  et  tota 
«  gens  Francorum  sine  differentia  sexuum,  dignitatum  ac  graduum  pari 
«  causa  resultet,  quia  sufficiens  omnibus  est  causa  laetitiœ.  Commune 
((  igitur  sit  omnibus  gaudium  ,  quia  causa  communis  est  gaudiorum. 
«  H3PC  est  illa  pneclara  festivitas,  in  qua  missum  sibi  a  Domino  pretio- 
<(  sissimum  munus  Francorum  terra  suscepit  :  illam  videlicet  sacrosan- 
((  tam  spiueam  coronam,  quam  caput  nostrum  Dominus  Jésus  Christus 
«  pro  nobisfactus  obediens  patri  usque  admortem  crucis,  tempore  pas- 
ce  sionis  ipsius,  venerando  capiti  suo  per  manus  impiorum  permisit  im- 
«  poni.  » 

M.  de  Vailly  avait  pensé  que  le  récit  seul  était  de  Gautier  et  que  le 
préambule  appartenait  à  un  autre  auteur.  M.  le  comte  Riant  a  bien  éta- 
bli que  la  plume  de  rarchevêque  avait  écrit  l'un  et  l'autre.  [Mémoir.  de 
la  Societ.  nal.  des  antiq.  de  Franc,  en  1875,  p.  iii-ii51. 

(5)  a  Circa  MCCXXXIX  »,  disent  Martène  et  Durand,  Ampliss.  Collect., 
tom.  VII,  col.  157-158,  où  ces  statuts  sont  imprimés.  Lart  de  vérifier  les 
dates,  Paris,  1770,  indique  positivement  l'année  1259.  Ces  i4  articles 
avaient  déjà  pris  place  dans  les  Statuta  synodalia  Ecclesiœ  Parisicnsis... 
quitus  adjecta  sunt  Pétri  et  Galteri,  Senonensium  archiepiseoporwn,  décréta, 
Paris,  1678,  in-8°. 
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obligatoire  des  abbés  et  des  prieurs  aux  synodes,  certaines 
prescriptions  pour  le  bon  ordre  des  monastères  de  femmes, 
l'usage  modéré  des  censures,  la  célébration  des  offices  ;  le 
XIIP  article  concerne  les  clers  ribauds,  sorte  de  clercs  am- 
bulants et  même  faisant  métiers  d'histrions,  h  qui  on  ne 
devait  pas  permettre  de  porter  la  tonsure  (1). 

Edmond,  archevêque  exilé  de  Cantorbéry,  était  mort  à 
Soisy  en  odeur  de  sainteté.  Ses  restes  furent  transportés  au 
monastère  de  Pontigny.  Gautier  alla  prier  sur  le  tombeau  du 
défunt  (2).  Lui-même  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  ce  monde  : 
il  mourut  en  avril  1241,  et  son  corps  fut  déposé  dans  le  chœur 
de  l'église  métropolitaine  de  Sens  (3).  Nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  ici  à  discuter  Tanccdote  que  nous  avons  précédem- 
ment rappelée  d'après  Thomas  de  Gantimpré  (4). 


GUILLAUME   D  AUVERGNE    OU   DE   PARIS 

(       -1^49) 

Comme  Pierre  Lombard  au  siècle  précédent,  Guillaume 
d'Auvergne  s'asseyait  sur  le  siège  de  Paris,  en  1228,  après 
avoir  jeté  par  son  enseignement  un  éclat,  moindre  sans  doute, 
vif  cependant,  dans  une  chaire  de  théologie  de  la  capitale.  Il 
dut  sa  nomination,  par  suite  de  la  nullité  d'une  première 
élection  faite  dans  le  chapitre,  à  l'autorité  de  Rome. 

Il  vit  le  jour  dans  la  ville  d'Aurillac;  mais  on  ne  saurait 
dire  en  quelle  année.  Si  l'histoire  lui  a  conservé  le  nom  de  la 
province  natale,  elle  lui  donne  parfois  également  celui  de  la 


(i)  «  Statuimus  quod  clerici  Ribaldi,  maxime  qui  vulgo  dicuntiir  de  fa- 
ce milia  goliœ ,  per  episcopos,  archidiaconos,  officiales,  decanos  cliris- 
((  tianitatis  tonderi  praecipiantur  vel  etiam  radi,  ita  quod  eis  non  remaneat 
«  tonsura  clericalis  ;  ita  tamen  quod  sine  perlculo  et  scandalo  ista 
((  fiant.  » 

Mathieu  Paris,  cité  par  du  Gange,  art.  Ribaldi,  définit  en  général  les 
Ribauds  :  «  Fures,  exules,  fugitivi,  excommunicati  quos  omnes  Ribaldos 
Francia  vulgariter  consuevit  appellare.  » 

A  l'art.  Golia,  du  Gange  s'exprime  ainsi  :  «  Ut  goliardia,  histrionia  »;  et 
à  Goliardia  :  «  Frofessio  goliardi  seu  histrionïs». 

(9.)  Gai.  christ..,  tom.  XII,  col.  62. 

(5)  Voir,  p.  3i5,  les  vers  qui  se  lisaient  sur  le  tombeau  de  Gautier 
Cornut. 

(4)  Supra,  ihid. 
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cité  dont  il  lut  ovequc:  Guillaume  d'Auvergne  et  Guillaume 
de  Paris  désignent  le  même  personnage. 

Le  jeune  Guillaume  appartenait  à  notre  grande  Univer- 
sité, non-seulement  par  son  professorat,  mais  encore  par  ses 
études,  car  il  vint  de  bonne  heure  lui  demander  la  lumière 
intellectuelle. 

Néanmoins,  Tannée  qui  suivit  sa  promotion  à  Tépiscopat, 
il  crut  devoir  se  montrer  sévère,  trop  sévère,  au  jugement 
môme  du  pape,  à  legardde  VAltna  mater.  Il  s'agit  des  troubles 
de  1229.  L'éveque,  nous  le  savons,  s'unit  au  légat  pour  lancer 
les  foudres  de  TEglise  (1). 

Les  écrits  qu'il  a  laissés  donnent  une  haute  idée  du  maître. 
Les  œuvres  qu'il  a  fondées  ou  les  événements  auxquels  il  a 
été  mêlé  font  connaître  sous  un  jour  des  plus  favorables 
révoque,  nous  dirions  presque  l'homme  d'Etat. 

Parmi  les  fondations  qui  datent  de  Tadministration  épisco- 
pale  de  Guillaume,  Ton  doit  ci  1er  Sainte-Catherine  du  Val 
des  écoliers,  le  couvent  des  Franciscains,  la  maison  des  Filles 
de  Dieu  i2]  Téglise  de  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet,  la  cha- 
pelle Saint-Gilles  et  Saint-Loup  (3)  qui  devint  église  paroissiale 
en  1617  et  n'a  conservé  que  le  vocable  de  Saint  Leu  (4). 

S'il  protégeait  les  ordres  nouveaux,  son  influence  salutaire 


(i)  HisL  Univers.  Varis.,  tom.  111,  p.  i5G. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  Grégoire  IX  lui  écrivit  qu'il  re- 
grettait de  l'avoir  fait  évèque.  Voir  notre  Introduction,  chap.  ii,  art.  iv  in 
fine . 

(2)  Félibien  et  Lobineau,  Tlist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  08G  : 
(.  C'est  encore  au  tems  de  Tévesque  Guillaume  III  que  l'on  rapporte  l'es- 
"  tablissenient  des  Filles  de  Dieu  de  Paris,  qu'Albéric  fait  regarder  comme 
«  le  fruit  des  prédications  de  ce  prélat,  car  il  dit  que  <iuillaume,  évesque 
((  de  Paris,  ayant  converti  p  usieurs  filles  déréglées,  les  rassembla  dans 
<(  un  monastère  érigé  sous  le  nom  de  Filles  de  Dieu.  C'est  aussi  l'idée 
^c  qu'en  donne  le  plus  ancien  titre  que  nous  ayons  trouvé...., 
«  qui  est  du  mois  d'avril  i2'.>.6  ». 

(5)  M.  Noël  Valois,  Guillaume  d'Auvergne,  Paris,  iS8o.  p.  4i. 

(4)  M.  Xoel  Valois,  Ibid.,  p.  45,  prétend  que  le  prélat  appela  les  Trini- 
taires  à  Paris.  Il  s'appuie  pour  cela  sur  une  lettre  datée  de  Cerfroid  en 
12Ô0,  lettre  par  laquelle  un  chapitre  général  des  Trinitaires  approuve  et 
ratifie  l'acceptation  de  l'église  et  de  la  maison  de  Saint-Mathurin  ainsi  que 
la  promesse  de  tenir  ces  b-ens  en  sujétion  de  lévèque  de  Paris  et  de  son 
chapitre.  Mais,  comme  le  dit  avec  raison  Féhbien,  «  c'est  seulement  un 
titre  nouvel  qu'ils  donnent  à  l'évesque  et  au  chapitre  »,  car,  d'après  un 
document  de  1209  qu'il  cite  et  reproduit,  ces  religipux  étaient  déjà  ins- 
tallés aux  iNlathurins  [Op.  cit.,  tom.  I,  pp.  1247,  248,  tom.  III,  p.  q[.  Voir 
s;upra,  p.    171  de  cette  histoire  oii  nous  avons  étabU  le  faits 


254  LA  FACULTE 

OU  son  action  réformatrice  s'étendait  sur  les  ordres  anciens, 
sans  même  se  limiter  au  diocèse  de  Paris.  M.  Noël  Valois  a 
raconté  amplement  ce  que  fut  le  prélat  pour  les  abbayes  de 
Saint-Victor  de  Paris,  de  Gluny,  de  Prémontré,  de  Sa'nt-Sym- 
pliorion  deBeauvais,de  Saint-Jean  de  Sens,  de  Lagny  il).  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  se  renseigner  dans  le  beau  travail 
de  cet  historien. 

Défenseur  de  la  saine  doctrine,  il  censurait  dix  propositions 
hétérodoxes  l2),  souscrivait  la  condamnation  du  Talmud  (3), 
tenait  campagne  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  docteurs 
contre  la  pluralité  des  bénéfices  et  parvenait  à  la  faire  déclarer 
illicite,  quand  un  seul  pouvait  suffire  à  l'existence  (4). 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  collation  des  bénéfices  (5) 
oi^i  la  question  de  la  pluralité  de  ces  possessions  ecclésias- 
tiques est  traitée  dans  les  termes  où  elle  était  posée  à  l'instant. 
Nous  devons  assigner  à  ce  traité  une  date  antérieure,  car 
l'auteur  parle  comme  si  la  question  était  encore  douteuse, 
bien  qu'il  se  prononce,  lui,  contre  cette  pluralité  ;  et,  d'ail- 
leurs, comment  n'eût-il  pas  fait  mention  de  la  décision  inter- 
venue? Guillaume  déclare  donc,  vu  les  deux  opinions,  qu'il 
serait  téméraire  de  vouloir  prononcer  définitivement.  Mais, 
dans  le  doute  de  la  chose  en  soi,  il  y  a  certitude  que  semblable 
possession  n'est  pas  licite,  car  le  doute  commande  l'abstention 
pour  ne  pas  s'exposer  au  péril  d'une  faute  grave  (6). 


(i)  Op.  cit.,  \y;.  i)3  et  suiv. 
(2)  Voir  supra,  pp.  218  et  suiv. 

(5)  Voir  supra,  pp.  ;>i2  et  suiv. 
(4)  Voirswpra,  pp.  2£i  et  suiv. 

(.'))  Tractatus  de  coUatione  benefwiormn,  Opéra,  Orléans,  1(374,  in-fol.> 
toni.  Il,  Suppl.,  p-  2/18-260.  Il  ;i  été  aussi  imprimé  «  à  Paris  eu  1490.  à 
Strasbourg"  en  i5oo,  in-^"  »  [Hist.  litér.  de  la  Franc.,  tom.  XVIII.  p.\5(35, 
art.  de  Dauuou). 

(6)  îbid.,  cap.  VI  :  <^  ...  discrimini  autem  se  committit  qui  aliquando  fa- 
cere  pr^esumit  de  quo  dubitat  an  peccatum  mortale  sit  ». 

C'est  à  cette  édition  d'Orléans  :  AurelUe,  rx  typoijraphla  F.  Hotoi,  et  ve- 
neunt  Farisiis  apud  Aiidncam  Pralard,  que  nous  renverrons,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  Theure,  pour  les  traités  de  l'écrivain.  Elle  est,  en  effet, 
la  nr^ins  défectueuse.  On  considère  comme  la  première  édition  générale 
des  œuvres  de  Guillaume  celle  de  Venise,  in-fol.,  en  i5c)i.  Mais,  ajoute 
VHisfoire  liUéraire  de  la  France,  l'édition  de  i(}-j!\,  à  Orléans,  en  deux 
tomes,  aussi  in-folio,  due  «  aux  soins  de  Perron,  chanoine  de  Chartres, 
<(  laisse  beaucoup  moins  à  désirer,  quoiqu'on  n'y  ait  admis  aucun  com- 
«  mentaire  des  livres  saints  et  qu'on  en  ait  encore  exclu  le  traité  de  îa 
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Chariiéde  missions  diploinaticiucs,  il  iiéi^ociait  hi  paixciitrc 
la  France  et  rAni^leierre  (12:M-12::}5),  entre  Louis  et  Thibaut, 
comte  de  Champa.^ne.  En  Bretagne  ,  il  ûlait  un  des 
prélats  qui  réussirent  ,  autant  par  la  sagesse  que  par 
les  mesures  énergiques  ,  à  déjouer  les  perfides  projets  d(i 
Pierre  Mauclerc.  Ce  l'ut  lui  qui,  quelciue  tininzcans  après,  dut, 
les  larmes  dans  les  yeux  —  car  son  patriotisme  lui  faisait  un 
devoir,  comme  à  la  reine  Blanche,  de  n'être  pas  favorable  à 
la  pieuse  entreprise  —  attacher  sur  la  poitrine  de  Louis  IX 
le  signe  sacré  des  expéditions  en  ces  lieux  qu'avait  sanctifié 
la  présence  du  Sauveur  et  que  souillait  :ilors  la  domination 
des  infidèles. 

Le  traité  de  V Univers  est  Tœuvre  la  plus  considérable  de 
l'écrivain  (1).  Il  se  divise  en  deux  parties  qui  ont  pour  objet, 
la  première  l'univers  matériel,  la  seconde  l'univers  spirituel. 
Cette  division  ne  semble  pas  d'une  rigoureuse  exactitude, 
car  la  première  partie  embrasse  l'universalité  des  êtres.  Dans 
la  seconde,  l'auteur  établit  le  dogme  de  l'unité  du  Créateur  et 
celui  de  la  réalité  d'une  Providence;  double  dogme  dont  la 
vérité  apparaît  plus  brillante  par  la  réfutation  du  mani- 
chéisme, du  fatalisme,  de  l'éternité  du  monde. 

Si  le  traité  de  V Univers  est  le  plus  étendu,  celui  de  \d.  Rhéto- 
rique divine  est  ((  le  premier  qu'on  ait  imprimé  et  l'un  de  ceux 
dont  on  a  donné  le  plus  d'éditions  au  xv*"  siècle  et  au 
XVI ^  siècle  »  (2).  Ce  n'est  pas  en  vain  que  cette  Rhétorique  est 
qualifiée   de     divine,   car  elle  trace,    d'après   les    principes 

\ 
«  passion  de  J.-G  ,  ropuscule  contre  les  exemptions  et  la  censure  pro- 
((  noncée  en  vi!\7i  »  [Loi.  cit.,  p.  364).  Ces  quelques  lignes  appellent  cette 
réflexion  :  le  Liber  contra  cxemptos  ne  doit  pas  être  considéré  comme  au- 
thentique ;  nous  le  verrons  plus  tard. 

Il  y  a  un  intérêt  bibliographique  à  indiquer  les  éditions  partielles.  A  ce 
point  de  vue,  nous  ferons  encore  ce  que  nous  venons  de  faire,  et  en  pui- 
sant à  la  même  source,  ce  qui  n'empêchera,  quand  besoin  sera,  d'indi- 
quer des  soirces  particulières.  L' fi  ii-foire  littéraire...  prend  ses  indications 
dans  les  Annales  typographici...  de  Panzer. 

(i)  De  Universo  dans  tom.  I,  p.  595-1074  de  l'édition  appelée  d'Orléans, 
en  1674. 

Ce  traité  a  été  imprimé  «  à  Nuremberg  en  i49'>t  et  sans  indication  d'an- 
née ni  de  lieu,  in-fol.  »  (Hist.  litlér...,  tom.  XVIII,  p.  565). 

{'.i)  Hist.  littér..  ,  ibid.,  p.  566-567.  La  Rhetori^'Ai  divina  sive  Ars  cratoria 
eloc/ueniiic  divinœ  se  voit  dans  l'édition  précitée,  tom.  I,  p.  556-4o6. 

Elle  a  été  imprimée  «  à  Gand  en  i485,  à  Btàle  avant  i486,  in-fol.,  et 
en  i494>  in-4°;  à  Paris  en  i5oo  et  i5i6,  in-8;  outre  plusieurs  éditions 
sans  date  in-8°.  in-4°  et  in-fol.  »  [Hist.  littér  ..,  ibid.,  p.  565). 
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oratoires,  des  règles  pour  la  supplication  à  adresser  au  ciel. 

A  l'ouvrage  sur  les  Sacrements  en  général  (1)  il  faut  joindre 
un  Nouveau  traité  de  la  pénitence  et  un  Supplément  à  ce 
même  traité  (2). 

A  la  suite,  nous  énuméron?  les  opuscules  de  la  Trinité  (3), 
de  \'à  Foi  (4),  des  Lois  \ô),  des  Vertus  iQ),  des  Mœurs  (7),  des 
Vices  et  des  Péchés  (8),  des  Tentations  et  des  résistances  ^9),  des 
Mérites(iQ],(\Q  la  Récompense  des  saints  (11),  des  Causes  de  V In- 
carnation (12),  de  l'Ame  et  de  son  Immortalité  (13),  du  Cloître 
de  rame  (14  ,  parallèle  assez  ingénieux  entre  la  vie  intérieure 
etrexistence  claustrale. 

Le  récent  historien  de  Guillaume  d'Auvergne  —  nous  civons 
déjà  dit  son  nom  et  cité  son  œuvre  —  estime  que  plusieurs 


(i)  De  Sacramentis  in  gênerait,  édit.  d'Orl.,  tom.  I,  p.  407-555. 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  «  à  Pai-is  en  1489  in-4°  ;  en  1492  et  en  1494 
<c  in-80  :  à  Nuremberg  en  149C)  in-fol.  ;  à  Bàle  en  jboj  et  à  Leipdg  en  ibio. 
0  in-4°  ;  et  dans  les  trois  formats  sans  indication  de  lieu  ni  d'année  » 
[Hist.  liltér...,  ibid.,  p.  565) 

(2)  Tractatus  novus  de  pœnitentia,  édit.  d'Orl.,  tom.  1,  p.  570-592.  On 
trouve  au  tom.  TI  de  cette  édit.,  Suppl.,  p.  229-247  :  Supplcmcnium  trac- 
tatus novi  de  pœnitentia. 

(5)  Edit.  d'Orléans,  tom.  II,  Supplément,  p.  1-G4. 

Imprimé  «  à  Su'asbourg  en  i5o7  ni-4^  »  {Hist.  littér...,  ibid.,\).  565). 

(4)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  1-18. 

(5)  Edit.  d'Orléans,  tom.  1,  p.  18-102. 

L'auteur  définit  la  loi  :  «  Lex  nihil  est  aliud  quam  honestas  legibilis,  id 
((  est  descripta  religionis  prcTQceptis  )>,  définition  dont  les  lois  mosaï- 
ques surtout  montrent  la  justesse. 

(6)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  102-191. 

(7)  Edit.  d'Orléans,  tom,  I,  p.   191-2G0. 

(8)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  260-290. 

(9)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  290-509. 

(10)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  oio-5i5. 
(Ti)  Edit.  d'Orléans,  tom.  L  p.  5i5-556. 

Les  traités  De  fide,  De  legibiis,  De  virtutlbus,  De  moriuus,  De  vitiis  et 
jjeccalis,  De  tentationibus  et  resistentiis,  De  meritis,  De  retributionibus  sanc- 
toruin  ont  été  imprimés  «  à  Ulm  en  i485,  à  Nuremberg  en  1496  et  à  Augs- 
bourg  sans  date,  in-fol.  »  (Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  565").  Voir  aussi 
Graesse,  Trésor...,  tom.  III,  art.  Guillermus. 

(12)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  555-570. 

(i5)Edit.  d'Orléans,  i"  opuscule,  tom.  II,  Supplément,  p.  65-22S,  2^  opus- 
cule, to  n.  I,  p.  029-556. 

Le  traité  De  immortalitate  a  été  imprimé,  au  xv^  siècle,  avec  les  traités 
De  fide,  De  legibus...  (Graesse,  Trésor.  .,  tom.  III,  art.  cit  ). 

(i4)  De  claiistro  aninue,  imprimé  «  à  Paris,  in-4",  en  1607  "  (-£^^5^.  lit- 
tér..., vol.  cit.,  p.  565),  n'a  pas  pris  place  dans  l'édit.  d'Orléans. 
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des  traites  pré(îédenls  devaient  être  des  parties  d'un  ouvrag^e 
aiiqucd  on  pouri-ail  donnci*  le  titi'e:  Somme  des  vires  et  des 
certt(s\  et  il  invocpie  à  rap])ni  de  sa  pensée  le  plan  de  l'anteur 
et  môme  la  division  d(*  (certains  manuscrits.  Donc,  selon  lui, 
cet  ouvrai^e  unique  aurait  r(Mifermé  trois  parties  :  la  première 
sur  les  \  ertus,  la  seconde  sur  les  Mœurs,  et  la  troisième  se 
serait  ainsi  subdivisée:  d(^s  Vices  et  des  pér/tés^da^  Tentation^ 
et  des  résistances,  des  Mérites^  (](>  l;i  Récompense  des  saints  (1). 

L'on  a  imprimé,  au  xv*"  siècle,  sous  le  nom  de  Gnillanme 
parisien,  et,  depuis,  sous  celui  de  Guillaume  cC A  ne enf ne,  un 
certain  nombre  de  Semions  (2).  Ces  Sern/ons,  au  nombre  de 
trois  cenls,  figurent  dans  l'édition  des  Opéra  de  1674  avec  le 
titre  :  Sermons  sur  les  Epitres  et  Evanfjiles  des  dinuuicJtes  et  " 
fêtes  (3).  Mais  ils  n(?  paraissent  pas  être  de  notre  prédicateur. 
Les  aut(Mn^sdes  Scriptores ordinis  Prœdicatorum  les  ont  reven- 
diqués pour  le  célèbre  Guillaume  Perrault,  de  leur  ordre  [W. 
Cette  opinion  doit  être  suivie  (5). 

L'on  a  anssi  sous  le  nom  de  Guillaume,  qualifié  ])<'i,rlois  de 
professeur  de  théoloc/ie,  une  Postille  sur  les  Epitres  et  Evan- 
(/iles  du  temps  et  des  saints,  ouvrage  qui  a  eu  de  noml)reuses 
éditions,  mais  qui  n'est  certainement  pas  de  Guillaume  d'Au- 
vergne (G).  Alors,  qui  faut  il  entendre  par  ce  Guillaume?  La 
critique  ne  saurait  répondre. 

Le  travail  sur  la  Passion  du  Christ  {super  Pasnone  Christ i) 
présente  des  caractères  certains  d'authenticité.  Il  a  été  im- 
primé, une  fois,  en  1498  (7). 

L'on  a  attrilnié  encore  à  notre  auteur,  mais  sans  raison 
suffisante,  un  commentaire  sur  rEvanr/ile  de  saint  Mathieu. 

(i)  Guillaume  lV Auvergne,  Paris,  i88o,  p.  i()3. 

(•i)  «  A  TubingLie  en  1499,  in-4";  à  Paris  en  ifiôS,  in-fol.  »  [llisl.  lil- 
(ér...,  vol.  cit.,  [)  ôl),')).  Voir  aussi  :  -'cripi.  ont.  Praulicat.,  toni.  1,  p.  i55; 
Hî\m,  Hepertor...,  n.  8r)i>.r);  Graesse,  Trésor...,  tom.  III,  art.  Guillermus. 

(5)  Tom,  II,  par.  i. 

(4)  Tom.  I,  pp.  lôô,  lôG. 

(5)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Lu  Chah,  franc...,  Paris,  i8(S(),  p.  :^o()  : 
M.  N.  Valois,  Guill.  d'Auvcrg.,  p.  i85. 

(())  Hist.  liltér...,  tom.  XVIII,  p.  5()3  ;  Hain,  Reperlor...,  art.  Guillermus 
S.  Guilerinus.,  Giaesse,  Trésor...,  tom.  VII,  art.  Guillermus. 

(7)  A  Hagueneau,  iii-4"*  {Ilist.  litlér...,  ibid.;  Hain,  Ibid.,  n"  8000; 
llraessé,  ibid.,  tom.  III,  art.  Guillermus). 

Voir  Hain,  Ibid.,  n''8-loo,  pour  détails  sur  un  certain  nombre  d'éditions 
partielles  au  xv^  siècle. 
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Ce  commentaire  est  générMlement  imprimé  avec  les  œuvres 
(le  saint  Anselme  (1). 

M.  Noël  Valois  cite  ces  autres  écrits  qu'il  estime  authen- 
tiques, mais  qui  sont  inédits:  Des  faces  du  monde,  recueil  de 
comparaisons  et  d  allégories  à  l'usage  des  prédicateurs  (2),  et 
renfermant,  à  la  fois,  c  un  certain  nombre  de  bons  pré- 
ceptes »(3)  ;  des  commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  (4), 
sur  YËcclésiaste  [b],  sur  les  Proverbes  de  Salonion  (6);  Delà 
Messe  (7);  De  la  Grâce  (8);  Des  Eloijes  de  la  patience  (U)  ;  hu 
Bien  et  du  mal  (IG);  De  la  Pauvreté  spirituelle  {ii);des  Sermons, 
au  nombre  de  plus  de  500,  «  de  tenrpore,  de  sanctis,  sur  les 
morts,  en  synode,  etc.  »  (12). 

Le  même  historien  consacre  un  article  aux  écrits  dont  l'au- 
thenticité est  douteuse  et  qui  sont  :  De  l'en  fer  et  du  paradis  (13)  ; 
Extraits  sur  les  livres  des  Sentences  {Extrac ta  super  librosSen- 
/entiarum]  (ii)  ]  commentaire  sur  VApocalf/pse  (ih)  \  statuts 
synodaux  qui  seuls  auraient  été  imprimés  sour  le  litre  de 
Sf/nodicon  Parisiense  (iC)]. 

Tl  ne  néglige  pas,  non  plus,  de  signaler  (^omme  apiK^ryphe 
le   Di(f loque  sur   les  sept  sacrements    el    le    Livre    contre    les 


(i)  Ciuilhiume  rV Auvergne,  p.  190. 

(2)  «  Ms.  Oxford,  Bodleienne  '>.8i  et  Mertoii  lôi;  »  {La  Chair,  franc..., 
Paris,  i88(),    ooj)  . 

(5)  Guill.  d'Aiiverg.,  p.  17.') 

(4)  Ms.  o5o  de  labibliotli.  de  Chartres  {Guill.  (ÏAiroerg.,  p.  lyô-i-^j). 

(5")  Même  ms.  de  la  biblioth.  de  Chartres  et  ms.  ()7  de  la  biblioth.  de 
Tours  {Ibid.,  p.  174-1751 

(G)  Môme  ms.  de  la  biblioth.  de  Chartres  {Ihid.,  p.  175-176). 

(7)  BibHoth.  nat.,  ms.  lat.  loGs."). 

(H)  Oxford,  ms.  i5()  du  collège  Merton  [Guill.  dWuverg.,  p.  177). 

(())  Ms.  laôf)  de  la  biblioth.  de  Troyes  {Ibid.,  p.  178-179). 

(10)  Oxford,  ms.  *>87  du  collège  Balliol  {Ibid.,  p.  179-180). 

(11)  Oxford,  môme  ms.  du  collège  Balliol  {Ibid.,  p.  i8i-i85). 

(Pi)  Biblioth.  nat.,  mss.  lat.  iBgfM,  i59r):>.,  jÔ9r)5,  i5o5/i,  16950,  16959, 
16964,  16471,  16488,  16607,  et  nouv.  acq.  ms.  lat.  558.  Le  sermou  i'eîi- 
fermé  dans  ce  dernier  manuscrit,  fol.  3o^  —  car  il  n'y  en  a  qu'un,  —  a 
été  prononcé,  à  Paris,  la  veille  de  la  Toussaint  de  l'année  i'.>.5o  (La  Chair, 
franc...,  Paris,  1886,  p.  609).  Voir,  pour  plus  de  détails,  Guill.  d\iuverg., 
p.  I 85- 186. 

(i5)  Biblioth.  nat.,  ms.  lat.  16026, 

(i4j  Biblioth.  nat.,  ms  lat.   r4654. 

(16)  Oxford,  ms.  42  du  collège  Merton  (Guil.  d'Auvergne,  p.  188). 

(16)  Paris,  i777,in-4°  {Ibid.,  p.  188-189). 
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é'.rctHplions  [Liber  rouira  crnuplos)  (1),  Le  premier  ouvrage, 
coiiiiiK^  nous  réUiblirons,  est  du  dominicain  (iuiliaume  de 
Paris.  Selon  VHisloirc  littéraire  de  la  France^  le  second  pour- 
l'ait  Hvd  plul(M  donné  \\  Guillaume  de  Saint  Amour  (2).  Mais 
M.  N.  Valois  le  croit  —  et  ses  raisons  :  l'aversion  contre  les 
templiers,  1(mu^  ruine  mcme  sunpcsce,  ne  sont  pas  à  dédaigner 
—  M.  N.Valois  lecroil,  disons-nous,  composé  (\\\  temps  de 
Philippe-le-Hel  :  «  Guillaume  Beaufet  ou  dWurillac,  évéquc 
«  de  Paris  de  1305  à  1320,  nous  parai!  être,  éc^i'il  cet  historien, 
«  l'auteur  de  ce  Irai  té  »  (3). 

En  littérature,  Guillaume  d'Auverge  avait  un  goût  très 
])ronoucé  ])()ur  h^s  comparaisons,  les  allégories  :  non-seule- 
menl  il  en  taisait  un  usage  presque  immodéré,  mais  il  le 
cons(Mllait  aux  autres  dans  Topuscule  qu(*  nous  venons  de 
signaler,  le  De  Faclebus  nnoidi.  Pour  tan  l,  forateur  savait  par-- 
fois  trouver  une  noble  et  touchante  simplicité.  Voilà  ce  qui 
se  remarque  dans  les  fragments  d'un  sf^^mons  inédit  sur  la. 
douce  Vierge  Marie,  fragment  publiés  par  M.  Noël  Valois. 
Nous  transcrivons  ce  passage  :  «  Quant  .Jhesu-Grist  fut  nés, 
«  on'eutle  doue  aignelet  de  coi  envolper,  ains  convient  des- 
«  kendre  les  pans  et  les  gérons  de  le  cote  le  douce  Marie  grâ- 
ce cieuse,  pour  envolper  Jhesus-Grist,  le  doue  aignelet,  si 
«  estoit  elepovre,  mais  ele  estoit  rike  de  Dieu.  Et  quant  ele 
«  tenoit  s'en  doue  enfant  Jhesu-Grist  entre  ses  bras,  et  ele 
«  revvardoit  en  riant  de  ses  dons  iex,  et  en  souspirant  de  sen 
«  doue  cuer,  et  en  baisant  le  doue  aigniel  de  se  douce  bouce, 
<(  si  disoit:  Dous  rois,  dous  amis,  dous  princes  du  ciel,  vos 
u  soies  loés  et  glorefiés...  Ensi  rendoit  grasses  li  douce  virge 
«  Marie  a  sen  doue  fils  »  (4). 

Aux  yeux  de  Guillaume,  si  grande  que  fut  la  science  philo- 
sophique, elle  était  au-dessous  de  la  foi  :  la  première  laisse  plus 
ou   moins  boiteux  ou  chancelant  ;  la  seconde  seule  permet 


(i)  GuUl.  d'Auverg. ,  p.  lor-if)^:  Oxford,  ms.  5o  du  collège  Merton  et 
ms.  201  du  collège  Corpus  Chrisli. 

{2)  ïom.  XVIII,  p.  5<S4,  et  tom.  XXI,  p.  47G. 

[3)  Guil.  d'Auverr/.,  p.  i()2-i9r). 

Voici  quelques-unes  des  paroles  citées  par  riiistorieu  :  «  ...  ïeniplani 
ergo,  quantum  ad  bonum  et  delectabile  et  quantum  ad  venerea,  non 
soluni  erant  mali  et  pejores,  sed  eliam  erant  pessimi  ;  »  et  :  <(  Modus 
professionis  eorum  nunc  per  christianissimam  principis  régis  Francia» 
astutiam  detectus  est.  » 


(4)  GuilL  d'Auvery.,  p.  2'->i-2C 
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une  marche  assurée  et  franche  (1).  SU  n'est  pas  bien  facile 
de  saisir  et  de  résumer  parfaitement  la  doctrine  du  philoso- 
phe sur  le  principe  d'individuation  et  spécialement  sur  la 
(|uestion  des  universaux  (2),  Ton  est  un  peu  plus  favorisé  en 
ce  qui  touche  le  phénomène  des  perceptions.  Dans  le  système 
de  Guillaume,  «  les  idées  qui  parviennent  à  Tentendementpar 
«  la  voie  des  sens  nous  représentent  des  objets  sensibles  et 
«  corporels  ;  de  même  les  substances  intelligibles  reprodui- 
«  sent  leurs  images  dans  le  miroir  de  l'intelligence  «.  Mais 
«  de  quelles  images,  de  quelles  substances  intelligibles  est-il 
«  question  ?  »  (3). 

L'on  est  surtout  favorisé  au  sujet  d'une  fausse  science  qui 
trouvait  alors  bon  accueil  près  des  grands  et  tendait  à  péné- 
trer dans  récole.  Au  commencement  du  xni"  siècle,  l'astrolo- 
gie relevait  la  tète  qu'elle  avait  dû  courber  sous  les  coups 
portés  précédemment  par  Hildebert  de  Tours,.  Abélord,  Jean 
de  Salisbury.  Gomme  la  remarqué  M.  Jourdain,  hiMétaphy- 
>;iqne  d'Aristote,  par  sa  théorie  du  mouvement  (4),  fut  pour 
«(uelque  chose  dans  cette  réapparition.  Le  quadvipavtltiun  ou 
traité  astrologique  de  Ptolémée  et  certaines  tables  dressées 
adlioc  parles  arabes  furent  d'un  puissant  secours  (5).  Quant  à 


(rj  <c  M.  A.  Jourdain  a  recueilli  les  citations  d'anciens  auteurs  qui  se 
<(  trouvent  dans  les  (Waivvcs  de  Guillaume  d'Auvergne.  De  Platon  il 
«  n'avait  encore  que  le  Pliédon  et  le  ïimée,  et  regrettait  vivement  ses 
u  autres  dialogues.  On  voit  qu'il  possédait  des  traductions  arabes-latines 
«  de  la  Métapkj/slque  d'Aristote,  du  Traité  de  fàmc,  de  la  Physique,  des 
<(  livres  l)u  Ciel  et  du  monde,  des  Météores,  de  VHistoire  des  animaux.  Du 
((  Sor/vneil  et  de  la  veille  et  de  ÏEthique  à  Nicomaque,  mais  qu'il  avait 
«(  une  confiance  fort  limitée  dans  les  dires  de  ce  philosophe  mal  noté. 
«  (iM.  Hauréau,  Hist.  de  la  j^hilos.  scolast.,  par.  h,  tom.  I,  Paris,  i88o, 
«  p.  i/iô.) 

(o)  Voir  l'étude  de  M.  >'.  Valois  sur  ces  deux  points,  Op.  cit.,  pp.  g^a 
et  suiv.  ;  M.  Hauréau,  Op.  cit.,  pp.  i48  et  suiv.  x\éanmoins,  M.  Hau- 
réau conclut,  ibid.,  p.  i()(),  que  Guillaume  était  «  un  réaliste  des  plus 
convaincus.  » 

(5)  M.  Hauréau,  Op.  cit.,  p.  il\j. 

(4)  L'on  sait  que,  dans  cette  théorie,  les  astres,  ayant  reçu  l'impul- 
sion du  premier  moteur  qui,  dès  lors,  demeure  immobile,  la  communi- 
(luent  au  reste  de  la  nature.  (Métaph.,  lib.  XII.) 

(5)  Revue  des  questions  histor,.,  juillet,  1875,  art.  sur  Nicolas  Orcsme 
et  les  astrologues  à  la  cour  de  Charles  F,  pp.  i36  et  suiv.  A  la  page  i58, 
M  Jourdain  s'exprime  ainsi  :  «  On  voyait  aussi  circuler,  dans  les  univer- 
<<  sites,  le  Quadripertit  de  Ptolémée  et  les  tables  astrologiques  de  quel- 
«  ques  Arabes,  comme  Alkindi,  Almanazar,  Alcabitius,  Abenragel.  Jus- 
«  qu'alors,  ceux  qui  cultivaient  l'astrologie,  n'avaient  eu  d'autres  guides 
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Guillanmo,  il  «  l'jiisaitaux  astrologurs  la  p;i,ri  aussi  petite  qu<^ 
«  possible;  il  n'admettait  rinfluenee  des  astres  q\u\  sur 
c<  quelques  objets  matériels,  la  moelle  des  os,  la  sèv(*  des 
«  plantes,  les  liquides.  A  peine  encourageait-il  les  médecins 
«  à  vérifier  l'état  des  planètes  avant  de  saig-ner  leurs  malades, 
«  et,  quand  il  soutenait  que  la  mer  obéissait  à  la  lune,  il  ne 
«  faisait  que  devancer  Tarrét  de  la  science  moderne.  Mais, 
«  lorsqu'il  entendait  enseigner  quelques  unes  de  ces  mons- 
«  trueuses  doctrines  dont  les  astrologues  faisaient  étalage, 
«  c'est  alors  qu'il  déployait  toutes  les  ressources  de  la  logi- 
«  ques...  :  ses  adversaires  voyaient  pleuvoir  sur  eux  les 
«  syllogisme  et  les  sarcasmes  »  (1). 

Le  premier  avril  de  l'année  1240  marqua  la  fin  de  la  noble 
existence  et  de  l'actif  épiscopat  de  Guillaume  d'Auverge  dont 
les  restes  furent  déposés  dans  la  chapelle  Saint-Denis  àl'abbaye 
de  Saint-Victor  (2). 

M.  Noël  Valois  résume  très  justement  en  ces  termes  l'his- 
toire de  ce  remarquable  pontife  qui  fut,  à  la  fois,  un  remar- 
quable savant  :«  Administration  de  la  justice,  gouvernement 
«  du  diocèse,  missions  diplomatiques,  ces  tâches  si  diverses 
«  lui  semblent  compatibles  ;  théologie,  rhétorique,  philoso- 
«  phie,  droit  canon,  morale,  aucune  de  ces  connaissances  n(^ 
«  lui  fait  défaut  »  (3). 

Il  y  a  un  dernier  trait  à  ajouter  à  cette  physionomie  :  c'est 
le  désintéressement.   «  On  rapporte   de  lui,   dit  Grévier,  en 


('  que,  Censoriiius,  Maiiilius  et  Julius  Firmicus  qui  pouvaient  bien  séduire 
«  quelques  rêveurs  isolés,  mais  qui  n'avaient  pas  assez  de  poids  pour 
<c  entraîner  les  philosophes.  Ceux-là,  au  contraire,  apparaissaient  comme 
«  les  maîtres  d'une  science  régulière,  ayant  ses  principes  et  sa  méthode 
«  propre.  » 

(i)  M.  N.  Valois,  Op.  cit.,  p.  5o8  avec  renvois. 

(2)  Gai.  christ.,  tom.  Vil,  col.  99,  d'après  le  martyrologe   de  l'église 
de  Paris  :   <(  Calendis  aprilis  A.  D.  MCGLVIII  feria  Jll  post  ramos  pal- 
marum  obiit...  » 
i  : 

Gonditus  hic  recubat  fatali  sorte  Guilelmus, 
Parisii   pastor   qui    gregis  aptus   erat. 
Repperit   illustrem    cœlesti    munere   famam 
Quam   nequit  in  tanto  mors    abolere  viro. 
5)  Op.  cit.,  p.  55 1. 
Nicolas  de  Braia,  dans  son  poème  sur  Louis  VIII,  appelait  ce  prélat 

Gemma  sacerdotum,  cleri  decus... 
Voir  les  vers  qui  lui  sont  adressées  par  ce  poète  dans   Hist.    Univers. 
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H.  parlant  de  Guillaume  crAuveriioe.  ({u'ayaiit  droit  do  ro- 
«  cueillir  de  la  succession  d'un  chanoine  qui  étoit  mort  sans 
«  avoir  fait  de  testament,  3000  dragmes,  somme  alors  très 
«  considérable,  il  rejetta  avec  horreur  ce  qui  auroit  pu  pa- 
«  raîtreà  d'autres  une  bonne  fortune,  et  détestant  l'avarice  de 
(c  recclésiastique  qui  laissoit  un  si  grand  amas  :  «  Ah!  Ir 
((  malheurrux  !  s'écria-t-il,  que  son  argent  périsse  avec  lui ' 
«  L'évêque  n'en  toucha  pas  un  denier  et  fit  dislribuer  le  tout 
«  aux  pauvres  »  (1). 


JACQ.UES   PANTALÉON    ('2)    OU    URBAIN    IV 
(  -i:i<iV) 

C'était  un  enfant  de  Troyes  et  d'une  famille  des  plus  plé- 
béiennes, car  son  père  était  cordonnier,  sinon  savetier.  Sans 
rejeter  l'opinion  commune,  d'après  laquelle  il  est  ealeeamenla 
resarcientis  fdius,  il  y  a  lieu,  en  faveur  de  l'autre  opinion,  qui 
le  dit  seulement  sntoris  filîits,  de  transcrire  cette  rétlexion  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  :  «  On  voyait  sur  une  vieille 
u  tapisserie  qui  environnait  le  chœur  de  ht  collégiale  de 
u  Saint-Urbain,  à  Troyes,  le  père  Pantaléon,  travaillant  de 
«  son  métier,  auprès  de  lui  deux  compagnons,  la  femme  lilant 
«  et  ayant  l'œil  sur  le  petit  Jacques,  et  pour  étalage  de  la  bou- 
^  tique  des  souliers  et  des  bottines  de  grandeurs  diverses  : 
((  c'est  l'entourage  d'un  maître  chaussetier  de  ce  temps-là 
«  plutôt  que  d'un  simple  savetier  »  (3). 

11  fréquenta  l'école  de  la  cathédrale  de  Troyes  (4),  puis  vint 


Paris.,  tom.  III,  p.  684,  et  dans  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIIl, 
p.  362. 

Sourc.  génér.  pour  la  partie  historique  :  Hist.  Univers.  Paris.,  Ihid.; 
Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  9^  et  suiv.  :  Hist.  litt.  de  la  Franc,  tom. 
XVIII,  pp.  357  et  suiv.  ;  Guillaume  d\Kuverrjne,  par  M.  Noël  Valois,  Pa- 
ris, 1880.  Guillaume  d'Auvergne  ç^i\Q  iYdi\3^\\\Q  plus  complet  qui,  jus- 
qu'alors, ait  été  publié  sur  l'éminent  prélat. 

(i)  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  679-580. 

(2)  On  le  désigne  aussi  sous  les  noms  :  de  Curto  Palatio,  et  :  de  Trecis 
{Gall.  christ.,  tom.  IX,  col.  538). 

(3)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  49-60,  article  de  Daunou. 

(4)  Marlot  se  trompe  en  le  faisant  étudier  à  la  cathédrale  de  Laon  {Gai. 
christ.,  ibid.). 
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il  Paris  ((  on  ses  progrès  dans  lous  les  ^ciircs  diiistructioD, 
«  bellps-lettrcs,  philosophie,  droit  canon,  théologie  hii  accpii- 
«  rent,  dit-on,  une  réputation  hrillantc.  On  le  nommait  déjà 
«  parmi  les  professeurs  et  les  prédicateurs  célcîbres  »  (1),  lors- 
([u'il  rentra  dans  sa  ville  natale  (2). 

Là,  simple  clerc  d'abord,  il  lui  ensuite  cluirgé  d'une  paroisse, 
comme  le  dit  un  historien-pocte  du  temps,  Thierry  de  Vau- 
couleurs,  qui  a  écrit  en  vers  la,  vie  de  Jacques  : 

Praesulis  hic  primuin  Trecis  fitclericus;  iiide 
Parocliiii'  uniiis  rector  in  urbe  fuit. 

De  Tmyes  il  passa  à  Laou  pour  être  mis  en  possession  d'un 
canon ical,  puis  de  rarchidiaconé,  comme  l'allirme  encore  le 
même  auteur  : 

Ganonicum  post  luec  suscepit  et  archilevitann 
Laudanum  15) 

La  même  dignité  l'attendait  à  Liège.  Si  l'archidiacre  de 
Laon  dut  faire  deux  ou  trois  voyages  à  Rome  pour  défendre  les 
droits  du  chapitre,  nous  voyons  larchidiacre  de  Liège  assister 
au  premier  concile  général  de  Lyon  (1245;  et  gagner  la  con- 
fiance d'Innocent  IV  qui  allait  le  charger  de  plusieurs  léga- 
tions. 

Nous  le  trouvons,  légat  en  Pologne,  réunissant,  en  1248,  un 
concile  à  Breslau.  A  ce  concile  étaient  présents  l'archevêque 
de  Gnesne  et  sept  évêques  de  la  contrée.  Il  s'agissait  de  faire 
accorder  des  subsides  au  pape  pour  qu'il  pût  mènera  bien  la 
lutte  engagée  contre  l'empereur  Frédéric  II.  Après  avoir  dé- 
peint les  besoins  urgents  du  Saint-Siège,  le  légat  demanda  le 
tiers  des  revenus  ecclésiastiques  pendant  trois  années. L'assem- 
bléo  accorda  le  cinquième  seulement,  mais  fit  verser  siins  re- 
tard et  d'avance  les  trois  annuités  (4  . 

(i)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  5o. 

(f>.)  Hist.  Univers.  Jhiris.,  tom.  lll,  p.  ÔG^  :  «  Parisios  profectus  litteris 
«  h  nnanioribus,  philosophicis,  theologicisque  animum  api)licuit  laureaque 
((  docroratus  Parisiensis  redimitus  Trecas  rediit  ». 

(5)  Vers  cités  dans  Hisl.  Univers.  Paris.,  ibicL,  et  reproduits  pâv  Hist. 
liiiér...,  ibid. 

Thierry  de  Yaucouleurs  a  mis  en  distiques  la  Vie  d'Urbain  IV,  écrite 
par  Grégoire  de  Naples,  doyen,  puis  évêque  de  Bayeux.  Cette  Histoire 
versifiée  est  imprimée  dans  les  Libri  scx  de  cpiscopis  urbis,  de  Papire 
Masson,  Paris,  i5S6,  in-4°,  pp.  227  et  suiv. 

(4)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  LXXXIII ,  chap.  v,  avec  renvois  aux 
sources;  ai  V Art  de  vérifier  les  dates,  Chronol.des  conc,  art.  Vralislaviense. 

Il  fut  arrêté  par  ce  concile  que  les  Polonais  pourraient  user  d'aliments 
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La  mission  du  légal  s'otiMidail  à  la  Prusse  et  à  la  Poméra- 
nie.  La  Prusse  appartenait  aux  chevaliers  teutoniques  qui  en 
avaient  été,  à  la  l'ois,  les  conquérants  et  les  convertisseurs. 
Mais,  d'une  part,  ceux-ci  faisaient  t^op  sentir  leur  autorité  ; 
et,  de  l'autre,  parmi  les  néophytes  ou  nouveaux  chrétiens, 
continuaient  de  régner  des  usages  répréhensibles,  immoraux 
même  et  idolatriques.  Il  lallait  supprimer  ici  et  tempérer  là. 
Telle  fut  l'onivre  du  légat  au  commencement  de  Tannée  1249. 
Il  s'occupa  aussi  des  temples  à  édifier  au  vrai  Dieu.  Pour  sa 
part,  la  Poméranie  devait  être  dotée  de  treize  églises  (1). 

Une  mission  analogue  en  Allemagne  lui  fournissait  plus 
tard  l'occasion  de  montrer  la  bonté  de  son  caractère.  Ar- 
rêté pu  ordre  de  trois  gentilshommes  du  diocèse  de  Trêves,  il 
fut  dépouillé  et  retenu  quelque  temps  en  prison.  Quand  les 
trois  gentilshommes  le  surent  intronisé  comme  successeur  de 
saint  Pierre,  ils  s'empressèrent  de  lui  faire  offrir  la  restitu- 
tion des  objets  pris,  et  de  lui  adr(\sser  la  demande  de  l'ab- 
solution de  l'excommunication  encourue,  se  proposant  d'aller 
eux-mêmes  à  Rome  la  recevoir.  Le  légat,  devenu  pape,  et 
oubliant,  comme  pape,  ce  qu'il  avait  souffert,  comme  légat, 
les  dispensa  du  voyage,  en  donnant  aux  Dominicains  de 
Goblentz  le  pouvoir  de  les  absoudre,  et  il  leur  fit  remise 
de  la  dette  si  criminellement  contractée,  en  leur  recom- 
mandant de  n'agir  jamais  ainsi  à  l'avenir  (2). 

Elevé  au  siège  épiscopal  de  Verdun  en  1253,  il  n'en  prit 
possession  qu'en  1254,  à  la  mort  d'Innocent  IV\  Il  était  nommé 
Tannée  suivante  patriarche  de  Jérusalem.  Quelques  années 
plus  tard,  il  se  trouvait  à  Viterbe,  s'occupant  des  intérêts  de 
son  église,  lorsque  les  cardinaux,  présents  dans  cette  ville  et 
divisés  entre  eux,  s'entendirent  pour  porter  leur  choix  sur 
lui.  Urbain  IV  allait  succéder  à  Alexandre  IV  (1261)  (3i. 

C'est  sans  doute  à  l'époque  précédente  qu'on  doit  rapporter 
la  composition  d'une  oeuvre  géographique,  la  description  de 
la  Terre-Sainte  :  le  patriarche  aura  voulu    se   rendre  bien 


gras  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Dans  ce  pays,  on  ne  cessait,  con- 
servant l'usage  ancien,  non  sans  tiraillements,  de  faire  remonter  le  Ca- 
rême au  dimanche  de  la  Septuagésime  {Ibid.}. 

[i]  Fleury,  Hist.  ecclésiast.,  ibid. 

{i    Fleury.  Hist.  ecclisiast.,  liv.  LXXXV,  ch.  xxxin,  avec  renvoi  à  Rai- 
naldi. 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  XIII,  col.  121^121."). 


DANS    LA    PREMIÈRI^:    MOITIÉ    DU     XIII^    SIKCMC  '2^'ui 

compte,  pour  hi  niioux  faire  eomiaUro,  do  la  cou I roc  Ix-nic 
d'où  le  salut  était  soiii  et  (}u"il  fallait  toujour-s  soni;(ii'  à  déli- 
vn^r  de  la  doiuiualion  des  iiifidèh^s.  Si  Ton  ne  «  conuait  règ- 
lement aucun  manuscrit,  ni  aucune  édition  »  do  ro'uvre  1  . 
nous  avons  l'attestation  d'A(h'i<'honiius  (jui  d(''cla,r'e  l'avoir  eue 
entrt;  les  mains  et  s'en  être  scu'vi  poui*  son  ThcaIrutH  Tcrrn' 
sanctœ  (2). 

Le  pontificat  (lu  nouveau  pape  fut  court,  ma.is  hion'i'cmiili. 

Mainfroi  continuait  son  rèi»'ne  d'usurpation  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Le  pape  crut  devoir  ofTrir  le  royaume 
d'abord  à  Louis  IXpour  un  de  ses  fils,  puis,  sui'  le  refus  du 
saint  roi,  à  son  frère,  Charles  d'Anjou,  qui  finit  pai*  accepter. 
Un  autre  usurpateur,  mais  plus  criminel  encore,  dans  la  per- 
sonne de  Michel  VllI  Paléologue  s'asseyait  sur  le  trône  de 
Gonstantinople.  De  ce  côté  aussi,  Urbain  IV,  s'inspirant  de 
l'intérêt  de  l'Eglise  en  même  temps  c|ue  des  droits  de  la  jus- 
tice, dirigeait  les  efîorts  de  son  zèle  et  faisait  à  l'Occident  un 
appel  qui  ne  fut  pas  entendu.  Il  eut  plus  de  succès  dans  son 
intervention  en  faveur  de  la  Terre-Sainte  occupée  pour  une 
partie,  menacée  pour  l'autre  par  le  sultan  d'Egypte.  Ce  fut 
grâce  à  son  intervention  que  saint  Louis  pût  être  pris 
ou  accepté  comme  arbitre  par  le  roi  d'Angleterre  et  les  barons 
du  royaume.  Un  des  premiers  approbateurs  du  projet  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  pendant  qu'il  était  archidiacre  de  Liège, 
il  ne  pouvait,  souverain-pontife,  ne  pas  vouloir  étendre  à 
l'Eglise  universelle  la  pieuse  institution  qui  jusqu'alors  se 
limitait  à.  quelques  diocèses.  Ce  fut  l'objet  d'une  bulle  de 
Tannée  1264.  Mais  la  mort  du  pontife,  arrivée  assez  peu  de 
temps  après,  retarda  de  quarante  ans  la  célébration  de  cette 
fête  appelée  à  devenir  une  des  plus  populaires  et  des  plus 
poétiques  de  l'Eglise  (3). 

Urbain  IV  rendit  le  dernier  soupir  à  Pérouse  le  2  octobre 
1264.  C'était  presque  en  exil  :  obligé  de  quitter  Rome  assiégée 
par  Mainfroi,  il  s'était  retiré  à  Orviéto,  d'où,  après  deux  ans 


(i)  hist.  Uttér.. .,  vol.  cit.,  p.  ()5. 

(2)  Dans  le  Catalogus  auctonim  quibiis  usi  sumus  in  descriptionc  Terra' 
Sanctiv  nous  lisons  :  Jac.  Pantakonis  Galli,  patriarchci'  Hierosolymitani, 
liber  de  Ferra  Sancta. 

(5j  Fleury,  Op.  cil.,  liv.  bXXXV,  ch.  xin  et  suiv.  avec  renvois  aux 
sources. 
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de  séjour,  eji  présence  d'une  révolte  des  luibituuts,  il  dul  s'éloi- 
iiuer  (1). 

Nous  avons  mentionné  la  inrincipale  production  littéraire 
d'Urbain,  son  Lif}f'r  de  Terra-SdiKta. 

Sans  parler  d"un  cartulaire  de  la  cathédrale  de  Laon,  «  mis 
en  ordre  par  lui  et  enrichi  de  notes  écrites  de  sa  main  »  (2), 
sans  nous  arrêter  aux  bulles  nombreuses,  publiées  soit  dans 
le  Bidlariiim  magnum,  soit  ailleurs  (3),  ou  demeurées  iné- 
dites, nous  signalerons  les  lettres  qu'il  a  écrites  et  un  com- 
mentaire qu'on  lui  attribue. 

Soixante-trois  de  ces  lettres  ont  été  imprimées  dans  le 
Thrsaurus  norffs  anecdotonan ,  de  Marténe  et  Durand  (4), 
(piinze  dans  VAmpIissima  Colh'cfio,  des  mêmes  auteurs  (5),  et 
quinze  autres  dans  les  Histor'uv  Franconnn  ficriptores,  de  du 
Ghesne  (0).  «  En  ajoutant,  dit  VHisfoirr  Jittrrairf  de  la  France, 
"  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  collection  des  conciles  de 
«  Labbe,  dans  les  observations  de  Bellotte  sur  les  rites  de 
((  l'église  de  Laon  et  en  quelquiv^  autres  livres,  on  aurait  un 
>'  total  supérieur  à  cent, mais  réductible  à  moins  de  soixante- 
'«  quinze,  si  Ton  déduit  les  doubles  emplois,  les  articles 
«  déjà  compris  au  nombre  des  bulles  et  'es  missives  qui, 
«  non  écrites  par  Urbain  IV,  ne  sont  insérées  parmi  les  siennes 
((  qu'en  raison  des  rapports  qu'elles  ont  avec  elles  »  iTi.  Un 

(i)  On  grava  sur  son  tombeau,  dans  la  cathédrale  de  Pérouse  : 
Archilevitu  fui,  pastorque  gregis,  patriar  ' 

Tune  Jacobus,  posui  niihi  nomen  ab  urbe  monar  /  ^^^^ 
Tune  cinis  exivi,  tumuli  post  condor  in  ar  v 

Te  sine  fine  frui  tribuas,  mi  summe  gerar 
[Hht.  liltér...,  tom.  XIX,  p.  r>8,  avec  renvois). 

Dom  Calmet  a  reproduit  dune  faeon  fautive  cette  épitaplie  dans   sa 
Bibliothèque  lorrninr,  Xancy,  lySi,  in-fol.,  p.  Ô58. 
(2)  Hist.  littér...,  vol.  cit..  p.  5o. 
(5)  Ibid.,  pp.  ."xS  et  suiv.  pour  détails. 

Nous  signalerons  seulement,  dans  le  ms.  10 '10  de  l'Arsenal,  la  bulle  ori- 
ginale (i2(io)  confirmant  la  règle  de  Tabbaye  de  Longehamp  et  publiée 
par  Wadding  [Annules  Minor.}. 

(4)  Tom.  If,  col.  I  et  suiv. 

(5)  Tom.  II,  col.  ii)5o  et  suiv. 

(6)  Tom.  V,  pp.  4 18  et  suiv.,  8G4  et  suiv. 

{7)  HisL  littér...,  p.  ()o  et  pp.  suiv.  pour  détails. 

bans  Labbe,  Concil.,  tom.  XI,  par.  i,  col.  ^i-j-S-io,  et  dans  Mansi,  Con- 
i  il.,  tom.  XXIII,  col.  1075- 1080.  Ton  trouve  les  deux  suivantes  :  Ad  Evam 
ncliisam  S.  Martini  Leodiensis  de  fcsto  Corporis ;  Ad  omnes  priidatos  de 
l'odem . 

Bellote   (Antoine;,   et  non  Belloste,  comme  l'a   écrit   VRistoirc  liiti'-  \ 
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p(!U  plus  loin,  la  nièinc  Hislou'c  liUrralrc  l'appelle  que  «  les 
i>il)liollièques  d'Aniilcterre  possèdent  des  lettres  inanuseriies  » 
de  ce  même  pape  et  cpie  «  deux  voliunes  de  ses  déerélales  se 
conservent  au  Vatican  »  (1).  De  ces  dernicres  Potdiast  a  fait 
le  dépouillement  (2). 

f/On  a  imprimé,  sous  le  nom  d'IJrJjain  IV,  un  commen- 
|jui*e  sur  le  psaume  Mhcrrrr  (3).  Mais  Ton  pense  {|u"il  serait 
plulôt  l'œuvre  dlJrbainllI.  Telle  est,  en  particulier,  l'opinion 
(\(i  \Xiunou  (Idus  V H is/oirr  litf('rairf'  fjr'  la  Fraurr  et  de  l'édi- 
teur qui  a  inséré  dans  le  tome  xxv  de  la  Maxinta  Bihliot/teca 
ri'ionua  patrum  c(^  commentair'e  sous  le  titre  :  Vructuosa. . . 
E./posilio  sive  Metaphrasis  in  psahmnn  (/Hinqufi(/('sinnn}i. 

Martène  et  Durand,  dans  leur  second  Voyaf/c  littéraire  (4), 
racontent  qu'au  monastère  de  Saint-Mathias  de  Trêves,  ils  ont 
trouvé  les  vers  suivants,  à  la  fin  d'un  maimscrit,  précédés  de 
ces  mots  :  Vrbanus  papa  IV  ntisit  impcralori  a<inuin  conse- 
cratum  eu  m  his  versibus  (5)  : 

Balzamus  et  unda,  cera  cum  crismate  munda 
Conficiunt  agnum,  quod  do  tibi,  inagiium, 
Fonte  velut  oatuiii,  per  iTiystica  sanctificatuni  : 
Fulgura  de  sursuin  dopellit  et  omue  m.dignum  : 
Praegnans  salvatur,  sine  vi  partus  liberatur  ; 
Portatus  inunda'  salvat  a  fluctibus  undie  ; 
Peccatum  frangit,  ut  Christi  sanguis,  et  angit  ; 
Dona  confert  dignis,  virtutibus  destruit  ignem  ; 
Mortem  repentinanfi  redirnit  sathanseque  ruinam  ; 
Si  quis  lionorat  eum,  retinebit  ab  hoste  triumplmm. 

IJaunou  qui  a  transcrit  ces  vers^  élève  des  doutes  sur  leur 
autlienticité  pour  ces  deux  raisons  :  les  vers  sont  mauvais, 
et  l'on  ne  sait  à  quel  empereur  ils  sont  adressés.  Cette  der- 
nière raison  n'en  est  vraiment  pas  une.  Quant  à  la  première, 
l'on  peu  dire  que  ces  vers  ne  sont  pas  plus  défectueux  que 
bien  d'autres  de  l'époque. 


ntlre...,  était  chanoine  et  docteur  en  droit  canonique.  Il  a  écrit  :  Ritus 
HcclcsUc  Laudunensis  rcdivivi,  ouvrage  suivi  des  Obsevaiiones  ad  Riliis 
Ecdesiic  Laudunensis  rcdivivos^  Paris,  i ()()•>.,  in-fol.  Les  lettres  en  ques- 
tion, pp.  5i5-326,  855. 

(i)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  Gg. 

(').)  Regest.  poniif.  Roman.,  tom.  11,  Berlin,  1875,  pp.  1^74  et  suiv. 

(5)  Paris,  i5i9,  in-8°  [Hist.  litlér,..,  ihid.,  p.  G4). 

i's)  Paris,  1724,  in-4°,  p.  '?x)!\. 

(r>)  Eist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  G"). 
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Nous  connjiissons  dans  Urbain  le  prêtre,  le  ponlil'e,  le  litlé- 
raieur.  Un  fait  est  venu  attester  hi  b(3nto  de  son  àme.  La  pos- 
térité sViccorde  avec  les  contemporains  ])Our  louer  en  lui  les 
autres  vertus  évantîéliques.  Nous  n'avons  plus  ici  quïi  rap- 
peler des  actes  prouvant  qu'il  ne  pin^dait  pas  la  mémoire  du 
cœur. 

Enfant  deTroyes,  il  faisait,  d(^venu  le  successeurde  Pierre, 
des  libéralités  à  Téglise  Saint-Jacques  où  il  avait  reçu  le 
sacrement  de  la  ri^^énération,  au  monastère  de  Notre-Dame 
des  Près  où  reposait  le  corps  de  sa  mère,  à  la  cathédrale, 
foyer  de  sa  première  instruction.  Il  fondait  même  dans 
cette  cité  la  collégiale  de  Sninl-Urljain   (1). 

Enfant  de  TUniversilé  de  Paris,  il  confirmait  et  étendail 
par  son  autorité  pontificale  l(^s  privilèges  de  la  noble  Aima 
Mater  ;  il  avait  recours  à  la,  même  autorité  pour  statuer,  dans 
l'intérêt  des  écoliers,  sur  le  prix  des  logements,  n'exceptant 
de  la  règle  posée  pas  plus  l'évêque  et  le  chapitre  de  Paris, 
que  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  celle  de  Saint-Germain 
des  Près  (2). 


fr)  llhl.  litlrr...,  loc.  rit.,  p.  ô'i,  d'après  le  Promptuariiim  sacrarum 
Aniiquilahim  Trlcassinx  diœccsis,  Ti'oies  ibio,  do  Camusat. 

.'>)  llist.  Univers.  Paris.,  tom,  Ifl,  i)p.  -KJ;')  et  suiv. 

Une  Vie  d'Urbain  IV  par  Courtalon-lJelaistre  a  été  publiée  à  Troyes  eu 
1782,  in- 12.  Klle  est  une  des  Vies  des  Quatr..;  Troyens  célèbres,  Pierre  de 
Celles,  Pierre  Coraestor,  Salomon  Jarchi  ou  Haschi,  rabbin,  et  Jacques 
Pantaléon  ou  Urbain  IV. 

De  nos  jours,  M.  Fabbé  E.  Georges  a  écrit  l'Histoire  du  pape  Urbain 
IV et  de  son  temps,  Arcis-sur-Aube-Paris-Troyes,  i8(J5,  in-S»,  etM.  Magister 
la  Vie  du  pape  Urbain  IV,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture, des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  an.  i854, 
pp.  I  et  suiv. 


CIIAPITllK  II 
LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  SÉCULIERS  ANGLAIS 


Alexandre    Neckam.    —    Etienne  Langton.   —    Saint   Edmond 

ou  Edme.   —    Jean   Blond   ou  Blount  —  Robert 

Grosse-Tête.   —  Richard  de  Wich. 


AI.i:XANl)RI-:     NECKAM 

(vers  I  ir)7-ia')7). 

«  Ce  fut  un  prodige  d'ospi'il,  un  poniarqu;i,l)l(^  pliilosoplic, 
«  un  thoologioLi  d'une  science  profonde, un  insigne  liiéleurei 
u  poète.  »  Ainsi  s'exprime  du  Boulay  sur  Alexandre 
Neckam  (1).  Nous  avons  à  monîrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ce  langage.  Ajoutons  ([ue  le  droit  canoni(|ue  lui  fui  comund 
([ue  la  médecine  ne  lui  demeura  pas  étrangère. 

Né,  en  1157.  dit-on  [2],  sur  le  territoire  de  Sainf-Alba,n,  au 
comté  d'Hartford,  Alexandre  Neekam  étudia  au  monastère 
de  ce  môme  Sainl-Alban,  puis  fut  placé  à  la  tète  de  l'école  de 
Dunstable  qui  était  dans  la  dépendance  du  monastère.  Paris 
l'attira,  comme  tant  d'autres  Anglais.  Etudiant  de  nouveau, 
professeur  ensuite,  il  peut  être  compté  parmi  les  maîtres 
l's-arts  qui  ont  occupi''  la  chaire  d'Ad;im  du  Petit-Pont. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  théologie,  du  droit 
canonique  et  de  la  médecine  :  triple*  élmh»  qui  ne  semble  pas 
lui  avoir   laissé  le  temps  de   cont{uéjMr   le   grade    élevé   en 

{i)Hisl.  Univers.  i'«n'/,s.,  toin.  Il,  p.  ■;'.>.:}. 
(*j)  Tanner  et  Wright  qui  vont  être  cités. 
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science  sucrée,  du  moins  à  Paris;  car,  si  les  dates  données 
sont  exactes,  il  professait  encore  les  lettres  en  1180  et  retour- 
na en  Angleterre  dès  1180.  D'ailleurs,  il  ne  s'est  proclamé  lui- 
même  qu'étudiant  (Ui  th(''ologie.  Apres  avoir  dit  : 

Vix  aliquis  locus  est  dicta  iiiilii  iiotior  iirt)e 

Qiia  modicl  pontis  parva  columiKi  fui  : 
Hic  artes  didici  docuiqiie  fideliter.. .; 

il  ajoute  : 

Inde 

Accessit  studio  lectio  sacra  meo. 
Audivi  caiioues,  Hippocratem  cuni  (îalieiio. 

L'école  de  Dunstable  lui  t^lt  rendue.  Il  ;ispira.à  la  direction 
de  celle  de  Saint-Albau.On  rapporte  que  ra])li('  du  monastère 
repoussa,  en  ces  termes,  la  demande  (|ui  lui  lut  adressée  : 
Si  boHNs  rs,  renias;  si  nrqiiiun,  nrqiiaq}iam.  Alexandre  aiu'ail 
répliqué  :  Si  veHs,  vcniant  :  sin  aiitrm,  lu  (Hitctu.  L'anecdote 
prouverait  (jue  en  certaines  circonstanciés,  ou  jouait  sur  le 
nom  en  changeant  Xfckdut  en  ncquani.  C'est  \\  cette  é])o([ne 
qu'il  iM^vétit  riiabit  religieux  dans  rahl)aye  d(*s  chanoines 
réguliers  à  Cirencest(M\  En  1213,  il  se  li^ou\ail  i^lacé  à  la  tète 
de  cette  abbaye.  Il  mourut,  suivant  Toiunion  commune,  en 
1227,  ou,  suivant  l'assertion  récente  de  Wi'ight  répétée  par 
M.  Hauréau,  vers  1217.  Très  apprécié  de  ses  contempoi-ains, 
il  mérita  aussi  l'estime  de  la  postérité  (1\ 

Nous  avons  maintenant  l\  l'aire  connaître;  le  jdiéleur,  le  poète, 
le  philosophe,  le  théologien. 

Il  Y  a  ce  que  l'on  peut  appeler  le  rhéteur  au  premier  degré 


(i)  Hht.  Univers.  Paris.,  ih ici. -.Tanner,  Bihl.  Brit.-Hiher.,  Londres.  \-\^ 
pp.  Ô58  et  suiv.  ;  Hist.,  litlèr.  de  la  Franc,  tom.  XVIII.  pp.  5'>(  et  suiv. 
art.  de  Dauiiou  ;  Wright,  Bioijr.  Brit.  lit.,  tom.  II,  Londres,  iS.V),  i)p.  4',(, 
et  suiv.;  ^"oiiv.  Biogr.  (jénér.,  art.  ycekam,  excellent  .irticle  de  M.  Hau- 
réau: Hist.  'le  la  pfiilos.  sr-olast.,  du  môme  auteur,  par.  Il,  tonL  1,  Paris, 
i88o.  p.  r)'2-GV 

Les  vers  cités  se  lisent  à  la  fin  du  poème  De  Laudihus  i/ivin;i'  sapienfi.i'. 
du  quel  il  va  être  question. 

On  lisait  sur  la  tombe  de  Neckam  : 

Eclipsim  patitur  sapientia,  sol  sepelitur  : 
r;ui  si  par  unns,  minus  esset  flebile  funus  : 
Vir  bene  disertus  et  in  omni  n:ore  facotns  : 
Dictus  ei'at  nequam,  \itamduxit  tamen  unpianL 
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OU  le  grammairien  et  le  rhéteur  pro])remeul  dit.  Vai  Neckjini, 
1(»  rliéteur  au  premier  degré  à  écril  niic  gi'ammairc  ilsaf/a- 
(jicixni  (le  (/rdnunaticd).  un  traih''  de  /Wcfcnl  au  tnilirn  des 
si///(ih('s.  Le  l'iiéteui'  pr()pr(jueid  dit  a  comixisé  des  (jucs- 
[\()\\^  sur  1rs  li'opcs  cl  les  /((jurts  [Corrof/alinncs  de  Iro/jis  rt 
fif/ff/'is],  uu  dictionnaiiM^  {  liepcrloriutu  vncuhuJoruni  ,  des 
ilinï'reiices  entn*  les  mots  {  Disfincflftnes  tcrhorum]  (l). 
Peiit-élre  s(*rail-on  eu  droit  de  dire  «pic  Tuii  et  l'auli'c 
oui  produit  le  traité  Des  Oufi/s  ou  Des  Xonts  des  oul'ils  hr 
Ulrnsilibus  ou  De  Nointnihus  ulensiliuiii),  p(>tit  livre  (pii  avec 
relui  d'Adam  du  Petit-Pont  u\i  de  eommun  (pi(>  le  litre.  Il 
esl  c(  ]^l(Mu  de  détads  eui'icuxsur  l'ameublenuml  d'uue  maison 
à  la  tin  du  xn'-  siéele  (d  sur  les  instruments  nécessaires  à 
rexei'cici^  de  divei'ses  professions  »,  comme  aussi  sur  les 
H  ol)jets  dont  on  faisait  usage  ([uand  on  écrivait  sur  par- 
chemin. »  Tous  ces  ouvrages  soni  inédits,  et  le  dernier  se 
trouve  dans  le  manuscrit  latin  15171  de  noire  Bibliothèque 
nationale  (2).  Il  faut  citer  (uu-ore,  comuK^  le  font  Daun(ju  et 
Wi'ight,  parmi  les  oMivres  du  rhéteur  des  commentaires  sur 
les  Mélamorplioses  d'Ovide  (.'^). 

Le  ]>oète,  jusqu'au  milieu  d(*  notre  siècle,  n'avait  guère  été 
plus  favorisé  sous  le  i\apporI  de  Timpnvssion.  Tanner  avail 
donné  (pielques  vers,  Thomas  Wright,  dans  sa  Biorjrap/f'H\ 
quelques  extraits.  Et  c'était  tout. 

Thomas  Wright,  un  peu  ])lus  tard,  a  ])ensé  que  Neckani 
méritait  d'être  mieux  traité.  Il  a  édité,  dans  la  collection  (\e^ 
Heruiïi  Brllaunkariun  medu  œvi  scriptores,  (4j,  la  principale 
(cuvre  du  poète,  le  long  poème,  écrit  en  distiques  et  divisé  en 
dix  dis/i/icllo/is,  lequel  a  pour  titre  :  De  Laudihus  d'winœ  sapicn- 
l'up.  Les  Louanges  de  la  divine  saç/essBy  louanges  qui  se  tirent 
nalurellcMnent  de  ses  nnivres,  s'ouvrent  par  ces  vers  : 

Gloria,  majostas,  deltas,  sapientia,  virtus 

Est  In  personis  una  colenda  tribus; 
Sed  tameii,  ut  cultiis  sic  diguus  laude,  timori 

Cauto  fidus  erit  ussociandus  amor. 

(0  Ces  Dlslbiclioncs  verboriim  nous  paraissent  devoir  être  le  même  ou- 
vraji'e  que  le  De  Verlwrum  signip'idhnnhus  vel  proprklalihus,  ouvrage  dont 
la  To?m;.  B/o(;/'ap/i.  ^(=/?e/'.,  fait  mention  daprès  une  lettre  du  prieur  de 
Malmesbury. 

{'.i)  llist.  Uttér....  vol.  cit  ,  p.  .'>;>.")  ;  Nouv.  l^ioyr.  (jr.n.,  art.  cit.,  d'où  nous 
avons  lire  les  citations. 

(ô)  Hist.  UUé)'...,  vol.  cit.,  p.  'r>Z  ;  Biofjr.  Bril.  ///.,  vol.  cit.,  p.  /|5(). 

(4)  Londres,  i8(>ô,  pp.  ô'^-j  et  sulv. 
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Une  auti'C  cilatiou.  Nous  rempruiitorons  à  la  Nouvelle 
Hiof/rap/rie  (/ruf'ralc.  Le  poctc  affirme  son  amoui'  do  la  soli- 
fiido  ci  (les  livres  et  son  peu  de  tendresse  poui'  Rome. 

Includi  claiistro,  privatam   ducere  vitain 

Opto  ;  me  terretcuria;  Roma,vale  ! 
Roma^  quld  faciam  ?  Meiitlri  nescio  ;  lil)ros 

Diligo,  sed  libras respuo  ;  Roma,  vale  ! 
Respuo  delicias  tantas  tantosque  tumultus, 

Cornutasfrontes  liorreo  :Roma,  taie  ! 

Ouelque  dix  ans  avant  Thomas  Wright,  M.  Edélestand  du 
Méril  avait  publié,  dans  ses  Poésies  médites  du  })iof/ea-a(je,  le 
XovKs  .Esopus  i't  \o  Novffs  Avianus.  Alexandre  Neckam  fut 
donc  fabuliste  et  il  exprima  encore  sesapologues  dans  le  lan- 
liage  mesure  de  Tancienne  Rome  (1). 

Il  parait  bien  cpTil  y  avaitdes  lacunes  dans  le  grand  poème 
De  iMudihus  divinœ  sapientiœ.  Aussi,  pour  les  coml)ler, 
Alexandre  a-t-il  donné  naissance  à  un  supplément  [Suppletio 
defectuum],  autres  vers  ([ue  nous  oltre  aussi  le  manuscrit 
latin  11807  de  notre  Bibliothècpie  nationale.  Là  encore,  on 
rencontre  les  Proro(jations  poétiques  du  nouveau  promethée 
[Metricœ  Pi'oro(/ationes  novi  Prontethei).  C'est  un  poème  qui, 
sous  ce  titre  obscur,  serait  peut-être  celui  désigné  par  certains 
bibliographes  sous  ce  titre  plus  clair  :  x\d  Viros  relif/iosos.  En 
etTet,  le  poète  vise  en  général  Thumanité,  mais  il  s'adresse  en 
l^irticulier  à  un  abbé  et  à  ses  moines  (2). 

Si  Al^'xandre  a  chanté  le  vin  :  Commendationes  vini,  il  aurait 
(îhanté  aussi  la  conversion  de  Madeleine  :  De  Conversione 
Magdalene,  et  composé  un  office  des  moines:  De  Officio  mo- 
nucJioruw.  La  première  pièce  se  lit  dans  le  même   manuscrit 


(  t)  Poésies  inédites...,  Paris,   i854,  pp.  176  etsuiv.,  a-ia  et  suiv. 

(2)  Ce  poème  n'est  pas  celui  que  M.  Wright  s'est  avisé,  mais  à  tort,  de 
publier  sous  le  nom  de  notre  poète.  Ce  dernier  poème  roule  sur  les  obli- 
ijations  de  la  vie  mowisiique.  il  avait  été  précédemment  édité  sous  le  nom 
de  saint  Anselme  de  Cantorbery.  Mais  il  n'est  pas  plus  de  saint  Anselme  que 
d'Alexandre    Neckam.    Les    ^Meretricœ   Prorogationes  débutent  par    ce 

vers  : 

hiduet  abbatem  qui  plus  optabitamari 
Ouam  metui 

et  le  poème  sur  Irs  obligations  de  la  vie  monastique  par  celui-ci  : 

Ouid  deceat  monaclium  vel  qualis  debeat  esse 

(M.  Hauréau  Nouv.  Biograph.  génér.,  art.  cit.,  et  Notices  et  Extraits  de 
quelques  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  I,  Paris,  1890,  pp.  78  etsuiv.) 
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laliii  118()7.  Nous  ne  saurions  diro  où  se  ti'Oiivc  lO/'/lrr  drs 
nto'mcs.  La  Conversion  de  Maddcinr  comprend  sans  doute  les 
petites  pièces  sur  la  pénitente  (''vangéli(|ue,  lesquelles  onl 
également  pris  place  dnns  le  inanusci'it  latin  118()7(1). 

En  philosophie,  Alexandre  Neckain  était  un  vrai  réaliste 
«  Nous  concevons,  disait-il,  les  genres  et  les  espèces  comme 
«  étant  les  natures  communes  des  choses.  H  n'y  aur-ait 
H  aucune  chose  blanche  si  la  blancheur  n'existait  pas  ;  il  n'y 
«  aurait  de  même  aucun  homme  sans  cette  nature  commune, 
H  rinimanité  ».  Cette  citation  estempruntéeà  M.Ilauréau  qui 
l'a  tirée  du  De  Naturls  rcnim  li),  sorte  d'encyclopédie  que 
Neckam  éci'ivit  dans  une  pi'ose  émailléede  loin  en  loin  devers 
et  dans  laquelle  il  passe  en  revue  la  création  entière  et  tou- 
che à  toutes  les  sciences  humaines.  Thomas  Wright  a  l'ait 
également  imprimer  ce  traité  De  la  Nature  des  choses  dans  la 
grande  collection  des  Reruni  Brltannicarain  nied'n  œvi  scr'tp- 
tores  i^). 

Le  philosophe  a  traité  aussi  de  l'àme  <'t  surtout  de  son 
union,  de  ses  rapports  avec  son  agent  ou  instrument  corpo- 
rel. Pour  Alexandre  Neckîim,  comme  pour  Alfred  de  Sereshel, 
son  ami,  son  condisiple  peut-être,  le  co'ur  est  le  siège  de 
l'âme,  et  c'est  là  que  s'intime  son  commandement,  c'est  de  là 
([ue  part  son  action.  Alfred  de  Sereshel  avait  écrit  un  De  Motii 
eordis  qu'il  dédia  à  Alexandre  Neckam,  lui  donnant  pres- 
(jue  la  permission  de  le  retoucher.  C'est  ce  que  lit  ce  dernier, 
(Ml  éliminant  ce  qui  lui  paraissait  superlUi,  en  ajoutant  cer- 
taines explications  qu'il  jugeait  nécessaires.  De  làla  Co>?/)o//«//a 
de  Mol  H  eordis.  Il  semble  que  le  compilateur  seul  est  resté 
en  vue.  Aussi  est-ce  bien  sur  le  compte  d'Alexandre  Neckam 
qu'Albert-le-Grand  met  les  erreurs  du  traité.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  parmi  ses  manuscrits  les  deux  œuvres  :  le 
traité  Du  Mouvement   da  cœur  dans  les   manuscrits   latins 


(i)  M.  Hauréau,  you.birnj.  (jt-aér.,  cart.  cit.   Voir  aussi  M.  Wright,  vol. 
cit.,  p.  /|r)V 

(2)  Hisl.  de  la  philos.  scolasL,  par.  JI,  torn,  I.,  p.  6^. 

(5)  Londres,  i863,  au  comnienc.  du  vol. 

La  citation  de  tout  à  l'heure,  p.  -loi  :  «  Nos  vero  rationis  usu  gênera  e 
«  species   comprehendimus  tanquam   communes    rerum  naturas.  Sicut 
«  autem  non  est  aliquid  album  nisi  albedo  sit,    ita  non  potest  aliquid  esse 
«  homo,  nisi  h<TC  natura  commun is  homo  sit.  » 

18 
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1 4700  et  16613.  et  la  Compilation  du  Mouvement  du  cœur  dans 
le  manuscrit  6443  de  la  même  collection  (1). 

Il  y  a  lieu  de  mentionner,  à  la  suite,  la  Dispute  du  cœur  et 
de  rœil,  courte  mais  ingénieuse  moralité  sur  le  rôle  deTunel 
de  l'autre,  laquelle  se  lit  encore  dans  le  même  manuscrit  lat. 
11867   (2). 

La  science  philosophique  devait  encore  à  notre  auteur  des 
commentaires  sur  le  traité  d(^  YAtue  et  les  Météores  d'Aristote 
et  aussi  sur  le  roman  philosophique  de  Marcien  Capella:  Des 
Nocrs  de  Mercure  et  de  la  Phiïosopliie.  Nous  parlons  d'après 
les  biographes  (3). 


Si  le  théologien  en  Neckam  n'a  pas  conquis  le  grade  de 
maître  ou  docteur,  il  nen  a  pas  moins  révélé  des  connais- 
sances étendues  en  science  sacrée  dans  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  sont  également  demeurés  inédits.  Le  théolo- 
gien, comme  d'ordinaire,  était  doublé  de  l'exégète. 

L'exégète  a  traité  des  livres  saints  d'une  façon  générale  en 
écrivant,  dit-on,  an  Vocabulaire  biblique, ù^qs Leçons  d Écriture- 
Sainte,  une  Concordance,  des  Corrections  de  la  Bible,  des 
Eclaircissements  sur  ce  même  livre  sacré  qu'il  appelle  Biblio- 
thèque, Elucidatorium  Bibliothecœ.  11  a  commenté,  dit-on  en- 
core, la  Genèse,  le  Psautier,  VEcclésiaste,  \9  Cantique  des  can- 
tifiues,  les  Proverbes^  Ezéchiel,  les  Evancjiles.  Plusieurs  de 
ces  commentaires  seraient  parmi  les  manuscrits  d'Oxford.  Il 


(i)  M.  ilaiiréau,  Mémoir.  sur  deux  écrits  intitulés  :  Demotu  cordis,  dans 
Mémoir.  de  l'Institut...,  Acad.  des  inscript...,  tom.  XXVIII,  par.  H,  Paris, 
1876,  pp.  017  et  suiv. 

M.  Hauréau  dit  ailleurs  d'Alfred  de  Sereschel:  «  Il  a  traduit  en  latin  le 
livre  Dos  Végétaux,  qu'il  croyait  d'Aristote  et  l'a  commenté.  "  Le  même 
manuscrit  14700  renferme  ce  travail.  <*  En  outre  il  a  composé  plusieurs 
«  opuscules  sur  des  questions  physiologiques,  notamment  une  dissertation 
.c  De  Graclu  et  complexione  et  un  écrit  De  Motu  cordis,  que  (dont)  M.  Charles 
«  Barach  vient  de  publier  le  texte  d'après  un  manuscrit  de  Vienne,  » 
dans  \di  Bibliotheca  philosophoinim  mediie  letoMs,  Inspruck,  1878,  2^  fascicule 
(Hist.  de  laiJhilos.  scolast  ;  vol.  cit.,  p.  fi5.) 

('.i)  Nouv.  Biograph.  génér.,  3irt.  Neckam. 

(3)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  vol.  cit.,  p.  65  ;  Hist.  littér.  de  la  Franc, 
vol.  cit.,  p.  025  ;  Nouv.  Biogr.  génér.,  art.  cit. 
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y  on  Mvait  aussi  à  IjiicoIu  (1).  La  Bibliotliocju»;  Mazarine  pos- 
S(m1o  les  Gloses  rnordlcs  sur  les  Ecaru/Ues  [2]. 

Le  Hioolo.^ien ,  dïlV  H  is/oirr  liUrrairc  delà  France  {'S\ ,  a  (Milan  lé 
plusieurs  traités  :  «  Hn  snr  h^s  réi>les  de  cette  élude  (l'étude 
«  de  la  théologie)  ;  ([ualre  snr  les  vertus,  la  loi,  l'espérance,  la 
«  charité,  lesdegrésde  l'huniilité,  les  préceptes  du  Décalo^ne; 
«  quatre  concernant  je  Symbole,  les  causes  de  l'incarnation, 
«  ravènement  de  Jésus-Christ,  Texorcisnie  on  le  baptême  ; 
«  six  sur  les  mérites  de  la  vierge  Marie,  s.-i  nnlivilé,  sa  pureté, 
et  son  alliance  avec  Joseph,  son  annoncialion,  sa  présentii- 
«  lion  ;  un  manuel  de  la  vie  et  de  la  mort  ».I1  y  a  lieu  d'ajouter 
plusieurs  «  sermons  ». 

Dans  ([uelle  catégorie  d'ouvrages  l'aut-il  ranger  le  Miroir  des 
spécidations,  sans  parler  des  Questions direrses  (|ui  peuvent  se 
rapporter  à  des  travaux  plus  haut  mentionnés  ?  Est-ce  parmi  les 
ouvrages  Ihéologiques?  Nous  devons  nous  borner  à  en  rap- 
peler le  souvenir  avec  Daunou  (4j. 

Nous  dirons  aussi  avec  lui  et  d'une  façon  générale,  qu'en 
Angleterre  on  trouve  encore  des  manuscrits  de  ces  dernières 
œuvi'os  que  nous  venons  d'indiquer  (5;. 


(i)  Gave, ScvlpL  cccles. Hisl.  litter..,  Oxford,  1740- 1 7/1.'),  toni.  11,  p.  •^,8r)-'>.S7; 
Le  Long,  Biblioth.  sac,  p.  87(1  ;  Hist.  littér.  de  la  Franc,  vol.  cit., 
p.  022;  Noiiv.  Biographr.  (jénér.,  art.  cit.  ;  Hist.  du  la  philosoph.  scoL,  vol. 
cit.,  p.  ()/|. 

Nous  lisons,  à  ce  dernier  endroit  :  «  Dans  le  catalogue  d'Oxford  publir 
«  par  M.  Coxe,  nous  trouvons,  sous  le  nom  de  Neckani,  les  ouvrages 
«  suivants  :  In  Gencsiniy  In  Ecclesiastem,  Glussie  super  PsaUerlwn  et  Para- 
it hnlas,  saper  Canticum  ranikorum,  Moralia  super  Evnngclia  ». 

(2)  Ms.  24(). 

Le  P.  Le  Long,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi:  i"  Commentarius  in 
«  Psalmos,  Bibl.  Bodleiana  cod.  '>ô5(),  Bibl.  colleg.  Oxoniensiuin  cod. 
«  2o()4;  2°  Commentarius  In  librum  Proverbiorum,  Ibid.:  5"  Concordanti.i' 
((  Bibliornm  Ubri  quinque,  Pi^sens  ;  4°  PJspositionis  Cnntici  caniicoruni 
((  Ubri  s'x,  Bibl.  colleg.  novi  Oxonii  cod.  1007,  Bibl.  publ.  Cantabrigiensis 
«  cod.  122,  Bibl.  Pembrochinna  cod.  l'n  num.  ^oBo;  '^'^ Moralia  super  IV 
«  Evanyclia,  Oxonii  Bibl.  colleg.  Lincolniensis  cod.  27  num.  1547; 
«  6"  Commenlarii  in  Ecclesiasten,  Bibl.  Gottoniona  p.  21  ».  [Bibl.  sac, 
«  lac.  cit.). 

(5)  Vol.  eit.,  p.  r)25. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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ETIENNE    LANGTON    (1) 
(         -vviS) 

A  rAngletcrro  la  naissance  et  la  carrioro  publique  de  ce 
])ersonnage.  A  la  France  sa  carrière  littéraire  tant  par  les  étu- 
des que  par  les  principales  produ«tions. 

Le  jeune  Etienne  ]u\ssa  le  détroit  pour  s'initier  aux  connais- 
sances littéraires  et  scientifiques  au  sein  de  l'Université  de 
Paris.  On  ne  saurait  assigner  l'année  du  (ait  pas  plus  que 
celle  où  Tenfani  vit  le  jour.  Là,  successivement  élève,  profes- 
sinir  d'humanités,  proH^sseur  de  théologie,  Etienne  futpourvu 
d'un  canon icat  à  Notn^-Danu^  de  Paris,  pour  y  être  ensuite 
promu  aux  fonctions  de  chancelier.  Il  se  fit  un  nom  dans  la 
jeune  et  déjà  célèbre  Ah/ia  Mafrr;  et  même  sa  grand(^  répu- 
tation lui  survécut  :  «  Lon.at<mips,  dit  V Histoire  littéraire  de  la 
«  Franee,  on  l'a  céhdjré  comme  l'honneuret  le  chef  des  écoles 
«  parisiennes,  f/i/nnmsii  Parisiensis  (/aonda/H  decus  et  rec- 
"   tor  »  \2). 

Cave  le  dit  encore  doyen  de  Reims  [decanus  R/ieniensis)  {:i. 

Innocent  III  lappela  à,  Rome  et  le  créacardinal-préiredu  titre 
(h^  Saini-Glirysogone.  L'élection  du  prélat  au  siège  de  Cantor- 
béry  eut  les  conséquences  les  plus  graves.  Elle  se  fit  à  Rome, 
sur  la  désignation  du  souverain-pontife  et  à  la  suite  de  l'an- 
nulation de  deux  précédentes  élections,  par  quelques  moines 
de  Gantorbéry  auxquels,  suivant  Innocent  III,  le  droit  d'élire 
appartenait.  De  la  part  du  roi  d'Angleterre,  surgi  I  une  opposi- 
lion  forte,  tenace,  inflexible.  Le  pape  eut  recours  à  l'inter- 
diction, à  rexcommunication,  à  l'absolution  du  serment  de 
fidélité,  à  la  déposition.  Jean-Hans-Terre  —  car  c'était  lui  qui 

(i)  «  Son  nom  se  rencontre  écrit  de  diverses  manières  dans  les  livres, 
<(  soit  du  moyen-àge,  soit  des  temps  modernes  :  Langton,  Langthon,  de 
«  Lmgetoiin,  de  Longalnna,  de  Linguatona,  Lungtonus,  Langodunus  etc.; 
«  et  il  n'est  quelquefois  appelé  qu  Etifiine  V Anglais,  Stcphaims  Anglicus 
«  ou  Anglus:  le  prénom  litienne  est  seul  invariable  ".  Hist.  litter.  de  la 
Franc,  tom.  XVIII,  p.  ôi  i.  L'art,  de  VHist.  liltér...,  est  de  Daunou. 

>«ous  ajouterons  que,  dans  les  catalogues  de  notre  Bibliothèque  nafio- 
nale,  il  est  aussi  nommé  simplement  Etienne,  archevêque  de  Gantorbéry. 

(îi)  Hist.  lUiér.  de  la  Franc.,  ibid. 

(.'))  Script,  ccclesiasf.  Hist.  litter,,  tom.  II,  Oxford,  1740,  p.  2S1. 
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réf^nail  alors  —  liiiit  par  so  soumolh*(\  Mais  la  liiUo  avait 
durée  six  aiinoos  (1:.W-1213)  (1). 

Nous  avous  dans  In  Spiri/rf/ifun  do  L.  d'A(*licry  une  Ictlre 
de  ran'lHn'è(iu(^  «'du  an  roi  d*Aniileloi'r(î  (d,  la  i*6pousede  (Mdui- 
oi  Sfrp/f(i/Hj  (lich)  C<mln(n'irHsi  (ir(  Jùepisropo  i2) .  Le  ])rélat  sr 
plait^iiait  des  p]'oc(''dés  du  roi,  lavei-lissail  des  périls  auxqu«ds 
il  s'exposait  persouuelleuieul  (d  aux(|uels  il  exposait  le 
royauuie;  car,  d'un  eôté,  ee  u'est  ])as  en  \<iii)  ([ue  Irappenl 
les  foudres  s|»irituelles,  et,  de  Tautre,  e/est  la.  (déuieuce  cpii 
utîermit  les  royaumes.  Le  roi  répondait  que  Télection  élail 
nulle,  puis(|u"(dle  n'avait  pas  été  faite  par  les  vrais  électeurs 
ou,  du  moins,  par  lui  nombre  snltlsîint;  et,  conséquemmenl, 
il  n'avait  pas  à  redouter  les  anathèmes  portés  sans  motif. 

Nous  avons  aussi  dans  les  Concilia  ma<inu'  Bntanniœ  el 
Hibeniia\  publiés  par  Wilkins,  une  autre  lettre  d'Etienne, 
lettre  par  laquelle  ce  dernier  fait  part  à  ses  sulfragants  de  son 
élection  à  l'archevêché  de  Gantorbéry  (3). 

Pendant  ce  temps  de  lutte,  le  séjour  ordinaire  de  l'élu  re- 
poussé avait  été,  sur  la  terre  de  France,  le  monastère  de  Pon- 
tigny  (4). L'on  a  pu  présumer  de  là  qu'Etienne  avaitpris  rang 
dans  la  famille  cistercienne  (5).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  fut  une  retraite  studieuse  :  il  y  reprit  ou  continua  ses 
travaux  littéraires. 


(i)  Voir  sur  cette  longue  lutte  Kleury,  llhi.  ecclês.,  liv.  lxxvi,  chai) 
XXXII,  XX.YIII,  XL,  LU,  liv.  lxxvii,  chap.  V,  XXXIY;  Hohrbacher,  HisC 
UNivers.  de  rhJglisc  calh.,  Varïs,  i84'>--/|}),  tom.  XVII,  pp.  527,  55"),  ôôij  ; 
Hurter,  Hist.du  pape  Innocent  ill,  ti'ad.  par  AIM.  de  Saint-Chéroa  et  Haiber, 
inédit. Paris,  i855,  tom.  II,  pp.  057,  4î)o,  tom.  III,  pp.  lôG,  ij'i,  2*25,  'ly.}. 
!>77;  M.  Et.  de  Fontette,  dans  Correspondant,  iS5o,  tom.  XXX,  pp.  549  et, 
suiv...,  Publications  puséistes,  Vie  d'Etienne  Langtan,  où  d'excellents 
aperçus. 

(2)  SpiriL,  édit.  in-4,  tom.  III,  pp.  170,  171. 

(5)  Concilia...,  tom.  I,  Londres,  1707,  in-fol.,  p.  5 18-5 19. 

(4)  Ce  même  monastère  avait,  au  siècle  précédent,  donné  aussi  l'hos- 
pitalité à  un  autre  archevêque  de  Cantorbery,  saint  Thomas  Becquet,  et 
prol)ab!ement  à  son  ami,  (iervais  de  Chicester.  L'un  et  l'autre  avaient 
également  étudié  à  Paris.  On  peut  consultei  sur  ce  dernier  et  les  quel- 
ques écrits  laissés  par  lui  :  Pits,  JDc  illast.  Angl.  script.,  an.  iiGo;  Hist. 
Univers.  Paris.,  tom.  II, p.  7."),^  ;  Cave,  Script,  ecclcsiast.  Hist.' litt.,  tom. 
II,  Oxford,  i74r),  p.  :),")•>;  Wi'ight,  Biogr.  Bril.  lit..  Londres,  i8^|(),  p.  217- 
'.u8;  Hardy,  Lescript.  Catal.,  tom.  H,  Londres,  i8()r),  pp.  549-052,  094. 

(5)  «  ...  habitum  nostrum  Cisterciensem  induit  »,  dit,  après  plusieurs 
historiens,  Charles  de  Visch.  (Uiljlioth.  script.  S.  ord.  Cisterc,  art.  Stepha- 
uus  Langthon). 
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Rentre  aans  sa  patrie,  il  se  donna  au  i-ouvernemenL  de  son 
diocèse,  en  même  temps  que  sa  haute  situation  lui  assigna  un 
rôle  politique  dans  le  conllit  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les 
barons  du  royaume,  conflit  où  il  apparaît  surtout  comme  mé- 
diateur (1). 

L'écrivain,  sans  doute,  a  fait  moins  de  bruit  que  le  prélat 
combattu,  mais  protégé  par  les  foudres  de  TEglise,  ou  tem- 
pérant les  agitations  sociales.  C'est  Técrivain  cependant,  ([u'il 
nous  incombe  de  faire  tout  particulièrement  connaître. 

Etienne  Langton  a  commenté  les  livres  de  TAncien-Testa- 
ment,  celui  de  la  Sagesse  excepté.  Aucun  de  ces  commen- 
taires n'a  été  imprimé.  Nous  possédons  à  notre  Bibliothèque 
nationale  les  commentaires  sur  Judith  (2),  sur  les  livres  des 
Maccabées  (3),  sur  les  Douze  petits  prophrles  i4),  sur  les  Epi- 
tres  canoniques  (5)  et  probablement  sur  Esther  (6).  L'on  trou- 
vera dans  la  Bil)Hotheca  sacra,  du  P.  Lelong  (7),  et  dans  la 
Bibliotheca  scriptora/n  sacri  ordinis  Cisterciensis,  de  Visch  (8), 
les  indications  des  bibliothèques  où  se  trouvaient  alors  les 
diverses  gloses  citées  (9).  Ces  gloses  n'ont  pas  été  négligées 
pour  un  travail  qu'un  siècle  postérieur  vit  éclore  :  «  Etienne 
«  Langton  est  un  des  trente  auteurs  qu'Othoman  Luscinius, 
«  de  Strasbourg,  bénédictin  du  xvi®  siècle,  a  mis  à  contribu- 
«  tion  pour  composer  »  ses  Choix  d'allégories   et   de   tropo- 


(i)  Source  génér.  pour  ce  qui  précède  :  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III, 
p.  710;  Fabrlcius,  Biblioth.  med.  et  infin.  latinit.,  art.  Langeloun;  Tanner, 
Bihlioth.  Britan.  Hiherin.,  art.  Langton  {Stephanusj  ;  Cave.  Scriptor.  eccle- 
siast.  Histor.  litlerar.,  tom.  II,  Oxford,  1745,  p.  *.>8i  ;  Godwin,  De  Pries ullbus 
Angliœ  Commentarlus,  Londres,  i6i6/pp.  i-iô  etsuiv.;  Wright, Biogr.  Brit. 
lit.,  tom.  II,  Londres,  1846,  pp.  44^  et  suiv. 
3)  Ms.  lat.  ir)or)4. 
3)  Ibid. 

(4)  Mss.  lat.  i7iî8o,  179.81,  12019.  et  aussi  à  la  Mazarine,  ms.  176.  Il  y  a 
encore  dans  le  ms.  179  de  cette  dernière  bibliothèque  divers  extraits  des 
Commentaires  sur  la  Bible. 

(5)  Ms.  lat.  iM7>. 

(6)  Ms.  lat.  i5564. 

(7)  Pag.  820-821. 

(8)  Loc   cit. 

(9)  Nous  lisons  dans  Wright,  Op.  et  vol.  cit,,  p.  44''>  •  "  Copies  of  most 
«  of  them  are  found  in  Ubraries  of  Oxford  and  Cambrige,  but  they  hâve 
((  never  been  printed.  In  the  Harl.  Ms.  No.  104  in  the  British  Muséum, 
((  there  isacopy  of  Langton's  Expositio  libri  duodecim  prophetarum  ». 
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liKjirx  sur   les  driw  Tcstamcnls,  puhés  dans  les  (mercujes  dr 
trente  anJef/rs  et  ?nis  en  ordre  (1). 

Le  Ciilaloiîiio  do  noire  Hil)lioth('{|ue  nationale  plaee  aussi 
sous  le  nom  (rb^lienne  des  Gloses  sttr  rh'istotre  seoldstu/ne  (2), 
une  lAtteralts  Ejposltio  hihJiolhecœ  (3),  (M  une  Sonune  de 
théolot^ie  (4).  Cette  Litleralis  E./positio  hlhUot/teca^  est  sans 
doute  Touvrage  désigné  par  Viseh  sous  le  nom  d^Annota- 
tiones  Biblioruni  (5). 

Est-ce  bien  lui  qui  a  inauguré  renseignement  de  la  Bible 
dans  les  cours  publics?  Trilhème  ralfirme  (6). 

On  lui  a  lait  honneur  de  la  premirre  concordance.  Mais, 
ainsi  que  nous  le  marquerons  plus  loin,  le  cardinal  Hu- 
gues de  Saint-Cher  a  des  titres  mieux  fondés,  disons -le, 
véritables,  à  cet  honneur.  Il  faut  en  dire  autant,  nous  le 
marquerons  également,  de  la  division  des  chapitres  de  TEcri- 
ture-Sainte.  Toutefois,  suivant  Visch  (7)  et  Fabricius  (8),  il 
serait  Fauteur  d'une  Concordance  des  deux  Testaments. 

Les  sermons  d'Etienne  pour  les  dimanches  et  fêtes  [de  lent- 
pore  de  sanctis),  ses  entretiens  aitx  prêtres  sur  les  dix  plaies 
[ad  sacerdotes  de  deceni  plagis),  ainsi  que  d'autres  discours, 
sont  demeurés  également  inédits  '(9).   «  Nous  ignorons,  dit 

(i)  Allegorkii'  simul  el  Iropologicœ  in  locos  iitrlusque  Testamentl  Selcc- 
tioneSy  depromplir  et  in  online  digestie  e  monumentis  triginta  auctorum, 
un  vol.  in-8,  imorimé  à  Paris  en  i55o  et  1674  (Hist.  littér...,  vol  cit., 
p.  61.) 

(2)  Ms.  lat.  14^117. 

(5)  Ms.  lat.  iV|i4. 

(4)  Mss.lat.  i4r)r)()  et  iGôSf). 

(5)  Loc.  cit. 

(())  «  Primus  Scripturam  sacram  raedullituset  moraliterexponerecœpit; 
((  et  liinc  mos  inolevit  ut  magistri  theologifP  divinos  libros  suis  lecturis  in 
((  scholis  discipulislucidius  aperiront.  »  (Cit.  dans  Hist.  iitlér...,  vol.  cit., 

p.     ()2.) 

(7)  Loc.  rit. 

(8)  Fabricius,  Biblioth...,  édit.  Mansi,  art.  Langetoun,  Langthon  sive  de 
Lingudtona. 

(y;  Oudin,  Cornmentarii  de  script,  ecclesiast  ..,  tom.  II,  col.  1700, marque 
que  beaucoup  de  ces  sermons  se  trouvaient  à  Saint-Victor  :  «  Quorum  multa 
quoque  in  bibliotheca  Victorina  Parisiensi  »,  et  un  discours  sur  l'Assomp- 
tion à  la  bibliothèque  du  roi  :  <<  hi  regia  Galliarum  bibliotheca.  » 

Aujourd'hui,  on  trouve  de  ces  sermons  à  la  Bibliothèque  nationale, 
mss.  lat.  i/|:'>9Ô,  14809,  i()465,  et  aussi  à  celle  de  l'Arsenal,  ms.  400. 

Le  discours  sur  l'Assomption  se  lit  dans  le  ms,  lat.  5227  de  la  première 
de  ces  deux  bibliothèques 

Le  ms.  DL  •>7-  de  Sainte-Geneviève  renferme  également  des  sermons 
de  notre  orateur.  (M.  Lecoy  de  la  iMarche,  La  Chair,  franc...,  Paris,  1886, 
p.  5o3\ 
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«  Daunou,  si  deux  écrits  dont  on  le  ditauteur  et  qui  sont  inti- 
«  tulés,  Tun  De  Brnrdlctionibys  in  morte  Ebal ,  l'autre  De 
«  Maledictionibits  ont  la  forme  de  prédication  »  (l).Il  est  bon 
d'ajouter,  pourtant,  que  le  titre  de  ces  bénédictions  et  malé- 
dictions comprend  le  mot  livre  [liber  de...)  (2). 

Oaunou  a  tracé  ces  autres  lignes  (3)  :  «  Des  vers  français 
«  intercalés  dans  des  sermons  manuscrits  qui  portent,  dit-on, 
<(  le  nom  d'Etienne  Langton,  Tout  fait  compter  au  nombre  des 
«  poètes  angle-normands  du  xnr  siècle.  Par  exemple,  on  lui 
<(  attribue  cette  stance  : 

«  Bêle  Aliz  matin  se  leva, 
«  Sun  cors  vesti  et  para, 
«  Enz  un  vergier  s'en  entra, 
«  Cink  flurettes  y  truva  . 
«  Un  chapelet  fet  en  a 
((  De  bel  rose  flurie. 
«  Pur  Dcn  traliez  vus  en  là 
«  Vus  ki  ne  amez  mie. 

«  Le  sermon  applique  chacun  de  ces  vers  à  la  Sainte- 
<(  Vierge. 

«  Le  cardinal  était  doué  d'une  imagination  assez  vive  et  de 
«  talents  assez  variés  pour  qu'il  ait  pu  composer  de  pareils 
«  vers.  Mais  aucun  de  ses  contemporains,  aucun  biblio- 
«  graphe,  avant  Tan  1800,  ne  l'avait  soupçonné  d'avoir  par- 
«  semé  ses  sermons  de  poésies  en  langue  vulgaire.  »  L'ArchcSO- 
logia,  en  etîet,  avait  imprimé  ces  vers  en  1800  (4).  L'abbé  de 
La  Rue  les  a  reproduits  dans  ses  Essais  historiques  sur  les 
bardes...  en  1834  (5j.  L'un  et  l'autre  les  ont  considérés  comme 
authentiques.  Le  sermon  et  les  vers  qui  y  sont  renfermés  se 
trouvent  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  société  royale  de 
Londres  (6)  et  Wrigth  les  a  imprimés  dans  sa  Biographie^  (7). 


(i)  Hist.  lUtér...,  tom.  XVIII,  p.  65. 

(2)  P.  Le  Long,  Biblioth.  sacr.,  p.  821;  Viscli,  Op.  et  loc.cit. 
Ces  deux  auteurs  ont  écrit  :  in  monte.  Nous  préférons  :  in  morte,  comme 
'Hist.  litt.  du  la  Franc. 
(ô)  Hist.  littér...,  ihid. 

(4)  Londres,  1800,  tom.  XIII,  pp.  aoietsuiv. 
(!>)  Caen,  i854.  tom.  IH,  pp.  '>  et  suiv. 
(6)  N°  9.92  des  mss.  du  duc  de  Norfolk  ilbid.). 

i-j)  Vol. 'cit.,  p.  446-447- 

Voici,  d'après  Wright,  un  extrait  de  ce  sermon  :  «  Ha3C  est  illa  hele  Aliz. 


DANS    LA    l'UEMIKUE   MOITIÉ    DU    XIIl"    SIÈCLE  '2Hi 


.  Ij  Are  h /eolof/ if  viso  encore  une  pirce  de  poésie^  qui  (^sl  à  lii 
suite  du  sermon,  et  l'iibbé  de  L<i  Rue  en  a  extrait  quehjues 
vers.  Suivant  eux,  la  pièce  semblerait  être  du  même  auteur. 
Ell(,' est  également  en  français.  C'est  une  sorte  de  drame  tlico- 
loi^iqne  où,  après  la  cliute  du  ])remier  homme,  nous  entendons 
la  Justice  et  hi,  V(''rité,  la  Miséi-icorde  et  la  I^iix  plaider  le  sort 
du  coupable  (1). 

i 
(le  qua  sic  dicitur  :  «  Speciosa  specialis,  protiosa  ut  gemma,  rutilans  qua< 
Lucifer  inter  sidéra  »  ;  et  alibi  :  «  Tota  pulclira  es,  aiuica  mea,  et  macula 
non  est  in  te  ».  Cestc  est  ht  bclc  A  Hz,  ccstc  est  la  flur,  ceste  est  le  lis,  de 
qua  sic  dicitur  :  «  Siciit  iilium  inter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  filias  ». 
Kt  dicitur  hoc  nomen  Aliz  al)  a,  quod  est  sine,  et  lis  iitis,  quasi  sine  lite, 
sine  reprehensione,  sine  mundano  fîece.  Et  li;ec  est  regina  justiti<T,  mater 
misericordiiF.  Ceste  est  la  belle  AUz,  eeste  est  la  flur,  veste  est  le  lis.  Se- 
<|uitur  matin  te  leva,  sun  cors  vesti  et  para:  unde  habemus  :  a  Adorna 
thalamum  tuum,  Syon  )>.  Ista  bêle  Aliz,  id  est  beata  virgo  iMaria  adornavit 
thalamum  suum,  id  est  mentis  conscientiam,  quando  concepit  regem  en - 
lorum  et  dominum.  Sequitur  ejjz  un  vergier  s^cn  entra.  Ista  bêle  Aliz,  de 
qua  sit  dicitur  :  «  Est  virgo,  virga,  virgultum  ».  Virgo  unde  habemus  : 
«  Ecce  virgo  concipiet  et  parie!  hlium  ».  Virga  :  «  Kgredietur  vii-ga  de  i*a- 
dice  Jesse  ».  Virgultum  cujus  fructum  agnovimus  per  annuntiationeni 
angeli  dicentis  :  «  Benedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictus  fructus  ven- 
tris  tui.  »  Cink  flurettes  y  truva  :  quinque  flores  invenit  in  virgulto  isto 
bêle  Aliz,  qui  nec  ardore  arescunt,  nec  calore  marcescunt,  nec  imbribus 
suffbcantur.  Qui  sunt  hi  flores?  Fides,  soes,  caritas,  virginitas,  humilitas. 
Quicuinque  habebit  hos  flores  in  se,  habebit  coronam  de  lapide  pretioso. 
Sequitur  un  chapelet  fet  en  a  de  bel  rose  flurie.  Par  le  chapelet',  debemus 
intelligere  coronam  auream,quam  imposuit  Deus  super  caput  ejus, quando 
constituit  eam  reginam  reginarum.  »  L'orateur  fait  l'application  des  deux 
deraiers  vers  auv  damnés  qui  vont  au  feu  éternel  préparé  aux  mauvais 
angts.  Il  continue  et  termine  par  ces  mots  :  <(  Per  pnedicta  patet,  quod 
ista  est  bde  Aliz  de  qua  praediximus;  est  regina  justifia',  muter  miseri- 
cordia",  qua^  portavit  regem  cœloi  um  et  dominum,  (\m  cum  Pâtre  et  Spi- 
ritu-Sancto  vivit  et  régnât  Deus.  Amen.  » 

(i)  Essais  histor...,  vol   cit.,  p.  8-i). 

Après  la  Justice  et  la  Vérité,  la  Miséricorde  : 

Miséricorde  ki  estoit 
Des  filles  ke  lis  reis  avoit, 
La  plus  duce  et  la  plus  amée 
Et  al  men  scient  la  plus  ainsnée, 
De  maintenant  sans  retenue 
La  devant  père  venue  : 
Bel  père,  fet  elle,  merci, 
Tel  dolur  ai,  jo  vus  assi, 
Del  homme  nialerus  dolent, 
A  poi  ke  mun  quor  ne  se  sent; 
Bel  père,  que  volez  vus  fere. 
Commandez  le  de  la  mort  trere. 


Jo  sut  vostre  fille  pur  veir 
Ma  prière  vus  deit  mouver 
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Eti(Uino  Luiiiiton  n'aurait  pas  été  seulcmciît  poète  français. 
Il  aurait  aussi  versifié  dans  la  langue  des  poètes  de  l'ancienne 
Rome.  Leland  mentionne,  comme  l'ayant  vu,  un  poème  sur 
les  six  jours  de  la  création  (1).  Leyser  la  répété  (2).  Le 
P.  Le  Lon.i^'  (3)  et  Visch  (4)  se  sont  exprimés  dans  le  même  sens. 
Wright  cite  un  autre  poème  ayant  pour  sujet  le  mépris  du 
monde:  De  Coatemptu  mundl  \h]. 

L'on  met  à  Tactir  litléraire  d'Etienne  :  une  somme  De  Di- 
versis  (0)  ;  une  Vie  du  roi  Richard,  laquelle  aurait  pris  place  dans 
l'ouvrage  de  Knigton  :  De  Eventibus  An^/liœ,  pour  être  ensuite 
puî3liéedans  les  Derem  Srriptores  i7)  ;  plusieurs  opuscules  qui 
sont  ainsi  désignés  :  Repetitiones  lectiomim;  Documenta  cleri- 
corum  ;  De  Sacerdo/ibus  Deinnnescientibus  ;  De  vera  pœnitentia 
el,  dit  Leland  (8],  sub  persona  Maf/daIencT\  De  Similitudi- 
ftibus;  Adant  ubi  est  D).  Ces  diverses  assertions  ont  plus  ou 
moins  de  probabilité.  11  peut  même  se  l'aire,  selon  VHistoire 
littéraire  de  la  France,  que  «  ces  écrits  ou  du  moins  quelques 
uns  d'entre  eux  ne  soient  que  des  extraits  du  commentaire 
sur  la  Bible  ou  des  sermons  d'Etienne  »  (10). 

Quant  à  l'aire  notre  écrivain  auteur  d'une  liisto-re  de  Ma- 


Viis  ne  devez  pas  esconduire 
Ke  ne  li  pardonnez  vostre  ire; 
Ne  ne  devez,  ne  ne  poez, 
Ne  par  resnm  ne  le  volez  ; 
Kar  vus  ne  volez  nule  chose 
U  je  ne  seies  tute  enclose. 

(j)  Commentarii  de  scriplor. Brikiunicis,  Oxford,  17O9,  in-8,  Le  Slephano 
Longodwio,  p.  •>.49  •  "  Scripsit  pra?terea  Hexameron  carminé  heroïco, 
«  quem  librum,  a  Duroverno  ad  Isidis  Vadum  translatum,  in  collegio 
«  Cantiano  inveni.  » 

(•>.)  Hist.  foel.  et  poem.  mcd.  levi,  Halle,  ij'u,  p.  ijg'). 

(5)  Bibliolh.  sacr.,  p.  8i>.i. 

(4)  LOC.  rit. 

(5)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  44<>  •  <<  A  poem  by  this  prelate  is  preserved  in 
tlie  Lambeth  library,  under  the  title  of  Carmen  de  contemptu  mundL  » 

(C))Hisl,  rdli'}'...,  p.  64. 

(7)  Londres,  iCy'v2,  in-fol. 

Visch  place  encore  sous  le  nom  d'Etienne  une  Translidio  de  la  Vie  du 
môme  roi  l^ichard  {Lor  eit.) 

(8)  Loc  cit. 

(t))   Visch.,    Loc.    cit.   ;    Fabricius,   Biblioth...,   art.  Laiigetoiin ;  Hist. 
littér...,  ihid. 
(10)  Rist.  littér...,  ibid. 
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liomrt  [De  Fdctis  Ma/uintedis),  crunc  Vie  de  s;i,iiil,  'l'iioiiuis  de 
Gaiitorl)<''ry  sous  le  nom  de  QuadrUo(/ns,  des  Ainidh's  (tes 
arcjieoûqups  de  CcuUorhcri/  (1),  tout  cehi  est  hasardé  ou  pure- 
ment gratuit  (2).  Ce  qui  présente  un  caractère  de  suffisante 
autlKmticité,  c'est  le  Traité  o\\  Sermon  imprimé  sur  la  Irans- 
lation  des  reliques  de  larclievéque  martyr  (3). 

Nous  savons  qu'une  lettre  au  roi  Jean  a  pris  place  dans  le 
Sp/cilèr/e  de  L.  (rAchery,  el  une  auti'e  aux  sullragants  de 
rarchevèché  de  Canlorbéry  diins  la  collection  des  Conciles  de 
la  Grande-UretcKjne  et  de  r Irlande,  publiée  par  David  Wilkins. 
Dans  cette  même  collection,  nous  rencontrons  quarante  huit 
constitutions,  données  par  le  prélat  au  concile  d'Oxford,  en 
1222,  pour  le  ma'ntien  de  la  discipline  ecclésiastique  (4). 
Nous  y  lisons  aussi  une  autre  lettre  adressée  par  Etienne  aux 
évêqiies  et  amis  e)i  Angleterre  pour  se  plaindre  des  tribulations 
de  VEglise  anglicane,  h^s  exhortera  la  paix  et  les  conjurer 
d'éviter  le  schisme  (.")).  Nous  y  voyons  encore  des  Constitutions 
provinciales  {(j).  Enfin,  Ton  y  a  placé   un   règlement   sur  les 

(i)  Visch,  Loc.  cit.  ;  Fabricius,  Lor.  cit. 

Visch  place  encore  sous  le  nom  d'Etienne  un  J)e  vilamlo  comortio. 

(•>)  Relativement  au  Quadriloyiis,  histoire  recueillie  de  quatre  disciples 
du  saint  mai'tyr,  nous  dirons,  avec  YHist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  65-6()  :  Il  y 
a  un  Quadrilogus  imprimé  et  portant  qu'il  «  a  été  rédigé,  compilaliis 
et  compositus,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI  vers  lôyr  »  ;  de  plus,  il 
diffère  essentiellement  du  manuscrit  annoncé  comme  l'ouvrage  de  ce 
cardinal  >>  ;  conséquemment,  il  faudrait,  ainsi  que  l'observe  Fabricius, 
«  avoir  vu  le  manuscrit  de  Cambrige  pour  se  former  une  opinion  sur  sa 
matière,  son  origine  et  son  authenticité  :  Niim  vitam  et  passionem  hujus 
Thomie  {Stcphanus)  scripserit,  illi  viderint  r/ui  codicem.  manuscriptiim  75 
in  coUegio  Sancti-Bencdicti  Cantabrigensi  inspcxevint.  » 

Daunou  fait  également  observer  (/6/rf.),  en  ce  qui  concerne  les  Anna- 
les des  archevêques  de  Cantorhery,  que  Wharton  les  «  a  revendiqués 
pour  Raoul  de  Diceto,  en  les  insérant  dans  YAnglia  sacra.  »  Voir  aussi 
Fabricius,  art.  cit. 

Enfin,  c'est  Vossius  qui,  «  sans  citer  aucun  manuscrit  ni  aucun  témoi- 
gnage »,  déclare  Edmond  <(  auteur  d'un  livre  De  Factis  Mahumedis.  » 
(Ibid). 

(5)  Dans  Epistohr  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  Bruxelles-,  1682,  \n-[\^, 
tom.  II,  pp.  88'»  et  suiv.;  dans  Patrol.  lat.  de  M.  l'abbé  Migne,  vol.  CXC, 
col.  407  et  suiv. 

(4)  Tom.  I,  pp.  âS.")  et  suiv. 

Ces  constitions  avaient  déjà  été  imprimées  à  Londres  en  1559  et  à  Ox- 
ford en  i(>65  in-8"  {Hist.  Hitér...,  vol.  cit.,  p.  64.  Elles  se  trouvent  dans 
les  Concilia  de  Mansi,  tom.  XXII,  col.  1147  et  suiv. 

(5)  Tom.  I,  p,  620- .'>•>.•>.. 

(6)  Tom.  I,  p.  r)5o-r)5i.  «  ...  éditée  a  pu  d  Lambyth.  » 

L'i  troisième  constitution  a  pour  objet  d'indiquer  qiumdo  licei  bis  i7i  die 
celebrare. 

Il  est  dit  que  cela  est  permis  le  jour  de  Xoel,  le  jour  de  Pâques  et 
qiiando  corpus  in  propria  ecclcsia  fuerit  tumulandum. 
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CMS  rosorvos  dont  vin   simple  prrtrc  ne  peut  absoudre  quà 
Tarliele  de  la  mort  (1). 

Le  1)  juUlet  de  Tannée  i'22S  fut  le  terme  de  cette  existence 
à  qui  les  épreuves  ne  manquèrent  pas  plus  que  l'illustration 
et  dont  rinHuence,  pendant  le  premier  quart  du  xnr  siècle, 
«  tient  à  Thistoire  i^énérale  des  lettres  presque  autant  qu7i  celle 
des  troubles  civils  en  Aniileterre  »  (2). 

Vingt  ans  plus  tard,  mourait  son  frère,  Simon  Langton, 
probablement  aussi  écolier  de  Paris.  Il  fut  archidiacre  de 
l'église  de  Gantorbéry.  Elu  archevêque  d'York,  il  ne  put 
prendre  possession  devant  l'opposition  du  roi  et  du  pape. 
Mécontent  de  rAngleterre,  il  s'allia  au  tils  du  roi  de  France. 
C'était  un  esprit  brouillon.  On  le  dit  auteur  d'un  opuscule 
sur  la  Pénltrnce  de  Madeleine,  lequel  pourrait  bien  être  le 
De  vera  pœnitentia  du  frère,  d'une  Exposition  sur  le  Cantique 
des  rantifjues  (3)  et  d'un  certain  nombre  de  Lettres  (ij. 


(i)  Tom.  I,  p.  r)97. 

(2)  llist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  ()(>. 

(ô)  »  Bibl  Hodleiana  cod.  ^-rii  »  (P.  Le  Long),  IMblloth.  sacra.,  p.  8:>o. 

(4)  Le  Long,  Biblioth.  sacr,...,  p.  820;  Fal)ricius,  Etblloth...,  iwt. 
Simon  Langion   ;   du   Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  710, 

78-79»  ^9- 

Matthieu  Paris  résume  ainsi  la  vie  de  Simon  :  «  Sub  oodem  quoque 
u  annali  curriculo,  obiit  magister  Simon  de  Langetuna,  frater  pr^eclara' 
«  memoria>  Stephani  (lantuariensis  archiepiscopi,  ecclesiic  Gantuariensis 
«  archidiaconus,  qui,  si  ecclesiap  sua»,  videlicet  Gantuariensis,  persécuter 
»  et  perturbator  fuisset,  non  est  mirandum  ;  quinimo  regnum  Franco- 
<(  rum,  regnum  et  Anglorum...,  movit,  commovit  et  perturbavit  »  [Hist. 
nmj.,  an.  12^18,  in  pie). 

Quelques  années  auparavant,  en  1207,  mourut  un  autre  prélat,  Richard 
surnommé  VAnglais  et  le  Théologien.  II  professait  avec  succès  à  Paris  en 
i.iiô.  Il  devint  chanoine  de  Saint- Victor,  passa  en  Angleterre  où  il  fut  suc- 
cessivement doyen  de  Salisbury,  évèque  de  Ghicester  (i5i5),  de  Salis- 
bury  (1227),  puis  de  Durham.  (//isi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  707^. 
C'est  du  Boulay  que  nous  suivons,  car  Tanner  semble  faire  de  notre  maî- 
tre deux  hommes  :  l'un  Richard  Poor  ou  Pauvre,  l'autre  Richard  le  Théo- 
logien {Bibl.  Britan.  Hibern.,  Londres,  1748,  pp.  ()o5,  628J. 
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SAINT    EDMOND    OU    KDMK 

(        -avant  lo/^'^) 

Le  commcncenKnit  «le  Farlicle  consacré  à  Eiioiiiio  Langion 
pourrait  se  transcrire  ici  :  ronime  Etienne  el  aux  mêmes 
titres,  Edmond  a  pour  double  patrie  TAngleterre  et  la  France. 

Abingdon,  dans  le  comté  de  Berks,  lut  le  pays  natal  d'Ed- 
niond  et  Hicli  {Ric/rù/s)  le  nom  de  sa  famille  [i).  L'Université 
(TOxford  le  vit  étudiant  avant  celle  de  Paris  :  Tune  acheva 
ce  que  l'autre  avait  commencé. 

Il  était  accompagné  h  Paris  de  son  j(Mme  frère,  Hoberl 
Kich.  Veuve,  ditduBonlay  (2),  séparée  de  sonmari, parce  (|u'il 
setait  retiré  au  monastère  d'Eivesliam,  dit  après  d'autres 
M.  Petit-Radel  (3),  la  mère  n'avait  pas  hésité  h  se  séparer  de 
SCS  fils  pour  les  faire  profiter  des  cours  savants  de  la  grande 
Université  d'au  delà  du  détroit. 

L'enseignement  des  arts  compta  ensuite  Edmond  jiu  nom- 
bre de  ses  maîtres.  îl  y  avait  déjà  six  ans,  dit-on,  qu'il  profes- 
sait les  mathématiques,  quand  il  se  livra n  l'étude  de  la  théo- 
logie. C'était  en  1210.  On  raconte,  d'après  Vincent  de  Beau- 
vais,  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  avertissement  maternel:  «  Une 
'<  nuit,  il  crut  voir  en  songe  sa  mère  qui  lui  demandait 
(i  ce  que  signifiaient  les  diverses  figures  qu'il  traçait  : 
«  Edmond  lui  en  ayant  donné  l'explication,  sa  mère  traça 
«  aussitôt  :  le  Père,  le  Fils  et  Saint-Esprit,  lui  disant  que  cY'- 
u  tait  à  ces  ligures  qu'il  devait  désormais  s'occuper.  Edmc 
«  (jui  avait  toujours  eu  pour  cette  mère  l'amour  le  plus  ten- 
«  dre,  pensant  qu'elle  n'était  venue  que  pour  l'aviMiir  direc- 
«  tement  de  se  livrer  aux  choses  de  Dieu,  s  adonna  aussitôt 
u  à  l'étude  de  la  théologie  ;  et  dès  lors  il  porta  \e  mépris   de 


(i^Yisch,  Biblioth.  script  S.  ord.  ('/istcrc,  art.  Edmundus,  a  co qïio- 
mento  Riohius. ..  patrc  Kdubardo  Ricli  mercatore  natus,  matre  vero 
Mabiiia  ». 

(i)  Hist.  Univers.  Pnris.,  tom.  Ill,  p.  Cy-c). 

(:>)  Hist.  litlér.  de  la  Franc.,  tom.  XVIIï,  p.  '>.!>5. 

m!  Petit-Radel  est  lanteur  de  l'article. 
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«  l'argent  que  ces  leçons  lui  avaient  valu,  jusqu'au  point  de 
«  le  laisser  dispersé  dans  sa  chambre,  en  disant  :  Terra  tencs 
«  et  pulvis  pulveri  merito  débet  comrnendari  »  ;1). 

Les  succès  de  l'élève  lui  méritèrent  la  palme  de  la  maî- 
trise. La  gloire  l'attendait.  «  Habile  dans  la  controverse,  élo- 
«  quent  dans  la  chaire,  édifiant  dans  ses  leçons  de  théologie, 
«  il  était  partout  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  et  de  son 
a  école  sortirent  des  hommes  (|ui  s'illustrèrent  dans  le 
«  monde  »  (2). 

Il  quitta  sa  chaire  de  Paris  pour  une  autre  n  Oxford  où  le 
maître  ne  fut  pas  moins  apprécié  (3).  Après  avoir  refusé  plu- 
sieurs bénéfices,  il  finit  par  accepter  un  cannnicat  à  Salis- 
bury. 

En  1233,  le  professeur-chanoine  fut  élu  archevêque  de  Caii- 
torbéry  :  autre  point  de  contact  entre  son  existence  et  celle 
d'Etienne  Langton;  et  il  n'est  pas  le  dernier;  car,  en  butte  aux 
grands  dont  il  essayait  de  réprimer  les  convoitises,  au  clergé 
qu'il  voulait  canoniquement  discipliner,  ne  trouvant  à  Rome 
qu'un  faible  appui,  Edmond  crut  devoir,  après  quelques  années 
d'administration,  se  condamner  à  Texil,  passa  en  France  et  se 
retira,  à  l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur,  au  monastère 
de  Pontigny.  Il  avait  accepté,  dit  Lingard,  la  dignité  archiépis- 
copale «  avec  une  répugnancequi  ne  parut  pas  feinte;  il  sentait 
«  que  sa  conscience  timorée  ne  lui  permettait  pas  de  consen- 
((  tir  aux  désordres  du  siècle  et  que  la  douceur  de  son  carac- 

;i)  Hist.  liUér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  254.  Voir  Vincent  de  Beau- 
vai3,  Spéculum  historiale,  lib.  XXXI,  cap.  lxxiv. 

(2)  Hist.  liltér.  de  la  Franc.,  ibid.,  p.  255:  <(  ...  et  super  candelabrum 
((  positus  omnibus  proficere  studuit  ac  si  omnibus  esset  notus.  Erat  enim 
((  prîPdicator  egregius,  dispensafor  acutissimus,  lector  pius;  et  in  liis 
u  omnibus  effundebat  aliis  quod  ipse  hauserat  de  fontibus  Salvatoris  » 
(Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  historiale,  lib.  XXXI,  cap.  lxxv). 

(5)  Matthieu  Paris,  sous  l'annàe  i258,  parle  en  ces  termes  d'un  des 
disciples  de  saint  Edmond  :  «  Iste  vero  archiepiscopus  (d'York)  St^walus 
«  B.  Edmundi  sequens  vestigia  pedetentim,  utpote  in  scholi- auditor, 
((  di'scipulus  et  conscholaris,  ipsi  nitebatur  prorsus  féliciter  assimilari  et 
«  in  moribus  informari  ».  ,  ,  .  • 

Le  maître  aurait  prédit  le  martjre  au  disciple,  car  le  premier  disait 
souvent  au  second  :  «  0  Sewale,  Sewale,  martyr  ab  hoc  saeculo  transmi- 
u  grabls,  ferro  vel  saltem  gravibus  et  insuperabilibus  in  mundo  tribulatio- 
«  nibus  impetitus  et  trucidatus.  Verumiamen  sit  tibi  consolator,  qui  suo 
«  psalmigrapho  inspiravit,  dicens  :  Multie  trihulationes  justorum  de  quibus 
«  omnibus  quandoque  liberabit  eos  Dominus  ». 
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«  tère  ne  le  rendait  pas  propre  aux  louctionsde  l'élormateui-. 
«  L'expérience  justifia  ses  craintes  :  plusieurs  désapprouvè- 
«  rent  son  zèle;  et  les  moines  d(»,  sa  propre  église,  les  ininis 
«  très  de  la  couronne  et  les  pontifes  eux-mêmes  s'op])Osorent 
«  souvent  et  nuisirent  quelquefois  à  ses  sages  elîorts.  Il  lutta 
«  plusieurs  années  contre  ces  dinicultés,  o{  h  la  fin  il  y  suc- 
«  comba.  Craignant  de  paraître  approuver  par  sa  présence 
«  les  abus  que  son  autorité  ne  pouvait  combatlre,  il  s'exila, 
«  volontairement  de  TAngleterre. . .  »  (li. 

Cette  sainte  et  courageuse  fermeté  avait  été  soleHuellemenl 
inaugurée  au  début  même  de  l'épiscopat  d'Edmond.  Entre  sa 
nomination  et  son  sacre,  Eldmond,  accompagné  de  plusieurs 
prélats,  s'était  rendu  à  la  cour  pour  faire  des  représentations 
au  roi  au  sujet  du  mécontentement  général  que  (*ausait  la 
mauvaise  administration  de  Pierre  des  Roches  et  des  autres 
agents  supérieurs  de  la  couronne.  Le  discours  tenu  par  les 
prélats  se  lit  dans  Mathieu  Paris.  VjHlstoire  Uftf'raire  de  la 
France  l'a  traduit.  Nous  en  prenons  la  fui  dans  ce  dernier  ou- 
vrage :  «  Notre  fidélité  seule  nous  inspire  ces  paroles  et  ici,  en 
<  présence  de  Dieu  et  des  hommes,  nous  vous  conseillons,  nous 
«  vous  prions,  nous  vous  avertissons  d'éloigner  de  vous  de 
«  pareils  conseillers,  et,  comme  c'est  l'usage  dans  les  autres 
«  royaumes,  de  vous  aider,  dans  l'administration  du  vôtre, 
«  des  lumières  de  vos  fidèles  sujets  et  des  jurés  de  l'Angle- 
«  terre.  Du  reste,  la  vérité  nous  oblige  à  vous  faire  savoir 
((  que,  si  d'ici  à  peu  de  temps  vous  n'avez  pas  apporté  un 
«  remède  à  ces  maux,  nous  procéderons  contre  vous  et  contre 
«  les  adversaires  du  bien  public  par  les  censures  de  TEglise, 
«  n'attendant  pour  cela  que  la  consécration  de  notre  véné- 
«  rable  père,  l'archevêque  élu  de  Cantorbéry.  »  Henri  III 
demanda  un  délai  ;  et,  parce  qu'il  semblait  trop  différer,  il  y 
eut  de  la  part  des  prélats  une  seconde  démarche  pour  tenir  le 
môme  langage  et  renouveler  les  mêmes  menaces  d'excommu- 
nication (2). 

Des  constitutions  furent  données  dans  les  synodes  de  la  pro- 
vince durant  l'administration  de  l'archevèqucî.  Voilà  jiourquoi 


(i)  Citât,  et  traduct.  de  VHisl.  liltér.  de  la  Franc,  ihid.,  p.  •♦.fjg. 
('»)  Hist.  lui...,  vol.  cit.,  p.  262-2G4,  d'après  Matthieu  Paris,  Histor 
mnj.,  an.  1234,  circa  init. 
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elles  ont  été  publiées  sous  son  nom  (li.  Elles  ont  pour  objet 
des  points  liturgiques  et  diseiplinaires  et  aussi  les  biens  ecclé- 
siastiques. De  ces  constitutions  nous  transcrivons  deux  pas- 
sages traduits  encore  par  V Histoire  littéraire  de  la  France  (2). 

Le  premier  regarde  la  paix  à  conserver  dans  les  paroisses  : 
«  Un  grand  devoir  vous  est  imposé,  nos  très  chers  fils,  celui 
«  de  maintenir  la  paix,  puisque  Dieu  lui-même  a  établi  et 
«  aime  la  paix,  lui  qui  non  seulement  a  pacifié  le  ciel,  mais 
((  qui  est  venu  tout  pacitier  sur  la  terre.  Or,  comme  Ton  ne 
*<  peut  parvenir  à  la  paix  de  l'éternité  que  par  la  paix  du 
«  temps  et  par  celle  du  cœur,  nous  vous  recommandons  et 
«  nous  vous  ordonnons  expressément  de  garder  la  paix  avec 
«  tout  le  monde,  autant  que  cela  vous  sera  possible,  d'avertir 
<(  vos  paroissiens  de  ne  faire  qu'un  corps  en  Jésus-Christ  dans 
c(  l'unité  de  la  foi  et  le  bien  de  la  paix  ;  apaisez  jivec  zèle  les 
c  inimitiés,  s'il  s'cmi  élève  dans  votre  paroisse;  faites  naître 
«  les  liaisons  ;  détournez  de  la  discorde  ceux  qui  y  sont 
^t  tombés,  et,  autant  qu'il  est  en  vous,  ne  permettez  pas  que 
u  le  soleil  se  couche  sur  la  colère  de  vos  paroissiens  »  (3i. 

Le  second  passage  a  trait  aux  soins  des  jeunes  enfants  : 
«  Qu'on  avertisse  les  femmes  d'allaiter  leurs  enfants  avec 
«  précaution,  de  ne  pas  les  coucher  près  d'elles  pendant  la 
«  nuit,  de  peur  de  les  étouffer;  qu'elles  ne  les  laissent  jamais 
<(  seuls  dans  une  chambre  où  il  y  a  du  feu,  et  auprès  de  l'eau 
«  sans  une  garde.  Et  que  ceci  soit  recommandé  tous  les  di- 
u  manches  »  (4). 

C'est  à  Pontigny  que  le  prélat  composa  les  deux  opuscules 
dont,  grâce  à  l'impression,  des  exemplaires  se  rencontrent 
dans  un  certain  nombre  de  bibliothèques.  Le  premier,  écrit  à 
la  demande  des  religieux  du  monastère,  a  pour  titre  :  Specu- 
hini  Ecclesiœ.  Si,  au  lieu  de  Miroir  de  rE(/Iise^  nous  donnions 
à  l'ouvrage  le  titre  de  Guide  da  chrétien,  nous  ferions  mieux 


(i)  Labbe,  Concil.,  tom.  XI,  par.  i,  col.  r^oô  et  suiv. :  Wilkins,  Cmcil. 
mag.  Britan.  cl  Hibcrn.,  tom.  I,  Londres,  ijô;,  p}).  (i,"),')  et  suiv.;  Mansi, 
CnnniL,  tom.  XXlll,  col.  4i<>  et  suiv. 

Klles  comprennent  quarante-un  chapitre  et  portent  la  date  approxima- 
tive de  [25(3  :  Constilutiones  proviacinles  S.  Edmundi,  Coniuar.  archiep., 
rh'cii  annum  Bom.  MCCXXXVl,  ul  videtur,  ediUr. 

(o)  Vol.  cit.,  p.  26Ô. 

(5;  Texte  latin  dans  Labbe,  dans  Wilkins  et  Mansi,  Loc.  cil. 

{^)  Texte  latin  dans  Labbe,  dans  Wilkins  et  Mansi,  Loc.  cit. 
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eL  plus  faciUMiient  conruiUi'o  la  pensée  de  raiilcm"  (jui  se  pro- 
pose, en  cfîel,  de  nionlrei'  les  voies  de  la  i^erleelion  évangéli- 
(jue  d). 

L'autre  opuscule  est  inscrit  sous  le  nom  d(^:  Dr  rariis  utodis 
coîiteniplandi,  ou  sous  celui  de  :  Le  conlemplanda  driUUe.  Le 
second  titre  donne  encore  à  entendre  qu'il  s'agit  de  la  con- 
templation des  choses  divines.  «  Quand  j'apprends  ou  je  lis, 
«  (lit  Fauteur,  combien  est  grand  le  Iruit  que  Ton  retire  de  la 
(c  méditation  des  choses  divines  ;  voulant  par  mes  ed'orts 
«  parvenir  à  considérer  ce  que  c'est  que  Dieu,  je  me  forme 
«  pour  cela  une  échelh^  dont  je  me  ligure  ainsi  le  premier 
((  échelon  :  je  pense  à  la  vertu  d'une  certaine  pierre  qu'on 
«  appelle  aimant,  qui  attire  le  1er;  je  pense  ensuite  à,  une 
«  autre  pierre  (|ui  aurait  la  vertu  d'attirer  non  seulement  le 
«  fer,  mais  qui  soulèverait  les  montagnes  les  plus  pesantes  ; 
«  puis  je  m'en  figure  une  autre  qui  les  écraserait,  les  détrui- 
«  rait,  les  anéantirait  ;  enfin  une  autre  qui  de  rien  produirait 
«  quelque  chose,  delà  terre,  une  pierre...  Cette  vertu  que 
«  mon  esprit  peut  comprendre,  n'est  autre  chose  que  la  puis- 
ce  sance  divine  et  Dieu  lui-même  »  (2). 

Si  l'on  en  croit  laBibliothèque cistercienne,  l'ouvrage  aurait 
été  écrit  en  français  et  un  religieux  carmélite  de  Northampton, 
Guillaume  Beufeu,  l'aurait  fait  passer  dans  la  langue  la- 
tine 3).  Il  n'y  aurait  rien  là  de  surprenant;  car,  suivant  Pits, 
Edmont,  très  habile  dans  la  langue  française,  se  servit  de 
cette  langue  en  certains  écrits  et  en  plusieurs  discours  (4;. 

L'historien  littéraire   de  l'ordre  de  Citeaux  inscrit  encore 


(:)  Voici  les  paroles  (|u'il  a  placées  lui-même  en  tête  de  l  oimscule  : 
«  In  nomine  dulcissimi  fJomini  iiostri  Jesu  Cliristi,  incipiunt  capitula  libri 
«  sequentia,  simp.lici  stylo  dictuti  ad  evitauaam  curiositatem  et  ne  quis 
«  dimittat  interiorem  sanctitatem  ». 

Dans  le  titre,  nous  lisons  :  ...  \d  Cisiercienscs  Ponllnincensis  monastcrii 
monacltos  libcUus  qui  dicUur  Spcnulum  Ecclcaiic... 

(;>.)  Citât.  deHisL  littér...,  vol.  cit.,  p.  '^08. 

Le  premier  de  ces  opuscules  a  pris  place  dans  la  Maxim.  Biblioth.  vel. 
Pair.,  édit.  de  i.yon,  tom.  XXV,  pp.  5i()  et  suiv.,  et  aussi,  avec  le  second, 
dans  un  volume  publié  par  Henri  lùienne  et  qui  «  renferme  un  ouvrage 
de  Humbert  de  Komans  »  (iUsI..  Win'...,  loc.  cit.). 

M.  Paul  Meyer  constate,  dans  le  Bulletin  delà  Société  drs  anciens  textes, 
Paris,  j88o,  p".  72,  l'evistence,  en  Angleterre,  de  textes  français  au  Spc- 
rulum  Ecclcsiic,  et  indique  un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  les  ren- 
ferment. 

[7))  Visch,  Bibl.  script.  S.  ord.  Cisterc,  art.  Edniundus 

(^1)  De  illust.  Anyl.  bcript.,  an.  12^10. 
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sous  le  nom  de  saint  Edme  des  Commentaires  sur  1rs  douzr 
petits  prophètes  et  un  Miroir  des  reFu/ieux  (1).  Nous  n'avons 
plus  trace  de  ces  ouvrages,  s'ils  ont  jamais  existé. 

Le  vertueux  prélat  demeura  deux  ans  à  Pontigny.  D'après  le 
même  historien,  il  y  aurait  pris  Thabit  cistercien  (2).  Or,  sa 
santé  s  atïaiblissant  à  vue  dVinl,  il  dut  demander  riiospitalité 
au  monastère  de  Soisy  [ntonasteridnt  Sessiacense),  monastère 
du  même  ordre  dans  le  diocx^se  de  Sens,  à  peu  de  distance  de 
Provins,  et  dont  le  climat  pouvait  être  plus  favorable  (3). 
«  Pour  consoler  les  moines  de  Pontigny,  aflligés  de  son  dé- 
«  part,  il  leur  promit  de  reveuir  chez  eux  à  la  fête  de  saint 
«  Edouard,  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire  le  vingtième  de  no- 
«  vembre  »  (4).  Mais,  le  16  novembre  de  la  même  année,  il  re- 
mettait son  ame  entre  les  mains  de  Dieu,  sans  regret  pour  la 
vie,  car,  dans  les  derniers  jours  de  ses  soulTrances,  il  répétait 
souvent  :  «  0  (pi'il  vaudrait  mieux  mourir  que  de  voir  sur  la 
terre  les  maux  de  sa  nation  et  des  saints  »  (5)! 

Si  l'inconnu  envelo])])e  l'année  de  sa  naissance,  une  certaine 
incertitude  plane  sui-  celle  de  sa  mort.  J^es  historiens  varient 
entre  12i()  et  12i8;  mais  il  faut  ne  pas  descendre  en  deçà  de 
12i5,  puisipi'il  fut  (luestion  de  le  proclamer  saint  cette  der- 
nière année,  ni  même  très  probaldement  en  deçà  de  1241, 
puisque,  nous  l'avons  mariiué,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Gautier  Corn  ut,  mort  archevêque  de  Sens,  cette  même  année, 
visita  le  tombeau  du  défunt  à  Pontigny. 

D'après  la  volonté  d'Edmond,  son  corps  devait  reposer  dans 
le  monastère  même  de  Pontigny.  Or,  l'abbé  de  ce  monastère 

(i)  Viscli,  Biblioth.  script.  S.  ord.  Cistcrc,  art.  cit. 

(a)  Ihid  :  «  ...  ubi  assumpto  habitu  Cisterciensi,  reliquum  \\iîv  in  lacry- 
Tïiis  et  suspiriis  transegit  )>. 

(ô)  Gai.  'lirisL,  tom.  XII,  col.  r)5:>-i')(,  ;  Fleury,  Bist.  erdcsUisf.,  liv- 
LXXXI,  cti.  xLiv. 

Visch  commet  une  erreur  en  écrivant  Soliacum. 

Matthieu  l^aris  en  commet  une  autre  en  disant,  ffisi.  maj.,  an.  \'i\o, 
<ùrra  fincm  ;  «  ...  apud  Soisy.  domum  canonicorum  regularium  ». 

Soisy  près  Provins  est  aujourd'hui  un  hameau  dépendant  de  la  com- 
mune de  Chalautre-la-Petite.  11  y  a  aussi  un  autre  Soisy  à  quelques  kilo- 
mètres de  cette  ville  de  Provins  (M.  Bescherelle,  IJiciwn.  de  géograph. 
univers.)  * 

Xous  ne  savons  pourquoi  iM.  Petit-Hadel  met  Soisy  dans  le  diocèse 
d'Auxerre  [Hist.  litt...,  tom.  XVIII,  p.  o59-o(îo). 

(4)  Fleury,  Loc.  ni. 

(5)  u  0  quam  mehus  mori  quam  videre  mala  gentis  sua?  et  sanctorum 
super  terram  »  (Voir  I  Mac,  m,  r>9). 
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viol  à  Soisy  pour  la  translation  des  restes  ;  mais,  en  présence, 
du  grand  nombre  de  fidèles  venus  pour  les  vénérer,  et  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  ac(;omplir  sa  mission,  il  s'approcha  du 
cercueil  et  parla  en  ces  termes  :  «  Bon  père,  parce  que  tu  es 
«  frère  de  TEglisc  de  Pontigny,  tu  me  dois,  si  tu  le  daignes, 
«  obéir  humblement  :  donc  je  veux  et  demande  que  tu  ne 
«  fasses  aucun  miracle,  [jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu  au 
<(  lieu  destiné  à  ensevelir  ton  corps  »  (1).  Ces  paroles  confir- 
meraient-elles Topinion  rappelée  à  Tinstant,  à  savoir  (pf  Ed- 
mond pritrhabit  religieux  à  Pontigny? 

La  grande  piété  d'Edmond  durant  son  existence  et  ses 
miracles  après  sa  mort  lui  valurent  l'honneur  d'être  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints  de  TEglise.  Sa  canonisation,  de- 
mandée au  premier  Concile  général  de  Lyon  en  1245,  fut  pro- 
noncée deux  ans  après  par  Innocent  IV.  Sa  fête  se  célèbre  le 
16  novembre. 

La  vie  de  saint  Edmond  a  été  écrite  par  son  frère  Robei't 
qui  le  suivit  à  Rome  et  en  exil.  Cette  vie  se  trouverait  fondue 
dans  l'o'uvre  de  Surius  (2).  Suivant  Oudin,  elle  était  complète 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Hoyaumont  au  diocèse  de 
Beauvais  (3).  M.  Hardy,  de  son  côté,  mentionne  une  Vita  />. 
Edmundi,  Cantuariensis  archiephcopL per  Roberhini  RicJmint^ 
comme  faisant  partie  de  la  collection  cottonienne  au  Musée 
de  Londres;  mais,  à  son  sens,  ce  serait  probablement  un 
abrégé  de  l'histoire  primitive  (4). 


(i)  Le  latin,  cit.  dans  lîlsi.  liltér...,  tom.  XVIII,  p.  i>.()o,  se  lit  dans  la 
Vita  publiée  par  Martène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  (inccdoL,  tom.  III,  col. 
1817,  et  dont  nous  allons  parler. 

(2)  «  S.  Edmundi  Vitam...,  absque  aucto'^is  nomine  repertam,  tanquam 
«  Robeni  Hichii  seu  bivitis  opus  vulgavit  Laurentius  Surius  ad  novembris 
«  diem  16,  mutato  pro  more  stylo  et  auctoris  verbis  paraphra-^tice  re- 
«  latis  »  (Martene  et  Durand,  Thesaur.  iiov.  anecdoL,  tom.  III,  col.  1701, 
Observât,  prœv.) 

(ô)  Comment...,  tom.  III,  col.  -uy  :  «  Opus  Hoberti  amj)lum  atque  sin- 
«  cerum  liabetur  in  Bibliotlieca  liegalis  Montis  ordinis  (^isterciensis  Hello- 
«  vacensis,  una  compactum  in-folîo,  cui  Vita  S.  Tlioma'  ejus  sedis  Cmi- 
«  tuariensis  archiepi'^copi  et  martyris,  quara  nos  diu  in  cella  habuimus, 
«  inde  mutuo  acceptam  et  redditam  ». 

(4)  Descrlpt.  catal  ..,  tom.  II(,  Londres,  1871,  p.  yo  :  dans  ms.  Cott. 
Cleopat.,  H.  i.  2. 

La  vie  de  saint  Edmond  est  aussi  écrite  :  i"  par  Vincent  de  Beauvais 
dans  son  Spéculum  historiale,  lib.  XXXI,  ca)).  lxvui  et  suiv.,  édit.  de 
Douai,  i()24,  in-foL,  p.  i5o7  et  suiv.;  2"  par  Bertrand,  prieur  de  Pontigny, 
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Pits  place  la  mort  de  Robert  en  1248  (1).  Viscli  n'ose  pas 
partager  l'opinion  d'un  écrivain  qui  lait  entrer  ce  dernier,  à 
l'exemple  du  frère,  dans  l'ordre  de  Giteaux  i2).  Le  même  his- 
torien anglais  lui  attribue,  d'après  Matthieu  Paris,  Leland  et 
autres,  deux  autres  opuscules  :  une  Explication  de  la  rrglc  de 
saint  Auf/u<itin  et  une  Translation  des  restes  de  saint  Edmond. 
(3).  Cette  Translation  a-t-elle  été  imprimée?  Nous  ne  pouvons 
que  transcrire  cette  phrase  de  M.  Hardy  :  «  Liber  de  resiirrec- 
«  tione  Edmundi...,  said  to  te  by  Robert  Riche,  was  publis- 
«  hed  in  1519  «  (4). 


et  Martène  et  Durand  ont  reproduit  cette  biographie  dans  leur  Thésaurus 
uovus  anecdotorum,  tom.  III,  col.  1775  et  suiv.  ex  schedis  noslri  Georgii 
Viole,  ib'id.,  col.  i7'>i . 

Matthieu  Paris  a  aussi  parlé  assez  longuement  du  prélat  [Hisl.  maj., 
in(ssim). 

Ce  qui  regarde  ]a  canonisation  se  lit  dans  le  Thesnur.  nov.  unecd.,  vol. 
r.il.^  col.  i7()7  et  suiv. 

C'est  dans  ces  biographies  primitives  qu'ont  puisé  les  historiens  posté- 
rieurs, comme,  pour  en  citer  trois  principaux  :  Gave,  Scriptor.  ecclcsiasl. 
Hist.  lUler.,  Oxford,  1740-17^10,  iu-fol.,  tom.  II,  p.  294;  Godwin,  De  Pnv- 
stdibus  Angl'ue  commentarms ,  Londres,  iGiG,  j).  i2()  et  suiv.;  Fits,  beillus- 
irib.  Angine  scriptor.,  an.  i^^o. 

h'on  peut  lire  :  Vie  de  saint  Edinc,  tirée  des  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Vontigny,  Xu\erre,  1765,  par  Edme  Cliamillard;  Abrégé  de  la  Vie  de  saint 
Kdme...,  suivi  de  la  traduction  du  Miroir  de  l'Eglise,  Sens,  i858;  Notice 
biographique  sur  saint  Edmond,  par  M.  labbé  Ed.  Jaspar,  Lille,  1872. 

(r)  De  illusir.  Angl.  script.,  an.  1248:  <(  Vixisse  dicitur  usque  ad  an- 
num  gratiae  1248...  » 

(2)  Biblioth.  script.  S.  ord.  Cistcrc,  art.  Edmundus,  in  fine:  a  ...  quem 
u  Séguinus  Gisterciensem  facit,  et  in  Bibliotlieca  sua  cœteris  ejusdem 
'(  ordinis  scriptoribus  adjungit;  cujus  ego  sententia^  non  ausim  subscri- 
u  bere,  quia,  apud  nuUum  Anglia'  scriptorem,  vel  hujus  vestigium  repe- 
«  rire  potui  ». 

(5)  Pits,  Loc.  cit. 

Leland,  Comment,  de  script,  eccles.,  Oxford,  1709,  p.  278,  l'appelle 
Hobcrtus  Divitius. 

(4)  Dcscript.  catid...,  tom.  III,  Londres,  1871,  p.  108. 

l'n  compiitriote  d'Edmond  et  do  Robert  jetait,  vers  la  même  époque, 
comme  professeur  de  philosophie  d'abord,  puis  de  théologip  à  Paris,  un 
grand  éclat:  <(  Claruit  an.  1200  »,  dit  du  Boulay  dans  son  Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  p.  (J72,  après  Pits  dans  son  Appcnd.,  cent,  i,  au  De  illust. 
Angl.  scriptor.  Nous  avons  nommé  Alanus  Belloclivus ,  en  anglais 
Beuclifou  de  Beuclif.  Cet  Alain  était  également  passé  des  écoles  d'Oxford 
à  celles  de  la  capitale  de  la  France,  pour  y  devenir  «  ornamentuin  plane 
eximium  doctis  gallis  )>,  écrit  Leland  en  ses  Commentarii  de  scriptoribus 
Britanniris,  Oxford,  1709,  in-8°,  p.  255  (Voir  aussi  Tanner,  Bibl.  Britan. 
Hibern.,  Londres.  1748,  p.  ir>).  Matthieu  Paris  le  nomme  Alain  Beccles 
et  le  place  parmi  les  célèbres  maîtres  anglais  qui  quittèrent  Paris  dans 
le  conflit  universitaire  de  1229.  Les  autres  maîtres  étaient  Nicolas 
de  Fernham,  Jean  Blond  ou  Blount,  Raoul  de  Maidenstone,  Guillaume  de 
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.JEAN    BLOND    OU    BLOUNT 

(       -i->48) 

Cet  Anglais,  «  in  Anf/lia  natus^y,  dit  simplomont  Pits  (1), 
avait  été  élu  archevêque  de  Gantorbéry  avant  saint  Edmond. 
Mais  le  Saint-Siège  ne  ratifia  pas  l'élection,  parce  que,  lisons- 
nous  dans  VHistoria  Univer  sitatls  Parisien  sis,  «  il  avait  possédé 
deux  bénéfices  sans  Fautorisation  du  pape  »  (2).  C'est  alors 

Durham  (Hist.  maj.,  an.  iii'î<),  circa  iniL).  Tl  mourut  vraisemblablement 
archidoyen  de  S'orwich  (Budinszki,  Die  Univers.  Par.,  Merlin,  i87(), 
p.  7()). 

L'on  ne  connaît  pas  d'ouvrages  composés  par  Alain  :  «  sed  licet,  dit 
<c  Pits,  credibile  sit  tantum  doctorem  muica  in  lucem  emisisse,  omnia 
«  tamen  in  aliéna  terra  periisse  videntur  »  {Loc.  cit.). 

Il  ne  faut  i)as  confondre  notre  Alanus  Bellodiviis  avec  un  autre  Alcmu.s 
Bellodiviis  qui  appartenait  à  l'ordre  des  Carmes.  Ce  dernier,  qui  n'est 
pas  qualifié  de  docteur,  visita  les  lieux  saints,  entra  dans  l'ordre  précit»'^ 
et  en  devint  général  en  12Ô1  (Cosme  de  Saint-Ktienne  de  Villiers, 
Biblioth.  Carmclit.,  tom.  I,  col.  ii-i5). 

Si  Beiidif  était  véritablement  un  nom  de  lieu,  c'est  peut-être  aujour- 
d'hui Bevedi  ou  Bevedar,  que  nous  rencontrons  dans  le  Bidiomiaire  de 
Lamartinière  indiquée  en  ces  termes  :  «  petite  ville  d'Angleterre  dans  la 
partie  orientale  du  comté  d'Vork  »,  et  devenue  célèbre  parla  naiisance 
d'un  autre  personnage,  Jean  Fischer,  évêque  de  Rochester  et  victime  de 
son  attachement  à  l'Eglise  romaine. 

Des  docteurs  nommés  avec  Alain,  Jean  Blond  ou  Blount  va  avoir  une 
courte  notice. 

C'est  probablement  notre  Guillaume  de  Durham  que  Matthieu  Paris 
avait  en  vue,  lorsqu'il  traçait  ainsi  la  fin  d'un  Guillelmus  de  Dusselmo  : 
il  mourut  à  Rouen,  en  i:>4<),  à  son  retour  de  Rome  «  litteratus  eminen- 
tissime  et  abundans  multis  redditibus  ;  sed  amplioribus  inhiabat  »  [Hisl. 
maj.,  an.  1949,  in  fine).  Voir  aussi  Fits,  De  illuslr.  Angl.  scriptor.,  Ap- 
pend.,  centur.  ?.. 

Quant  à  Nicolas  de  Fernham,  il  appartenait  à  lUniversité  de  Paris  au 
moins  par  ses  études  en  médecine,  science  qu'il  étudia  plus  longtemps 
encore  à  Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  un  nom  comme  mé- 
decin. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  paraît  s'être  adonné  aux  graves  ques- 
tions de  la  théologie.  Sacré  évêque  de  Durham  en  1241,  il  résigna  ses 
fonctions  et  son  titre  en  12^})  et  mourut  en  i258. 

Parmi  ses  ouvrages,  l'on  cite  :  De  viribus  herbarum  et  un  livre  Praclien' 
medieinie  (Pits,  De  illuslr.  Angl.  script.,  an.  1241;  Hist.  Imivers.  Paris., 
tom.  III,  p.  702;  Tanner,  Biblioth.  Britan.-IIibern.,  Londres,  1748,  p.  277- 
278). 

(1)  De  illust.  A7igl.  script.,  an.  i'?4S. 

(2)  Tom.  III,  p.  ()()'>. 


204  Lv   FACULTÉ 

qu'à  la  place  du  chancelier  d'York  refusé  on  nomma  le  clia- 
noine  de  Salisbury  que  Rome  agréa.. 

Jean  Blond  occupait,  en  eflet,  la  cliancellerit^  de  l'éiilise 
d'York  dont  il  avait  d'abord  été  chanoine. 

Lui  aussi,  élève  d'Oxford,  puis  de  Paris,  il  avait  cueilli  dji.ns 
cette  dernière  cité  la  palme  de  la  maîtrise  en  théologie  ^1). 
Retourné  à  Oxford,  durant  les  troubles  universitaires  de 
1229(2),  il  y  avait  professé  «honorato  stipendio  conductus»  (3) 
la  science  sacrée. 

Il  chercha  dans  la  culture  des  saintes  lettres  une  conso- 
lation à  son  déboin».  On  l'a  nommé  «  très  docte  parmi  les 
doctes  »  et  encore  «  un  théologien  de  choix  ».  Au  jugement 
de  Pits  ces  éloges  peuvent  être  exagérés.  Gel  historien  ajoute, 
néanmoins,  que  Jean  composa  u  non  inerudite  »  un  Sunima- 
riion  sacrœ  faculUUh,  des  Discussions  srolasfi(j nés  ci  C[i\e\i\\ies 
autres  écrits  (4). 

Du  Boulay  fixe  en  1245  la  mort  de  notre  théologien.  Gela, 
nous  para,ît  une  erreur;  car  Matthieu  Paris  (5)  el,  aj^rès  lui, 
Pits  et  Leband  assignent  l'année  1248  (0). 


HOBEIIT    GROSSE-TETE    [ij 

(vprs   ii7r)-ii>r)3) 

G'est  à  Lamond,  arcli(>vèque  de  Gantorbéry,   que  Robert 
Grosse-Tête,  évêque  de  Lincoln,  tenait  ce  langage  dans  une 


(i)  Leland,  Comment,  de  script.  Britan.,  cap.  cclxi. 
(2)  Hist.  Univers.  Paris. ,tom.  III,  p.  ()()5  :  <(...  est  ille  Joaniie.s  Bloiidus 
qui  simul  cum  aliis  Anglis  Lutetiam  reliquil  ob  seditionem  i2'>.()...  >> 
(.")}  Pits,  Op.  cit. 

(4)  Loc.  cit.  <(  Et  alla  noiinulla  »,  dit  encore  Pits 

(5)  Hist.  w;rt/.,an.  1248,  in  fine. 

(6)  Lor.  cit. 

Voir  aussi  :  Tanner,  Bib.  Britan. -Hibcrn..  Londre?,  17/48,  p.  107;  Fabri- 
cius,  Bill...  lai.,  art.  Joanncs  blunda.s. 

Nous  rencontrons  dans  du  Boulay  et  dans  Fabricius  le  nom  d'un  Boberl 
Blond.  {Hist.  Univers.  Paris.,  toni.  Il,  p.  --ji-j-j'i;  Bibliofh...,  art.  Bob cr lus 
Blundus).  Le  dernier  historien  ajoute,  au  sujet  de  ce  Kobert  Blond  : 
«  Nescio  quis  ». 

(7)  En  latin  Capito,  en  anglais  Grosthcad.  On  le  désigne  parfois  aussi 
sous  le  nom  de  Robert  de  Lincoln. 
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lettre:   u   Selon   les  prescriptions  cîinoniques  et   les  consti- 
«  tutions  des  conciles,  il  n'est  jamais  pcirmis  à  ancnn  ('1ère 
«  d'exercer  nne  juridiclion  sécnlaire  on  d'être  jnsticier  sous 
u  l'autorité  d'un  prince  à  jieitie  pour  un  ecclésiasti(|ue  d'être 
<(  privé  de  ses  fonctions  et  pour  un  reliii-ieux  d'être  traité  plus 
((  sévèrement  encore...  C'est  ]iourquoi  nous  nous  jetons  aux 
«  pieds  de  votre  paternité  et  nous  la  supplions  instamment 
«  de  prévenir  le  roi  et  de  lui  persuader  de  rapporter  la  corn- 
«  mission,  de  peur  que  nous  ne  causions  un  éternel  dommage  à 
«  nos'âmes,  lui  par  ses  ordres,  nous  par  assentiment  ou  dissi- 
«  mutation.    Nous   prions   même    votre   paternité    de    nous 
«  donner  un  conseil  pour  le  cas  où  le  roi,  ce  qu"à  Dieu  ne 
«  plaise!  ne  voudrail  pas  rapporter  la  commission,  et oii  ledit 
«  abbé,  dont  lame  nous  est  confiée,  voudrait  remplir  pareil 
«  office  pour  son  malheur  spirituel   et  au  détriment  de  la 
«  religion  et  de  la  liberté  ecclésiastique.  Car,  si  nous  ne  nous 
«  opposons  point  à  ce  désordre  en  avertissant  l'abbé  et  en  le 
«  menaçant  des  censuresecclésiastiques,  nous  nous  attirerons 
«  ce  reproche  du  Prophète  Ezéchiel:  Vous  ri  Mes  point  montés 
«  à  Vencontre  et  voffs  ne  vous  êtes  point  opposés  coînnte  nn 
«  mur  pour  la  maison  (Clsrael  (1).  Mais,  si  nous  nous  opposons, 
«  les  gens  du  roi  saisiront  et  pilleront  nos  biens;  et,  comme 
«  on  n'a  pas  encore  vu  semblable  opposition  en  ces  lieux, 
«  nous  serons  la  risée  des  sages  du  monde  et  l'objet  de  Jeurs 
«  propos  satiriques.  Il  y  a  péril  des  deux  côtés;  là  péril  tem- 
u  porel,    ici  péril  éternel.  Néanmoins,  comme   aucun  péril 
«  temporel  ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  le  moindre 
«  péril  éternel,  nous  rougissons  de  vous  avoir  demandé  un 
«  conseil,  car  on  ne  demande  conseil  que  dans  les  choses 
«  douteuses...  C'est  plutôt  un  ordre  que  nous  attendons  de 
«  vous  et  nous  supplions  humblement  et  aflectueusement 
«  votre  paternité  de  nous  le  donner,  c'est-à-dire  de  nous  com- 
«  mander  de  mettre  sous  les  pieds  tout  intérêt  temporel  pour 
((  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  salut  éternel  des  âmes;  car,  avec 
«  le  secours  de  Dieu  et  appuyées  sur  votre  autorité,  notre. 
«  petitesse  et  notre  faiblesse  pourront  soutenir  les  assauts  de 
«  la  méchanceté  ». 
Cette  lettre  était  écrite,  en  1230  (2),  au  sujet  d'une  com- 

(i)Ezéch  ,Xin,  5. 

(2)  Dans  Edouard  Brow  n,  Appendix  ad  Vasckulum  rerum  expetendarum 
et  fugiendarnm,  ou  tom.  11  du Fasciculus  rerum...  p.  09.7. 
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mission  nommée  par  le  roi  d'Angleterre  pour  tenir  plaids 
dans  les  comtés  de  Bedfort  et  de  Buckingham,  et  dont  faisait 
partie  Ranulfe,  abbé  de  Ramesey  et  diocésain  de  Téveque  de 
Lincoln.  La  fonction  de  juge  présentait  d'autant  plus  de  gra- 
vité en  ce  qui  concernait  un  ecclésiastique,  que  la  com- 
mission était  appelée  à  prononcer  des  peines  capitales  (1). 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  lettre  fait  connaître  le  carac- 
tère de  Fauteur.  Ame  énergique,  prenant  pour  guides  la  loi 
divine  de  TEvangile  et  les  saintes  prescriptions  de  TEglise, 
Robert  Grosse-Tete  ne  savait  transiger  ou  faiblir  quand  il 
s'agissait  du  devoir  ou  de  ce  qu'il  estimait  le  devoir.  Parfois 
même  son  zèle  qui  n'était  pas  exempt  d'âpreté,  devait  l'em- 
porter un  peu  loin. 

Ce  prélat  avait  vu  le  jour,  vers  1175,  dans  le  village  de 
Strodbrook  au  comté  de  Suffolk.  Il  était  aussi  passé  de  l'Uni- 
versité d'Oxfort  à  celle  de  Paris. 

C'était  déjà  presque  une  coutume  dans  l'Ile  des  saints  de 
venir  puiser  à,  cette  dernière  Aima  Mater  comme  aux  meil- 
leures sources  de  la  science  (2). 

Là,  d'élève  il  devint  maître.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
promu,  en  1232,  à  la  dignité  d'archidiacre  de  Leicester  et,  en 
1235,  à  celle  d'évèque  de  Lincoln.  L'archevêque  de  Cantor- 
bery,  saint  Edmond,  avait  été  le  prélat  consécrateur  (3). 

L'on  peut  se  croire  autorisé  à  fixer  pendant  le  séjour  de  l'au- 
teur à  Paris  ou  dans  les  premières  années  qui  suivirent  son 
retour  en  Angleterre,  la  composition  de  ces  divers  ouvrages  : 
des  commentaires  sur  les  Seconds  Anahjtlqne^  et  sur  les  H\ùt 
Livres  de  la p/u/sU/ ne  dWr'isioie:  des  Opi/scules  sur  les  arts 
libéraax:  un  Abrér/é  de  la  sphère  du  monde  Ces  ouvrages 
ont  été  imprimés,  les  deux  premiers  plusieurs  fois  (41,  les 

(i)  Ihid;  Monasticon  Anglicanum,  tora.  I,  p   241. 

{2)  A.  Wood,  Hist,  aniiquit.  Univers.  Oxon.  p.,  lôG  :  -<  Parisios  Angli 
proficisci  solebant,  tanquain  ad  mercaturara  bonarum  artium  ». 

(5)  Goduin,  De  Pnvsubibus  Aiiglhv  commentartiis,  Londres,  i()i(),p.  548; 
Mat.  Paris,  HisL  maj.,  an.  l^ô.'). 

(4)  Nous  connaissons,  dit  M.  Hauréau,  plusieurs  éditions  du  premier 
commentaire,  «  quatre  du  xv«  siècle  et  trois  du  xvi^:  elles  sont  toutes 
de  Venise,  si  ce  n'est  la  seconde,  celle  de  1497?  Q'ù  est  de  Padoue  », 
{Hist.de  la  philos,  scolasl.,  par.  11,  tom.  I,  Paris,  1880,  p.  178).  Quant  au 
second  commentaire  qui  est  très  court,  on  cite  deux  éditions  de  Venise, 
1494  et  i5oo,  in-fol..  une  de  Paris,  i558,  in-8.  Ce  «.  Gompendium,  ajoute 
M.  Hauréau,  a  été  souvent  réimprimé,  dans  le  xvi®  siècle,  à  la  suite 
du  commentaire  de  S.  Thomas  sur  la  Physique   ».  (Ibid  ,  p.   176,   n^--). 
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deux  derniers  au  moins  une  fois  (1).  D'autre  part,  une  soiie 
de  petit  traité  sous  forme  de  lettre,  adressée  à  inaUrc  Adam 
Rufus,  se  trouve  placé  en  tête  des  Epistoh'  publiées  pjir 
M.  Luard  dans  la  collection  des  Rcrtini  Brltannlcdrum  iiwd}} 
œvi  scriptores  (2). 

Dans  ce  petit  traité,  Robert  enseigne  que  rànie  n'a  poui' 
siège  spécial  aucun  organe  du  corps,  mais  qu'elle  en  occupe 
toutes  les  parties  :  «  Est...  anima  in  corpore  sine  situ  pnesens- 
«  sine  loco,  ubique  tota;  »  et  la  raison,  tirée  de  la  présence 
universelle  et  simultanée  de  Dieu,  en  est  donnée  en  ces 
termes.-  «  Sicut...  Deus  simul  totus  est  ubique  in  universo, 
ita  anima  simul  tota  est  ubique  in  corpore  animato  »  {?>). 

M.  Hauréau  a  cherché  à  connaître  encore  la  pensée  du  phi- 
losophe relativement  auxuniversaux.  C'est  le  travail  de  celui- 
ci  sur  les  Seconds  Anah/tiques  que  celui-là  étudie,  dont  il 
cite  deux  fragments  assez  considérables  ;  et  c'est  pour  arriver 
à  cette  conclusion  :  a  Robert  de  Lincoln  appartient  à  la  pha- 
lange la  plus  téméraire  du  parti  réaliste  »  (4). 

En  1242,  Robert  entreprenait  la  traduction  latine  des  Testa- 
ments des  douze  patriarches,  fils  de  Jacob.  Le  traducteur 
travaillait  sur  la  version  grecque  qu'on  a  attribuée  à  saint 
Jean-Ghrysostôme.  Le  texte  primitif,  œuvre  apocryphe,  était, 
comme  bien  on  pense,  dans  la  langue  hébraïque.  La  traduc- 
tion compte  plusieurs  éditions  (5). 

Jusqu'à  notre  époque,  s'appuyant  sur  une  sorte  de  mémoire 
publié  par  Brown,  Ton  avait  attribué  à  Robert  Grosse-Tête 
des  sentiments  peu  favorables  et  une  parole  acérée  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Cette  sorte  de  mémoire  a  reçu  de  l'édi- 
teur le  titre  de  Sermon,  non  prononcé  par  Fauteur,  mais  lu 

(i)  Hubert i  Lincolniensis,  bonorum  arlmm  nplimiinterprr.tis  ,  opiiscida 
dignissima,  nunc  primiim  in  lucem  édita,  Venise,  i5i4  {Hist.  littér.  de  hi 
Franc.,  toin.  XVII!.  p.  44i,  art.  de  Daunoui. 

Cotnpendium  sphern'  niundi,  dans  recueil  du  genre,  Venise,  i^kS, 
in-fol    [Ibid.]. 

(2)  Londres,  1861. 

(5)  Ihid.,  p.  lo-ii. 

[l\)I]ist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  lI,toni.  I,  Paris,  1880,  p.  178-182. 

(5)  On  cite  particulièrement  trois  éditions  des  Tcstamenta  XII  p,i- 
triareharum,  filiorum  Jacob:  Augsbourg,  148."):  Hagueneau,  iSôa,  in-8, 
Paris,  1549,  in-i2.  [Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  XYIII,  p.  4^0,  art.  de 
Daunou). 

De  plus,  elle  a  été  insérée  avec  le  texte  grec  dans  le  Spicileglum 
Fatrum  de  Grabe.  tom.  I,  et  dans  le  Codex  pseudepigraphus  veteris  Tes- 
tament! de  J.  A.  Fabricius,  Hambourg  et  Leipsick. 
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par  un  autre,  à  Lyon,  dans  le  courant  de  l";innée  1250,  en  pré- 
sence du  pape  des  cardinaux.  Constatant  les  maux  ({ui  affli- 
liaient  l'Eglise,  le  ])i*élat  n'aurait  pas  craint  d'en  faire  remonter 
les  causes  aux  pasteurs  qui  n'étaient  pas  ce  qu'ils  devaient 
être,  et  à  l:i,  cour  de  Home  nui  non-seulement  n'y  mettait  pas 
nu  frein,  mais  les  agiiravail  par  Tusage  immodéré  de  dis- 
penses et  de  provisions  (1). 

Jusqu'à  notre  épo(|ue encore,  invoquantune  lettre  adressée, 
en  1253,  ta  Innocent  IV,  Ton  a  fait  de  Robert  un  révolté  qui  ne 
sait  plus  garder  de  mesure.  Cette  lettre  a  été  éditée  par 
Browp  et  aussi  par  d'auti'es.  Imi  voici  donc  le  sens  et  ((uel- 
ques  expressions  avec  le  fail  (jui  y  aurait  donné  lieu. 

Innocent  IV  avait  nommé  un  enfant,  son  petit  neveu,  à  uji 
canonicat  de  l'église  de  T^incoln.  C'était  plus  que  du  népo- 
tisme :  c'était  confier  un  saint  ministère  à  qui,  pur  son  âge, 
n'est  pas  c;ii)al)le  de  se  gouverner.  Le  prélat  prit  la  plume 
])Our  déclarer  que,  sf»  sountettant  respect i(f'u>enient  mw  man- 
(Icntrnts  apostoliques,  il  ne  saurait  s'incliner  devant  des  ordres 
<[ui  n'en  revêtent  pas  le  caraclére,  puis  qu'ils  ne  sont  point 
conformes  à  la  doctrine  de  Jesus-i'hrist  et  des  yly;o7yY^s•.  D'autre 
part,  avec  la  clause:  non  ohstante,  source  d'impudence  et 
de  tromperie,  il  n'y  a  rien  de  c(MMain,  j'iende  stable,  au  grand 
détriment  de  la  religion  et  de   l;i  société  (2).  Dans   la  même 


(i)  Dans  Edgard  Brown,  Appendix  ((d Fasciruliim  rcrum  cxpetcndarum 
et  fnc/ictnlaruni,  vol.  cit.,  p.  iho  :  binrmo  RobertI  Llncolnensis  episcopi, 
proposilus  coram  papa  et  cardinalilms  in  concilio  Ln<jdunensi,  cum  quadam 
cpistola. 

D'une  part,  il  aurait  dit,  p.  9.'^:  «  Et  quia  boni  corruptio  est  mail 
<t  oppositi  gencratio,  malignl  pastores  sunt  causa  corruptionis  fidei  et 
'<  religionis  christiaiue,  neccessario  ipsi  sunt  causa  infidelitatis,  schismatis, 
<'  luereticît'  pra\itatis  et  vilios;r  conversationis  per  orlDem  universum  )>. 

De  l'autre,  p  !>.'>•),  api'ès  cette  précaution  oratoire:  «■  Dicere  veliemen- 
■'  tissime  contremisco  et  expavesco,  >ilere  tamen  non  audeo,  ne  incidam 
ce  in  iltud  va'  prophétie  dicentis  ;  Vœ  miJii  r/itia  Idcui,  quin  vir  p<dlutus 
..  lahiis  ego  sum  »  ilsaie,  vi,  ô),  il  se  serait  écrié:  «  Causa,  fons  et  origo 
(c  liujus  itanti  mali)  est  lueccuria;  non  soluni  eo  quod  ha-c  mala  non 
«  dissipet  et  lias  abominationes  non  purget,  cum  ea  sola  hoc  maxime 
((  possit  et  ad  hoc  summe  teneatur:  sed  'et  eo  amplius  quod  ipsa  quoque 
((  per  suas  dispensationes  et  provisiones  et  collationes  cura?  pastoralis, 
«  taies,  quales  praMacti  sunt,  pastores,  imo  mundi  perditores...  cons- 
u  tituit-...  ut  provideat  vita^  alicujus  temporali  ». 

(a)  "  .  .cataclysnius  inconstantia',  audacia^et  procacitatis,  inverecundiae 
«  mentiendi,  fallendi,  diffidenter  alicui  credendi  vel  fidem  ndhibendi.  et  ex 
(c  his  consequentium  vitioruni,  quorum  non  est  numerus,  christiana^  re- 
«  ligionis  jjuritatem  et  socialis  conversationis  hominum  tranquiliitatem 
«  commovens  et  perturbans  ». 
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missive,  il  qualiMiiil  de  «  i)ro('lies  »  oudc  pai'CiiLs  «  de  Lucifer 
et  de  rAntéchrisl  »  [Ijurifcro  cl  Ant'trJtrislo  pro/iniiorps)  ceux 
(|ui  introduisent  dans  l'Eglise  les  meurLri(M's  des  âmes  ;  il 
;dtirmait(iue  le  Sa.iiiL-Si(\ij;e,  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  pleine 
puissance  pour  le  bien  de  l'Eglise,  ne  peut  admettre  de 
pareilles  provisions  (|ui  tournent  «  nonn  Tédification,  mais  à 
une  manifeste  destruclion  »  (1).  Flenry  lui-même  n'a  pu,  au 
sujet  de  cette  élriuige  missive,  ne  pas  (''crirc  ces  pjiro.es  : 
(f  Quelque  raison  que  ce  prélat  pût  avoii'  dans  le  fond,  on  ne 
«  peul  excuser  la  dureté  d(^s  exjnTssions  dont  celte  lettre  est 
«  remplie,  et  surtout  Tirouie  ou  plutôt  la  dérision  grossière 
«  qui  y  règne  du  commencement  à  la.  fin;  car  il  ne  pouvoit 
u  douter  que  le  mandement  dont  il  s'agissoit  ne  vint  en  effet 
'<  du  p;q~)e  »  {2}. 

Mais  le  nu3moire  et  la  lettre  sont-ils  bien  autiienti([ues? 
M.  Charles  Jourdain,  il  y  a  quehiues  années,  a  produit  un  sa- 
vant travail,  établissant  qu'il  fallait  se  prononcer  pour  la 
négative.  En  effet,  le  passé  du  prélat  est  une  éloquente  pro- 
testation contre  ces  deux  écrits.  Pour  lui,  la  papauté  était  la 
maîtresse  des  Eglises  et  la  lumière  du  monde  chrétien  :  aussi 
s'y  attachait-il  étroitement  d'esprit  et  de  c(pur  (.S).  Pour  lui,  la 
papauté  demandait  le  dévouement,  et  il  savait  la  défendre 
contre  le  roi  d'Angleterre  :  aussi  écrivait-il  à  ce  dernier,  dans 
une  question  de  subsides,  une  lettre  ferme  à  la  fin  de  laquelle 
nous  lisons  C(*s  mots  :  «  C'est  pourquoi  la  clémence  du  roi, 
«  laquelle  est  le  fondement  de  son  trône,  n'entravera  pas  et 
<(  ne  retardera  pas  les  enfants  qui  veulent  honorer  leur  père; 
«  mais  bientôt,  comme  il  convient  à  la  magnanimité  et  à  la 
<(  majesté  royales,  elle  approuvera  leur  dessein  ;  elle  l'encou- 
u  ragera  et  le  secondera.  Que  votre  seigneurie  en  soit  bien 
«  persuadée:   ceux  ((ui  lui  donnent  d'autres  conseils,  n'ont 


(0  Bobcrius  ad  pdpam,  lettre  qui  se  lit  dans  Kd.  Brovvn,  AppmdL"  ad 
Fasciculum  .,  vol.  cit.,  pj).  ^loo  et  suiv.,  dans  Matthieu  Paris,  Bistoria 
major,  an  i  •>.").'),  dans  du  Houlay,  H.'stor.  Univers.  Paris.,  tom.  Iil,pp.  260 
et  suiv.,  lettre  repi'oduite  aussi  par  Luîird,  Epistolœ  de  Grosse-Tête, 
pp.  45'>  et  suiv. 

•i)  lîist.  ecclésiast.,  livr.  LXXXIII,  chap.  LUI. 

(5)  «  Quiaigitur  et  ego,  licetindignus,  in  diguitatis  'episcopalis  gradum 
'(  sum  subliinatus,  fateor  me  tanto  arctius  et  obligatiu  subjectionis 
«  et  obedientia»  summo  pontifici  samt;^»que  Ecclesia»  Romana^  consLitutum 
«  del  itorem,  quo  gradum  adeptus  sum  aluorem.  »  (Extrait  de  ÏEpis- 
/o^rtXYI). 
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«  pas  soin  de  son  honneur  ».  M.  Gh.  Jourdain  s'estime,  à 
juste  titre,  en  droit  de  conclure  en  ces  termes:  «  Un  point 
«  demeure  constant,  c'est  que  les  écrits  contre  la  cour  de 
«  Rome,  attribues  à  Rober  Grosse-Tête,  aussi  bien  que  les 
«  faits  correspondants  racontés  dans  YHistorianuijor  Qi  dans 
«  YHlstoria  niinoi\  sont  en  contradiction  manifeste  avec  les 
«  opinions  qui  se  font  jour  a  chaque  page  de  la  correspon- 
«  dance  authentique  de  Tévêque  Lincoln.  La  critique  est  donc 
«  en  droit  de  rejeter  ces  écrits  comme  apocryphes,  ces  faits 
«  comme  controuvés,  dût  Tautorité  des  deux  ouvrages  de 
«  Mathieu  Paris  en  soutîrir  quelque  peu  »  (1). 

Gonséquemment  aussi,  il  faut  laisser  de  côté  la  prétendue 
colère  d'Innocent  IV  qui  voulait  frapper  le  prélat  rebelle  et 
ne  l'aurait  épargné  que  grâce  à  la  réputation  de  science  et  de 
sainteté  dont-il  jouissait  en  France  et  en  Angleterre  (2). 

Parmi  les  cardinaux  qui  auraient  donné  le  conseil  d'user 
d'indulgence,  on  cite  Gilles  d'Espagne  {.^gidlus  Hispanus)  qui, 
sous  Alexandre  III,  suivit  les  cours  des  écoles  de  Paris.  Mem- 
bre du  sacré-collège,  il  jouit  d'un  grand  crédit  sous  Gré- 
goire IX  et  Innocent  IV.  Il  mourut,  en  1255,  presque  cente- 
naire. Mathieu  Paris,  cité  par  du  Boulay,  dit  de  lui.- 
«...  singularis,  pare  carens,  extitit  columna  in  curia  Romana 
«  veritatis  et  justiticP,  et  munerum  aspernator  quœ  rigorem 
«  œquitatis  flectere  consueverunt  ». 


(ï)  Doutes  sur  l  authenticilé  de  quelques  écrits  contre  la  cour  de  Rome 
attribués  à  Robert  Grosse-Féte,  dans  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  ins- 
criptions..., Paris,  1 8(38,  p.  iTy-o-j.  Par.  cit.   et  trad.,  pp.   m,  25-24,   2(). 

L'auteur  de  ce  travail  veut  même  expliquer  les  origines  et  le  maintien 
de  Terreur  commune.  «  On  sait,  dit-il,  que  ces  fausses  attributions  n'é- 
«  talent  pas  rares  au  moyen-àge  ;  elles  avaient  lieu  d'autant  plus  facile- 
«  ment  qu'elles  s'adressaient  à  des  esprits  crédules  et  éctiappaient  au 
«  contrôle  de  ceux  qui  auraient  pu  les  rectifier.  Une  fois  en  circulation, 
u  elles  acquéraient  peu  à  peu  la  valeur  d'une  tradition  à  peine  contes- 
«  table....  De  là  est  née  une  tradition  fausse  qui  date  du  moyen-Age, que  les 
«  disciples  de  Wiclef  ont  dû  recueillir  et  propager  et  dont  l'expression 
«  la  plus  complète  fut  au  seizième  siècle  un  poème  sur  Robert  Grosse- 
«  Tète  qui  a  été  publié  par  Wharton.  »  {Ibid.,  p.  28). 

Ajoutons  avec  M.  Jourdain  que  Matthieu  Paris,  assez  mal  disposé  pour 
la  cour  romaine,  aurait  accueilli  un  peu  légèrement  les  anecdotes  qui  se 
racontaient  et  les  bruits  qui  couraient.  (Ibid.,  p.  28). 

N'oublions  pas,  enfin,  qu'Edouard  Broun,  l'éditeur  du  mémoire  ou 
Sermon,  était  un  ministre  anglican. 

(2)  Ces  paroles  sont  attribuées  au  pape  par  le  môme  Matthieu  Paris: 
«  Quis  est  iste  senex  delirus,  surdus  et  absurdus,  qui  facta  audax,  imo 
<(  temei'arius  judicet?  Per  Petrum  et  Paulum,  nisi  commoveret  nos  inna- 
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Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  do  penser  el  (l'agii'  de  inTune 
relativement  à.  ce  discours  amer  que  Matliieu  Paris  lui  met 
dans  la  bouche  trois  jours  avant  sa  mort:  «  Jésus-dhrist  est 
«  venu  pour  gai^ner  les  âmes  ;  dou(î  celui  qui  ne  craint  point 
«  de  les  perdre,  ne  m(3rit(^-t-il  ]^asjust(unent  le  nom  d'Aiité- 
'(  clirist?  —  Le  pape  n'a  point  honte  d'annuler  impudenmient 
«  les  constitutions  des  pontifes,  ses  prédécesseurs,  par  cette 
«  clause  (per/for  rcpagidutH):  mm  (thsl<(nl(',vx^  (jui  ne  s'accom- 
«  plit  pas,  sans  préjudice  pour  eux  ni  sans  injustice  manifeste. 
«  Ainsi  il  réprouve  et  détruit  ce  que  tant  et  de  si  grands 
«  saints  ont  édifié.  Quel  mépris  des  saints!  C'est  à  juste  titre 
«  que  le  contempteur  sera  méprisé  lui  même,  selon  cette  pa- 
«  roled'isaïe:  Vœ  qui  spcrnis  :  nonne  et  ipsesperneris?  [i)  — 
«  Encore  ([ue  plusieurs  papes  aient  déjà  affligé  TEglise,  1(3 
«  pape  actuel  l'a  réduite  à  une  plus  lourde  servitude  »  {'2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tévêque  de  Lincoln  put  mourir  sur  son 
siège,  et  sans  avoir  été  sous  le  coup  des  foudres  de  Home, 
dans  sa  résidence  de  Bugedon,  le  1)  octobre  1253.  C'est  dire 
qu'il  mourut  dans  la  paix  de  l'Eglise  comme  dans  la  paix  du 
Seigneur  (3). 

Dans  cette  résidence,  sur  la  fin  de  Tété  de  la  mT^me  année, 

((  ta    ingenuitas,    ipsum   in    tantam  coiifusioiiem    pnroipitarem,  ut    toti 
«  mundu  fabula  foret,  stupor,  exempkmi  et  pi'odigium  ».  (Hist.  maj.,  an. 

Du  Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  oGo,  d'après  Knyghton, 
De  Evcntibas  A)iQli;(',  lib.  II,  col.  'HfAi,  raconte  même  que  Hobert  fut 
excommunié.  L'Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  XVIII,  p.  /|ô<),  le  dit 
également.  Ces  historiens  enchérissent  sur  Matthieu  Paris  qui  ne  paraît 
pas  le  supposer  :  «  Consilium,  dit-il,  dederuut  \\ei  cardinaux)  domino 
<(  papcP,  ut  oinnia  luec,  conuiveiitibus  oculis,  sub  dissimulatione  transire 
<(  permitteret,  ne  super  hoc  tumultus  excitaretur  ».  {Loc.  dt.) 

tiiXXXIII,!. 

(2)  Hlstor.  major,  an.  laôr). 

Qu'est-il  besoin  de  mentionner  l'étrange  anecdote  suivante  ? 

Du  Boulay  cit3,  llisi.  Unicers.  Paris.,  tom.  III,  p.  'Mîo,  l'histoiMen  an- 
glais, Ivnygthon,  De  Eventibus  An(/li;i',\\h.U,co\.  2\c>i'>,  lequel  fair  apparaître 
Hobert,  deux  ans  après  sa  mort  {post  tjiennium  niortis  Roberti)  à  Inno- 
cent IV  pendant  son  sommeil  Robert,  revêtu  de  ses  ornements  pontifi- 
caux, ;.urait  dit  à  ce  dernier  :  «  Lève  toi,  misérable;  et  viens  im  juge- 
ment »  ;  puis  de  sa  crosse  l'aurait  frappé  au  cœur  ;  et  le  lendemain  le 
pontife  aurait  été  trouvé  mort  dans  son  lit. 

i_5)  Si  Rainaldi,  Annal,  eccles..  an  ii>r)5.  cap.  XLIII,  porte  un  jugement 
des  plus  sévère  sur  le  prélat,  c'est  qu'il  vise  certaines  «  jactatas'ab  illo 
nisanas  in  Romaïuim  pontificem  voces  schismatico  odio  imbutas  »,  et 
aussi  la  fameuse  lettre  {littene),  «  qua»  viri  sancti  zelum  non  redoleant, 
sed  efferati  potius  schismatici  rabiem  projectamque  impudentiam  re- 
darguant  ». 
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il  avait  été  atteint  du  mal  qui  devail  remporter.  Matliiou 
Paris  rapporte  (jue  le  vénérable  malade  lit  appeler,  pour  en 
être  assisté  corporellemcmt  et  spirituellement,  Jean  de  Saint- 
Gilles,  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  doc^teur  en  science 
sacrée  et  ayant  de  grandes  connaissances  eii  science  médi- 
cale (1). 

Un  jour,  continue  Tliistorien  anglais,  le  pri^miei"  tit  an  si;- 
cond  cette  réflexion  :  J^es  religieux  mendiants,  prêcheurs  ou 
mineurs,  ayant  emljrassé  la  vie  pauvre  pour  reprendre  les 
grands  avec  plus  de  liberté,  non-seulement  manquent  à  leur 
mission  en  ne  le  lïiisantpas,  mais  se  i*endenl  complices  des 
crimes  de  ceux-ci  :  Non.solut)t  quitaUa  a(/inii\  srd  qui  consm- 
tlunt  dh/)ii  sîint  morte,  i'2). 

L'on  doit  ajouter  aux  (ouvres  dont  Robert  cin'ichit  le  do- 
maine littéraire  et  théologique  un  Coimnentdlrr  sur  la  throlo- 
(j'ie  mystique  dp  Dmis-J'Aréopac/itr,  un  traité  sui'  la  Cessât iou 
de.^  preseriptious  léçiales  du  mosaïsme,  divers  opuscules.  Lim- 
primerie  devait  plus  tard  s'emparer  du  commentaire  et  du 
traité  pour  les  répandre  dans  le  public  t:'>),  et  Brown  recueillir 
les  opuscules  pour  leui'  donner  place  dans  son  Fasciru/us 
reruiH  e.vpetendarunf  et  fuyiendarum  'i] .  Ces  opuscules 
comprennent  plusieurs  sermons,  parmi  les(|uels,  nous  l'avons 
noté,  le  prétendu  mémoire  de  Lyon,  plus  de  cent  lettres, 
entr'autres,  nous  l'avons  également  noté,  la  |)rétendue  lettre 
adressée  à  Innocent  ÏV,  divers  brefs  écrits  sous  le  nom  de 
D/r/rt,  enbn  quelques  constitutions.  Ces  A/^/v/o/r?' ont  été  de 
nouveau  éditées  avec  plusieurs  autres  de  (irosse-Téte  par 
M.  Luard  dans  la  collection  des  Rerum  Brituuniearum  médite 
œvi  seriptores  /5;. 


(i)  Loc.  cit.  :  <(...  in  arte  ])eritum  mediciiiaii  ot  in  tlieologia  lectoreni, 
olegaiiter  oruditum  et  eriulieiitem...  »  Jean  de  Saint-* rllles  aura  plus 
loin  sa  notice. 

Ci)  Ad  Roman,  I.  .")•>. 

Hisl.  maj.,  loc.  cit. 

;.'*  Le  Commentarium  a  été  iniprirné  avec  les  Opcr<i  de  fAi'éopag'iste,  à 
Strasl)ourg,  en  l'io,')  ou  \'^o\.  in-fol.,  et  le  J)c  ('essniionc  lc(/a/iuin  l'a  été 
en  li'y'ri,  in-i'i,  et  en  i(>.")8,  iii-8'\  lesquelles  deux  dernières  éditions  sont 
incomplètes,  au  dire  de  Broun.  {Hist.  liltér.  de  la  frnnt-.,  tom.  W'III,  p. 

(-i)  Appcndix  outoni.  Il,  pp.  '>/|4  et  suiv. 
(5)  Londres,  i.Siii. 
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Ces  Opuscules,  suivauL  l^rowni  lui-même,  ue  reuleruieiit 
«lu'unelaible partie  (les  œuvres,  juscju'alor's  iiiédiles,du  prélat, 
ceuvres  que  J.Williams  se  pi'oposaitde  faire  imprimer  en  trois 
volumes  in-folio.  Mais  il  en  futempèeliéparles  guerres  civiles. 
<(  Des  copies  manusci'it(^s  s'en  conserveul  à  Westuiiust<'i',  à 
Lambeth,  à  Oxford,  à  (^ambridi>e  >/.  i/ou  y  reucoiilre, 
autr'nulres  écrits  non-imprimés,  une  SotHutr  de  hi  juslirc^  utu' 
So/N/Nfi  dr  phiiosop/fir  (\\n  semble  bien  éh'c  distincte  delà, 
première,  des  traités  du  Dc'calof/tff,  des  sept  Sarrcntputs,  des 
réOexions  morales  sui'  les  (juatre  E(:(ui(/Urs,  un  commentaire 
sur  YEp'ilrr  ans  Gahifrs,  \\\\  autre  sur  les  Distiques  de  Caton, 
des  Scrutons^  d'autre  Dir/a,d(i>^  travaux  sur  le  Puryaloirc^^xw 
la  Veri/r  (/n  C/wisf,  sur  la  Char<p'  pastorale,  sur  le  J/^/vV/yr.sur 
VEc/telle  (le  la  nolupté,  sui'  le  Prottoslie  de  Fuir.  Tout  cela  est 
en  latin.  Mais  il  y  a  à  Lambelh,  sous  le  u(jm  de  uolre  auteur, 
un  traité,  en  français.  Des  Articles  de  foi  \  et  un  manuscrit  de 
Camf)ridt;e  contient  plusieurs  autres '<  traités  et  sermons  de 
Robert  en  laui^ue  anglaise»  (i).  Ce  dernier  Irai  té:  De  Artieu/is 
ftdei,  se  lit  en  latin  :  l\  la  Bibliotbèque  nationale  avec  la 
désiiination  :  Distinetions  i'^  ,  et  à  la  Mazarine  avec  la  dési.gna- 
lion  :  Deroir  des  prêtres   W). 

Nous  avons  parlé  de  sain!  Dcuis-l\Aréopai»ite.()n  lui  attribue 
encore,  mais  avec  non  plus  de  certitude:  la  Hiérare/de  céleste 
ou  an(/cH(/ae,  la  hiérarchie  ecclésiastujae,  les  Noiits  divins. 
Robert  aurait  aussi  comnnnité  ces  trois  ouvrages,  et  son 
triple  travail  aurait  pris  place  parmi  les  manuscrits  de  la. 
b  i  b  l  i  o  th  è  (  j  u  e  M  aza  r  i  n  e  (  i  ) . 

D'après  Leyser,  Robert  serait  aussi  Tauteur  iVxiwQ  Dispute 
entre  Je  corps  et  Vdnie,  ])ocme  latin  en  vers  léonins  (5).  Si 
Robei'l  fut  poète  latin,  il  paraît  bien  (|u'il  fut  aussi  poètiî 
français,  car  il  est  asscz  probable  qu'il  enfanta  dans  notre 
langue  un  poème  d'environ  1800  vers  sur  la  cbnte   primitive 

(i)  }{hl.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVill,  p.  VV"!- 

(•ï)  Ms.  lat.  11ÎÔI2. 

(5)  Ms.  76:>. 

i4)  Ms.  787. 

(5)  Leyser,  Hist.  poc' .  cl  pnem.  met.  ;c€i.  Halle,  i-:ii,  p.  (,(>-: 
<(  Scripsit...  Dispulalinncm  moXncAWW  leoninam  latci  corpus  et  animant. 
«  Servatur  eim  aiiuscripti  in  Hibliotlieca  Paiiliiia  academica?  bipsieiisis  ». 

Nous  lisons,  d'un  autre  côté,  dans  VHist.  de  la  pli.ilos.  scolasl.^  de 
M-  Hauréau,  par.  Il,  tom.  l,  Paris,  18S0,  p.  17^1,  note:  «  M.  Edéles- 
tand   du   Méril   a   publié   ce  poème  très  imparfaitement  et  sans   e  noni 
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(>t  kl  rédemption.  Les  copistes  lui  donnaient  le  titre  de 
Roman  des  roinans.  Tduncv  le  nomme  Cluistcau  d^ amours  (1). 
Nous  empruntons  à  l'abbé  de  La  Rue  dans  ses  Essais  histo- 
r'u/ues  sur  les  bardes...  i2),  un  extrait  où  nous  entendons  la 
Miséricord(^  défendre  contre  la  Justice  la  cause  de  Thomme  : 

Entends  à  niei,  bels  douls  l'èro, 
Et  te  rends  à  ma  prière, 
Por  cel  dolent  chétif  prison 
Que  venir  poet  a  rançon. 


Et  jo  ta  fille  sui  ainsnée 
Sur  tûtes  tes  ovres  nomée  : 
Ne  direiz  quêta  fille  Teusse, 
Si  tu  de  lui  pitié  ne  eusse. 

Por  lui  merci  ades  crierai 
Tant  que  merci  lui  obtiendi'ai, 


Le  poème  se  trouve  au  musée  britamique  (3),  et  à  notre 
Bibliothèque  nationale  (4) . 

On  attribuerait  encore  à  notre  prélat  un  autre  poème,  de 
beaucoup  plus  long  —  car  il  compterait  plus  de  7,000  vers  — 

de  l'auteur.  »  Nous  avons  trouvé  dans  un  recueil  donné  au  public 
par  M.  E.  du  Méril  ,  les  Poésies  populaires  laliiies  antérieures  au 
XII'  sirelc,Vnns,  i845,  p.  iny-aôo,  la  Vision  de  Fulbert  :  c'est  vraiment 
un  dialogue  en  rimes  latines  entre  Tàme  et  le  corps.  Ce  dialogue  avait 
été  en  Ts'ii,  d'une  faron  moins  complète  et  avec  des  variantes,  édité 
par  Wright  au  nombre  des  poésies  attribuées  à  Gautliier  Mapes  ;  la  pièce 
se  lit  dans  ce  recueil,  p.  ():)-io(3.  Est-ce  cette  pièce  que  M.  Hauréau donne 
à  Grosse-Tête  ?  Et  alors  sur  quoi  se  fonde-t-il  ? 

ii)Bihl.  Brit.-Hihcrn.,Unwves,  17^8,  p.  r)4(). 

(•>)  Caen,  i83/i,  tom.  III,  p.  109-110. 

(ô)  «  ...  Mus.  Brit.  blbl.  reg.  20  B  XIV  et  bibl.  Uarleïen.  n°  iî^si.» 
^/^fV/.,p.  m)- 

(V)  Fonds  (^olbert  ôy/iô,  fol.  99  etsuiv.  (P.  Paris.  Les  Manuscrits  franc. 
tom.VII  p.  KjO-'^'-oV)-  bà,  eu  égard  surtout  à  ces  mots  :  Tractatus  in  limjua 
l'om'amC securihun  dominiciim  Roberium....  M.  Paulin  Paris  se  demande  si 
vraiment  le  texte  original  n'était  pas  plutôt  en  latin.  En  tout  état  de  diè- 
ses le  poème,  dit-il,  «  semble  plus  complet  dan-<  notre  leçon,  puisque 
M   de  La  Hue  n'avoitcompté  que  lyV^  tandis  que  j'en  trouve  plus  de  1800. 

Le  ms.  du  Fonds  Golbert  est  aujourd'hui  le  ms.  ijo-i  du  Fonds  français. 

Voir  aussi  :  Arehirokxjia,  tom.  XIII,  Londres,  1800,  p.  247-348;  Archiv. 
,les  missions  scientif.  et  littér.,  Paris,  j 868,  pp.  244  et  suiv.  où  quelques 
autres  vers  du  poème  sont  cités. 
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et  écrit  dans  lamrine  laui^Lio  sui*  les  PvcIk's  ri  les  Vcrlits  :  ici 
comme  là,  en  employant  le  langai-e  vulgaire,  l'auteur  se  pro- 
posait d^avoir  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Ce  dernier 
poème,  toujours  d'après  Fabbé  de  La  Rue,  a  le  début  suivant: 

Que  dites  vous  de  la  riche  geut 
Ki  uut  el  siècle  tut  a  talent 
Ke  assez  lor  sert  a  lor  plaisir  ? 
Mes  de  ceo  kil  deussent  Dieu  servir, 
Ne  leur  vient  ja  droit  a  talent 
Fors  ke  s'en  défendent  sovent  (1) 

Ce  second  poème  se   trouve  également  au  musée  britani- 
que  (2). 

Pour  compléter  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  notre 
auteur,  nous  dirons  avec  M.FIauréau:  d'une  part,  la  Bibliothè- 
que nationale  possède  «  dans  le  numéro  14380,  provenant  de 
Saint-Victor  »,  une  «  glose  de  Robert  sur  le  livre  de  la  Co?iso- 
latlori  de  Boèce//\  de  l'autre,  «  la  bibiiothi'que  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Honoré  conservait  autrefois  une  traduction 
et  un  commentaire  de  YEtlùque  d'Aristote,  qui  doivent  être 
attribués,  suivant  M.  Jourdain,  à  Robert  de  Lincoln,  »  tra" 
vail  qui  «  paraît  perdu  »  (3). 

Sans  être  aussi  enthousiaste  que  Roger  Bacon  (4),  l'on 
s'accorde  généralement  à  rendre  hommage  auxconnaissances 
étendues  de  Robert  Grosse-Tète. 

Il  résulte  de  notre  notice  que,  malgré  une  absence  de  me- 
sure parfois  et  peut-être  un  peu  d'entêtement  (5),  ce  fut  un 
noble  et  ferme  caractère,  une  âme  vertueuse,  un  cœur 
embrasé  de  l'amour  de  FEglise  (6). 


(i)  Essais  histor...,  Uùd.,  p.  ii^-iiô. 

(2)  «  Bibl.  reg.  i()  F  IX  >k  {Ihld.,  not.) 

Llilst.  l'iltér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  44;î-4/|Ô,  a  reproduit  les  vers 
cités  des  deux  poèmes, 

iù)  Eisl.  de  la  philos.  scoInsL,  par.  II,  tom.  I,  Paris,  i8Ho,  p.  17^-17"). 

(4)  Nous  verrons,  à  l'article  horjn'  Bacon,  combien  ce  dernier  plaçait 
haut  Robert  Grosse-Tète. 

(.'))  :  <(  Ui  nonnullis  visus  est  quibusdam  capito  fuisse  suoque  nomin 
respondere.  »  (Nicol.  Ilarpsfeld  Historia  Anglicana  ecclesiastica,  Douai, 
i<>fi2.  in-fol.,  p.  47^>-' 

(6)  Le  lecteur  distinguera  facilement  le  vrai  du  faux  dans  ce  portrait 
tracé  par  le  moine  de  Saint-Alban  :  <(  Pendant  sa  vie,  Robert  avait  répri- 
u  mandé  ouvertement  le  seigneur  pape  et  le  roi,  corrigé  les  prélats,  ré- 
.'  formé  les  moines,  dirigé  les  prêtres,  instruit  les  clercs,  soutenu  les 
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De  cet  iimour  une  nouvelle  preuve  apparaîtrait  dans  ces 
paroles  qu'il  adressait  à  Nicolas  de  Fernhani  qui,  ayant  déjà 
l'efusé  un  éveché,  était  appelé  au  siège  de  Durham  qu'il  ne 
voulait  encore  accepter.  '<  Je  vous  en  adjure  ]x\r  Teffusion  du 
«  sang  de  Jésus-Christ,  assumez  ce  fardeau  et  cet  honneur, 
«  Le  roi,  à  moins  de  perdre  manifeslement  le  sens,  ne 
«  pourra  désapprouver  votre  élection.  Si  vous  ne  consentez, 
«  le  roi  vous  substituera  quelque  étranger  indigne  et  incapa- 
«  ble,  pour  la  ruine  de  la  dignité  de  l'Eglise  et  au  détriment 
«  de  tout  le  royaume...  »  Paroles  qui  arrachèrent  à  l'élu  cette 
réponse  :  '<  J'embrasse  la  vertu  d'obéissance...  J'obéis  à  vos 
«  paternels  avertissements.  »  C'était  à  la  tîn  de  1240  ou  au 
commencement  de  1241  (1). 

L'un  a  essayé,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  de  faire  de 
l'évêque  de  Lincoln,  après  sa  mort,  un  saint  dans  toute  la 
force  du  terme,  c'est-à-dire  un  saint  ayant  des  miracles  à 
l'appui  de  sa  sainteté  (2). 

La  même  année  1253  ou  Tannée  précédente  (3),  au  com- 
mencement d'avril,  mouruit  un  autre  prélat  d'Angleterre, 
dont  la  sainteté,  mieux  établie,  méritait  de  Rome,  dix  ans 
plus  tard  (1262),  les  honneurs  de  la  canonisation.  Nous 
venons  de  nommer 


<(  écoliers,  prêché  devant  le  peuple,  poursuivi  les  incontinents,  examiné 
«  avec  soin  les  divers  écrits;  il  s"etait  montré  le  marteau  et  le  contemp- 
«  teur  des  Romains.  Il  était  assidu,  infatigable  à  remplir  ses  fonctions  de 
»  pontife,  ce  qui  lui  avait  mérité  le  respect  de  tous  :  In  officio  pontificall 
«  sednivs,  venerabilis  et  infutigabilis.  »  il  y  a  aussi  dans  le  portrait  ces 
autres  mots  :  «  In  mensura  refectionis  corporalis  dapsilis,  copiosus  et  ci- 
ce  vilis,  liilaris  et  atfalDilis.  In  mensura  vero  spiritual!  devotus,  lacrymo- 
«  sus  et  contritus.  »  (Hlst  major,  an.  i255). 

(i)  Matthieu  Paris,  Hist.  maj.,  an.  12/ii,  in  inlt.;  Hist.  Univers.  Parts., 
tom.  III,  p.  -jo'i. 

(2)  On  peut  lire,  dans  rA?zf//m  sacra  de  Wharton,  tom  II,  p.  5-25-34 1, 
la  Vila  Roherli  Grosthed  en  vers  latin  par  le  moine  Birhardits  Bardenien- 
sis.  Cette  Fie  se  termine  ainsi: 

Precor,  0  pater  aime  Roberte, 

Sis  pins  omnigenis  qui  tua  dona  petunt, 
Ut  mihi  prîesertim,  qui  te  precor,  effero,  laudo, 
Cujus  amore  ligor,  Rardeniensis  ego. 

On  peut  lire  également  dans  le  même  ouvrage,  p.  545,  VEpistola  decani 
et  capiiuli  ecclesùe  S.  Pauli  London  ad  ClementemV papam  de  canonizando 
Roberto  Grosthed  episcopo  Lincolnensi.  Cette  lettre  porte  la  date  de 
1007. 

(5)  L'on  a  aussi  marqué:  1254  (Tanner,  Bibl.  Brit.-Hibcrn.,  Londres, 
i748,p.7<î«)- 
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SAINT    RICHARD    DE    WlCll  , 

(irQj  -i'>r>;>  OU  i'>,r>ô) 

Il  était  né,  (Ml  ilOT  dans  la  localité  dont  il  porto  le  nom. 
Elève  d'Oxford  et  de  Paris  pour  les  arts,  de  Bolof^ne  pour  le 
droit,  dT)rléaiis  pour  la  Ihéologie,  docteur,  eiifin,  ou  maître 
en  science  sacrée,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  il  revint  alors 
dans  sa  patrie,  fut,  vers  1237,  chancelier  de  Téglise  de  Can- 
torbéry,  en  atlendant  que  rélection  le  Ht  montei',  en  12i5, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Cliicliester.  C'est  là  (\\i"\\  h^^mina,  sa, 
sainte  carrière  (1). 

Gomme  évéque,  il  promulgua  des  SlaUits  si/nodaiw  cpii  ont 
pris  place  dans  la  collection  des  Couàh^i  de  la  Grando-Brela- 
(jnc  et  de  rirlandr[2).  Il  écrivit,  d'autre  part,  plusieurs  lettres 
à  Innocent  IV  contre  Henri  III,  usurpateur  de  biens  ecclésias- 
tiques. L'on  mel  aussi  à  son  actif  d'auteur  un  traité  sur  les 
fonctions  sacrées  :  De  eccleslaslicis  offlcm  (3). 


(r)  Sourc  :  Tanner,  lbid.\  Pils.  Jk  illust.  Aivjl.  script.,  an  i '>,'>>.;  IlisL 
Univers.  Pdris.,  toni.  IH,  p.  70S  ;  Hainaldi.  Annal.  rrcAcs......  an.  i*>5o,  cap. 

XLI,  an.  l'iiri,  cai).  XXIII-XXVI;  Hardy,  Dascript.  Calai...,  Londres,  1871, 
p.  107;  AcA.  sancL,  avril,  tom.  1,  pp.  278  et  suiv.,  où  deux  Vies  du 
saint. 

Visch,  BibliMh...,  art.  lUehardus,  rappelle  que  certains  auteurs  ont  fait 
de  Hicliard  un  Cistercien  ou  ont  été  assez  favorables  à  cette  opinion.  A 
nos  }eux,  c'est  peu  probable. 

{'1)  Concilia...,  tom.  I,  p.  ()88-()().'). 

(5)  .Mêmes  sources  que  plus  haut. 


CHAPITHK  III 
LES  MAITRES  OU  DOCTEURS    FRANCISCAINS 


Haymon    de    Féversham    ou    Faversham.  — 
Alexandre    de    Halès.    —   Jean   de   La  Rochelle. 


HAYMON  DE  FEVERSHAM  OU  KAVEKSHAM 


Enfant  de  cette  ancienne  ville  royale  dans  le  comté  de  Kent, 
ITaymon ,  selon  la  contume  déjà  signalée ,  vint  deman- 
der aux  écoles  de  Paris  le  couronnement  des  connaissances 
acquises  dans  sa  patrie.  Apres  avoir  suivi  dans  notre  Univer- 
sité naissante  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  se 
fit  admettre  au  sein  de  la  famille  religieuse  de  Saint-François. 
On  en  fit  un  professeur.  Le  maître  brillait  par  ses  lumières, 
le  religieux  par  ses  vertus;  en  lui,  si  Thomme  mérita  le  sur- 
nom de  Miroir  dr  VhonnêtfU'  (Spertf/ff/N  /to/iesfatis',  le  philo- 
sophe fut  appelé  le  plus  Aristotélicien  des  Aristotéliciens  {in- 
tpr  Arislotelicos  Aristololissinn(s).  Revenu  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  provincial  de  son  ordre  (1). 

En  1234,  il  était  un  des  quatre  nonces  envoyés  en  Orient  pour 
travailler  à  la  réunion  de  TEglise  grecque  à  l'Eglise  latine  :  les 
trois  autres  appartenaient,  Tun  également  à  Tordre  de  Saint- 
Krançois,   deux   à   Tordre    de   Saint-l)omini()ue.  Ils  avaient 


(i)  Wadding",  Script,  uni.  Mhior.,  avec  Siipplemenlc,  Home,  1807,  art. 
Haymo  de  Féversham;  Annal.  Minor. ,  an  v>^{),  cap.  VIII  ;  Pits,  i)c  ilhtstr. 
AngL  script., an.  i9J\o:  IJist.  Univers.  J\iris. ^tom.  III,  p.  (îSj-G.SS. 
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noms,  le  Franciscain  Rodulphe  ou  Rodolphe  [Rodulpluis],  les 
Dominicains  Hugues  et  Pierre  de  Sézanni'.  Nous  ne  sommes 
guère  renseigné  sur  ces  trois  personnages  (Il  Arrivés  à  leur 
destination  au  commencement  de  Tannée  1234,  ces  quatre  reli- 
gieux soutinrent  glorieusement,  dans  les  conférences  de  Nicée 
et  au  concile  de  Nympliée,au  sujet  du  Fi/ioqffrei  des  azymes, 
la  cause  de  la  doctrine  catlioliquecontreiessubtilitésdes  théo- 
logiens de  TEglise  grecque(2).Haymon  fut  aussi  un  de  ceux  que 
Grégoire  IX  chargea  de  la  révision  du  bréviaire  romain.  Si 
nous  en  croyons  Tanner,  il  s'acquit  ensuite  une  nouvelle  gloire 
par  son  enseignementet  sa  prédication  à  Bologne  et  àParis  (3). 
Placé,  en  1239,  à  la  tète  de  Tordre,  il  l'administra  avec  zèle  et 
prudence  pendant  cinq  ans.  C'est  sous  son  généralatque  fut 
rédigée  par  d'illustres  docteurs  l'interprétation  de  la  règle  du 
saint  fondateur.  Ce  point  va  être  exposé  dans  l'article  consa- 


(r)  Si  nous  n'avons  à  écrire  que  le  nom  de  Rodolphe,  nous  sommes  un 
peu  plus  favorisés  en  ce  qui  regarde  Hugues  et  Pierre  de  Sézanne. 
Le  premier,  selon  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Priedicatorum,  est 
bien  distinct  de  Hugues  de  Saint-Clier,  avec  lequel,  on  l'aurait,  à  tort, 
confondu  quelquefois.  Quant  au  second,  nous  transcrirons  simplement 
cette  phrase  tirée  des  yif;i'  frulrum  :  <(  Vii'  religiosus  et  verax  F.  I*etrus 
((  de  vSezana  Gallicus,  qui  fuit  prior  et  lector  in  ordine,  conversionem  cujus- 
(c  dam  Saraccni  scripsit...  »  {Script,  ord.  Pnedicat.,tom.  I,  p.  lo^).  On  Ta 
compris,  le  nom  de  sa  ville  natale  était,  suivant  un  usage  assez  universel, 
devenu  le  surnom  du  religieux. 

{'a)  Annales  Minor.,  an.  laôô,  cap.  VHI. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdicat.,  ont  inséré,  tom.  I,  pp.  911  et 
suiv.,  la  relation  de  cette  ambassade  sous  ce  titre  :  Acta  concUii  primo 
apud  Nicœam^  tuni  apud  Xympham  hahiti. 

Les  Annal.  Minor.  renferment,  an.  12ÔÔ,  cap.  XV  et  suiv.,  une  rela- 
tion défectueuse,  reproduite  aussi  par  Labbe,  Concil.,  tom.  XI,  par.  L 
col.  460  et  suiv. 

C'est  ce  qui  a  engagé  Quétif  et  Echard  à  donner  la  vraie,  car,  disent- 
ils  précédemment,  Ibid.,  p.  100,  «  Ha3c  acta  Wadinghus  in  Annahbus... 
«  refert,  sed  interpolata  et  recisa;  ex  eo  tamen  inducta  sunt  in  editio- 
u  nem  concilioruin  Parisiensem  quam  vocant  Labbeanam...»  Mansiaeu 
soin  de  reproduire  le  texte  donné  par  les  auteurs  des  Script,  ord.  Pru-di- 
cat.  [Concil  ,  tom.  XXIII,  col.  299  et  suiv.) 

Voir  le  récit  de  Fleury,  Histecclés.,  liv.  XXX, ch.  XXIX  et  suiv.,  lequel, 
pourtant  a  rédigé  d'après  Wadding  et  Labbe. 

(5)  Bibliolh.  Britan.-Hibern.,  Londres,  17/18,  p.  58(j  :  <(  ...ubi  multam, 
«  cum  in  scholis  docendo,  tiim  apud  populum  concionando  laudem  adep- 
«  tus  est.  ^)  Wadding,  Srript...,  toc.  cit.,  dit  simplement  :  «  Hinc  Bononiam, 
«(  deinde  Patavium,  demum  Romam  vocatus,  anno  ir>59,  in  comitiis  ge- 
•(  neralibus,  quibus  praefuit  Gregorius  nonus,  creatus  est  minister  gene- 

ralis.  >» 
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cré  à  Alexandre  de  Halos,  un  de  ces  interprètes.  Si   \2A\  fut 
l'année  de  la  mort  d'tlaymon,  Anaf^ni  en  fut  le  lieu  (1). 

Auteur  de  Commentaires  sur  Pierre  Lombard,  ({{^  Srr/^ions 
pendant  Vannée  iSrrn)onrs por  annant],  et  de  quelques  autres 
écrits  (alla  non f///a)  —  W^adding  ne  donne  pas  d'indications 
plus  précises,  —  il  rédigea  aussi  un  livre  sur  les  Crrrnwntrs 
de  la  Messe  [De  Mlssœ  ecvrenioniis),  livre  qui,  au  dire  de  Hhara- 
lea,  aurait  été  deux  fois  imprimé  :  «  flabetur  excusus  in  Mcr 
cc  nanient.  ord.  Minor.,  édi(.  Salmanl.  anni  1511...  et  in 
«  Une  UhnFanuliaris  rlericonon  cusi  Venetiis  an.  1501...»  (2). 


ALEXANDRE   DE    UALES 

(        -1245  selon  l'opinion  commune) 

Cet  illustre  maître  en  science  sacrée  nous  vint  aussi  de 
l'autre  côté  du  détroit  de  la  Manche.  Il  naquit  dans  le  village 
de  Halès  ou  Aies  au  comté  de  Glocester,  ou,  du  moins,  il  y  fit 
ses  premières  études.  Les  dates  font  complètement  défaut  sur 
ces  deux  points.  Il  occupa  divers  emplois  ecclésiastiques,  puis 
fut  promu  à  la  dignité  d'archidiacre.  A  la  différence  de  ces 
hauts  dignitaires  dont  Jacques  de  Vitry  nous  fait  une  si  triste 
peinture  (3),  non  seulement  il  se  montra  ami  de  la  justice  (4), 

(i)  Script,  ord.  Minor.,  loc.  cit.,  et  Annal.  Minor.,  an.  i'iô(),  cap.  VIII, 
an.  i'24'},  cap.  I. 

On  lui  donna  pour  épitaphe  : 

Hic  jacet  Anglorum  decus  et  décor  Aymo  Minorum 

Vivendo  frater,  hosque  regendo  pater. 

Eximius  lector,  generaiis  in  oi'dine  rector. 

{knnal.  Minor.,  an.  1244,  cap.  î,  d'après  corrections.) 

Pits,  De  illust.  Angl.  scriptor.,  prolonge  jusqu'en  1260,  comme  le  lec- 
teur l'a  déjà  compris,  l'exisience  d'Haymon  de  Féversham . 

(2'  Script,  ord.  Minor.,  iixec  Supplément.;  Pits,  Op.  cit.;  Fabricius,  Bi' 
blioth...,  art.  Haywo  de  Fever,^ham. 

{'^)M.Hdiuréau,  Hist.de  la  philos,  scolas  t.,  par.  Il,  tom.I,  Paris,  r88o,p.  152, 
cite,  d'après  un  manuscit  de  la  Hibl.  nation.,  cette  phrase  extraite  d'un 
sermon  du  célèbre  prélat  :  «  Qui  malos  archidiaconos  vel  rurales  decanos 
«  constituunt  similes  sunt  cuidam  fatuo,  qui,  cum  caseum,  quem  in  arca 
<(  reconderat,  a  muribus  corrosum  inspiceret,  posuit  in  arca  murileguin 
('  ut  a  muribus  defenderet  caseum.  Murilegus  autem  non  solum  mures 
«  devoravit,  sed  totum  caseum  comedit.  Sic  raptores  et  mali  ofticiales, 
«  qui  a  malis  sacerdotibus  simplicem  populum  defendere  debuerunt,  tam 
«  sacerdotes  quam  laïcos  pecuniis  spoliant  etdevorare  non  cessant.  » 

(4)  D'après  Roger  Bacon  [Ihid.]. 
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mais  il  fitlo  meilleur  usage  de  ses  légitimes  revenus.  Paris 
l'attira  par  ses  écoles  et  Télève  put  conquérir  la  palme  de  la 
maîtrise  ou  du  doctorat.  Professeur  ensuite,  il  se  fit  un  grand 
nom  par  son  savoir  et  son  éloquence.  D'après  des  documents 
publiés,  il  y  a  quelque  trente  ans,  il  aurait  même  été  archidiacre 
et  chancelier  de  l'église  de  Paris  (1).  Il  interrompit  ses  cours 
pour  entrer  chez  les  Frères-Mineurs.  Gomme  date,  Ton  assi- 
gne 1222,  1225,  1228,  1231  (2).  Pour  nous,  nous  croyons  que 
l'on  peut  dire  :  «  Adhuc  sub  judire  lis  est.  » 

L'on  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'Alexandre  avait  fait  vœu  d'ac- 
corder tout  ce  qu'on  lui  demanderait  au  nom  de  la  très  sainte 
Vierge.  Une  femme,  ayant  eu  connaissance  du  veu,  en  informa 
les  Cisterciens  et  les  deux  nouveaux  ordres  mendiants.  Les 
Cisterciens  demeurèrent  indifférents  à  lacommunication.Les 
Frères-Prêcheurs  se  présentèrent  les  premiers  devant  Alexan- 
dre, pour  rengager  à  faire  partie  de  leur  famille  religieuse, 
mais  ils  réservèrent  pour  un  second  entretien  Targument 
décisif. 

Entre-temps,  un  Frère-Mineur,  (jui  mendiait  à  la  porte,  fut 
introduit  près  du  professeur  et  le  conjura,  à  genoux  et  par 
l'amour  de  Marie,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  Tordre  séra- 
phique.  Parler  ainsi,  c'était  s'assurer  le  succès  (3). 

L'on  raconte  aussi  que  le  noviciat  parut  trop  pénible  à 
Abîxandre,  et  que  ce  dernier  songeait  à  quitter  le  couvent 
quand  François  d'Assise  se  montra  à  lui,  chargé  d'une  énorme 
croix.  Le  novice  voulut  porter  secours  au  saint  qui  le  repoussa 
en  prononçant  ces  mots:  «  Malheureux,  tu  n'oses  ni  ne  peux 
«  porter  une  légère  et  faible  croix  d'étoffe,  et  tu  voudrais  sou- 
«  tenir  cette  pesante  croix  de  bois  !  »  C'en  fut  assez  pour  fixer 
à  jamais  dans  l'ordre  le  novice  hésitant  (4). 

Quel  que  soit  pour  ces  deux  narrations  le  degré  de  vérité 

(r)  P.  Prosperde  Martigné,  La  ScolasUqiœ  et  les  traditions  franciscaines 
Paris,  i888,  p.  !\'?.,  d'après  les  Monumenta  franciscana,  Lonares,  i858,  p. 
l^!\'i  :  «  Frater  AJexander  Haies,  natione  Anglicus,  doctor,  cancellarius  et 
arcLidiacoûus  F^arisiensis.  » 

(2)  P.  Prosper  de  Martigné,  La  Scolastiqitc  et  les  traditions  franciscaines, 
Paris,  1888,  p.  45-44. 

(5)  Eist.  Univers.  Paris.,  torn.  III,  p.  :>oo.  d'après  Albert  Krantz,  chroni- 
queur du  xv«  siècle,  Metropol.  ou Hist.  eccles.  S(/.TO?/i</',]iv.  VIII,  cap.  XXXI  : 
Wadding,  Annales  Minorum,  an.  l'.vi'i,  cap.  XXVII,  lequel  Wadding,  à  la 
vérité,  en  rappelant  le  trait,  le  qualifie  de  fable  :  «  ...  quam  non  meretur 
ipsa  fabella  fideni...  ». 

(4)  Wadding,  Annales  Minorwn,  ihid.,  cap.  XXIX. 
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historique,  si  Alexandre  (luitUi  le  inonde,  il  n'abandoniui. 
point  son  titre  de  maître  ou  doeteur  et,  i-eprenant  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  occupa  avec  grand  succès  la  chaire 
mas'istrale  que  possédaient  ces  religieux  dans  la  capitale  de 
la  France. 

Là,  grâce  à  lui,  une  sorte  de  révolution  s'opéra  dans  Tordre 
en  faveur  des  études  et  de  la  science.  «  L'ordre  nouveau 
«  des  Frères-Mineurs,  dit  M.  Hauréau,  composé  de  clercs 
«  pauvres,  mendiants  et  nullement  savants,  affectaient  le 
«  mépris  de  la  science  ;  aucun  d'entre  eux  n'étant  capable 
«  d'ensuigner,  ils  s'étaient  fait  une  loi  de  n'enseigner  jamais. 
«  Mais,  dès  qu'ils  eurent  au  milieu  d'eux  cet  illustre  régerd, 
a  maître  Alexandre,  ils  le  prièrent  de  continuer  ses  leçons  et 
«  même,  bientôt  après,  d'instituer  une  école  »  (1).  Il  serait 
permis  de  conclure  de  là  qu'Alexandre  de  Halès  serait  entré 
dans  l'ordre  avant  son  contemporain,  Haymon  de  Féver- 
shjim . 

On  lui  donne  pour  disciples  assez  communément  saint  Bo- 
naventure  et  parfois  saint  Thomas  d'Aquin.  On  lui  attribue 
même  cette  réflexion  au  sujet  du  premier,  à  savoir  que  le 
jeune  disciple  paraissait,  eu  égard  à  la  pureté  de  ses  mœurs, 
n'avoir  pas  subi  les  conséquences  du  péché  d'Adam  (2).  Mais 
la  tradition  doit  céder  devant  les  dates.  Alexandre  de  Halès 
quitta,  en  1238,  la  chaire  où  il  avait  pour  successeur  un  de 
ses  auditeurs  les  plus  distingués,  Jean  de  La  Rochelle.  Ce  ne 
fut  qu'après  1243,  année  de  sa  prise  d'habit  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  que  Bonaventure  vint  étudier  à  Paris  (3). 
Quant  à  Thomas  d'Aquin,  né  au  plus  tôt  en  1225  et  plus  pro- 
bablement en  1227,  il  n'était  âgé  que  de  onz(^  ou  treize  ans. 
lorsque  Alexandre  cessa  d'enseigner,  et  d'ailleurs  ce  fut  seu- 

(i)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  If,  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  tl:>. 
M.  Hauréau  cite  ces  mots  de  Roger  Bacon,  d'après  AI.  Em.  Charle-  • 
«  Quum  intravit  ordinem  Fratrum-Miiorum,  fuit  de  eo  maximus  rumor, 
«  uon  soluin  propter  conditiones  suas  laudabiles,  sed  propter  quod  novus 
«  fuit  ordo  \îinorum  et  neglectiis  a  mundo  illis  temporibus  ;  et  ille  anli- 
«  ficavit  domum  et  ordinem  exultavit.  Ex  suoingressulratres  et  alii  exui- 
«  taveruatin  cœlum  et  ei  dederunt  auctoritatem  totius  studii  ». 

(•>)  Waddiiîg.,  Annal.  Minor.,  an.  vî\7^,  cap.  VI. 

(o)  Pour  donner  Alexandre  de  Halès  comme  professeur  au  jeune  Ho- 
naventure,  il  faudrait,  contrairement  à  Topinion  commune,  supposer  que 
le  premier  a  continué  son  professorat  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
jusqu'en  r.>45,  et  que  Jean  de  La  Hochelle  n  a  pas  professé  ou  n'a  pro- 
fessé qu'un  instant,  puisqu'Alexandre  de  Halès  et  Jean  de  la  Kochelle, 
nous  le  verrons,  n'ont  pas  vécu  au-delà  de  cette  année  124;'). 
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lement  rjuinéo  1243  (jui  le  vit  entrer  au  couvent  dominicains 
de  Naples. 

Nous  venons  de  dire  qu'Alexandre  céda  sa  chaire  en  1238. 
Innocent  IV  ordonna  au  professeur  émérite  de  réunir  les  le- 
çons par  lui  données  et  tant  goûtées,  lesquelles  deviendraient 
alors  un  cours  de  théologie  non  inutile  aux  maîtres  et  très 
profitable  aux  élèves.  Telle  fut  l'origiue  de  la  Soninip  théolo- 
Jo(/}qup,  une  des  deux  plus  anciennes  —  celle  de  Guillaume 
(TAuxerre  serait  l'autre  —  que  nous  possédions  à  l'état  d'im- 
pi'imés.  Guillaume  de  Melton  ou  de  Méliton,  du  même  ordre, 
donna  la  dernière  main  à  cette  œuvre  monumentale,  et 
soixante-douze  docteurs  leur  pleine  approbation  (1).  Alexandre 
IV  devait  joindre  son  sulTrage,  en  recommandant  l'œuvre  aux 
diverses  universités. 

Mais  ce  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  dit  parfois,  les  premiers 
ouvrages  du  genre.  Sans  parler  d'Etienne  de  Langton,  qui 
(juitta  ce  monde  deux  ans  plus  tôt  que  Guillaume  d'Auxerre 
et  à  qui  Ton  donne,  nous  le  savons,  une  somme  tliéologique 
et  une  somme  De  Divrrsis,  nous  pouvons  citer,  au  xn''  siècle, 
Robert  de  Melun,  mort  en  1107  et  auteur  d'une  Sfn)i?na  tJieo- 
loç/icV  ou  Siantïia  Senlcutianim. 

Bien  que  François  d'Assise  eût  défendu  d'ajouter  des  gloses 
à  la,  règle  imposée  par  lui  à  l'ordre,  on  ne  tarda  pas  cependant 
à  sentir  le  besoin  de  donner  à  l'acte  législatif  une  bonne  in- 
ierprétation.  Les  tentatives  du  frère  Elle,  deux  fois  général 
et  deux  fois  déposé,  en  faveur  d'une  sorte  de  relâchement 
contribuèrent  beaucoup  à  cela  (2).  Alexandre  de  Halès  fut 
choisi  avec  Jean  de  La  Rochelle,  Richard  ou  Eudes  Rigaud  (3) 

(i)  Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  685,  à  l'article  Guilelmus  de 
Melitona  :  «  ...  insignis  theologije  professer,  Summam  theologiie  Alexan- 
«  dri  Alensis  imperfectam  absolvit,  quam  72  magislri  Parisiens(;s  signis  et 
«  sigillis  commendarunt  et  Alexaiidro  IV  obtulerunt.  )> 

Waddiiig.  Scriptor.  ord.  Minor.,  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  eu  fixant  l'année  i'>.5'>.  Mais,  si  on  s'en  tient  à  cette  année,  il 
faudrait  écrire  :  Innocent  IV,  et  non  pas  :  Alexandre  IV  qui  ne  monta 
qu'en  1254  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 

(2)  Voir  Fleury,  Hist.  ecclesiast.,  liv.  LXXXI,  ch.  XXXIII. 

(ô)  Wadding,  Annales  Minor.,an.  1242,  cap.  Il  :  «  Fr.  Alexander  Alensis, 
«  F.  Joannes  de  Rupella,  F.  Robert  de  Bastia,  F.  Richardus  seu,  utms.  ha- 
((  bet,  Rigaudus,  habita  cum  fratre  Gaufredo  de  Briacustode  I\irisiensi  col- 
ce  latione,ediderunt...  »  Nous  estimons  qu'il  faudrait  lire  Rigaud,  car  nous 
ne  voyons  aucun  Richard  assez  célèbre  pour  être  associe  à  une  œuvre 
aussi  importante  :  il  n'y  aurait  que  Bicardus  de  Mediavilla  et  peut-être  un 
Ricardus  Kinsdorp,  lesquels  sembleraient  trop  jeunes  à  l'époque  (Voir 
Sbaralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor.) 
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cl  Robert  de  Bastia  (1)  pour  rédigei'  ('<'lLe  iiilerpréUiLion. 
L'œuvre  des  quatre  théologiens  fut  envoyée  [)ar  eux  an  eliapitre 
général  de  Bologne  en  1242.  Nous  savons  par  la  lettre  accom- 
pagnant renvoi  rpie  les  savants  interprètes  ne  se  proposèrent 
autre  chose  ([ue  d'écrire  une  explication  littérale  (2). 

La  Somme  théoîor/iqiip^  souvent  imprimée  (3),  se  divise  en 
quatre  parties  ayant  pour  obj(^t:  la  pi'emiére  Dieu  un  et  trine, 
la  seconde  les  diverses  créations  spiiùtuelles  et  corporelles,  la 
troisième  l'Incarnation,  la  quatrième  les  Sacrements. 

I.  La  première  est  précédée  de  quelques  considérations  sur 
la  théologie:  science  véritable  (4),  la  plus  certaine  de  toutes 
(5),  elle  a  son  objet  spécial  qui  est  la  substance  divine  mani- 
festée dans  l'o'uvre  adorable  de  la  restauration  humaine  (6), 
et  son  mode  spécial  d'acquisition,  car  ici  l'on  procède,  non 
d'après  les  données  de  la  raison  ou  de  l'expérience,  mais  bien 
d'après  celles  de  la  révélation  (7). 

(i)  Wadding-,  Script,  ont.  Minnr.,  dit  de  Robert  de  Bastia  :  «  ...  Aqiii- 
tanus,  subtiliter  scripsit  in  quatuor  iibros  Sententiarum  ».  Sbaralea,  loc. 
cit.,  ajoute  à  ce?*-  Commentaires  sur  Pierre  i^ombard  des  Sermons  et  un 
livre  De  VAme.  Il  transcrit  cette  parole  de  Barthélémy  de  Pise  :  «  Hic 
niagnus  magister  fuit  in  sacra  pagina...  » 

Bastia  est  peut  être  aujourd'hui  Le  Basti,  hameau  de  la  commune  de 
Thenon,  département  de  la  Dordogne. 

Sbaralea,  Op.  cit.,  art  Bofjertus  de  Biissid,  fait  encore  observer  que 
c'est  à  tort  qu'un  historien  a  écrit  :  Boltertus  de  Russia.  Sbaralea  dit  éga- 
lement :  ((  Moberlus  de  Bastia,  non  de  Bascia  qui  nullus  est  locus  ..  » 

(2)  Wadding,  Annal.  Minor.,  an.  1242,  cap.  II  :  «  ...  novam  aiitem  ex- 
«  positionem  vel  glossaturam  circa  regulam  non  astruimus...  Imo  simpli- 
«  citer  et  pure  intellectum  ipsius  reguhp,  qui  omnes  nos  ligat  et  cujus 
«  ignorantia  nullum  excusât,  non  ex  sensu,  sed  ex  ipsa  littera,  ut  potui- 
«  mus,  extrahentes  secundum  injunctam  nobis  obedientiam,  judicio  ves- 
«  tro  dirigimus  judicandum,  vestne  sententia»  plusquam  nostro  sensui  in 
((  his  et  in  aliis  innitentes,  interpretationem,  si  alicubi  necessaria  fuerit, 
«  Sedi  apostolicse  reservantes  ». 

(3)  Cette  Summa  a  été  imprimée,  <(  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en 
<(  1475,  in-fol.;  puis  à  Nur^mbei'g,  en  i48(  et  82,  dans  ce  même  format; 
«  àPavie,  en  1489,  in-4;  à  Venise,  en  i49<>,  in-fol.;  à  Bàle,  en  lâo:?;  à 
<(  Lyon,  en  i5i5  et  1516,  en  l'^^-j'^^i'^i],  .4  vol.  in-4  ;  à  Venise  en  ir.jlî  (pour 
«  1570),  4  vol.  in-fol.;  à  Cologne,  en  1622,  etc.  »  [Hist  litlév .  de  la  Franc . , 
tom.  XVlll,  p.  5i8,art.  de  Daunou.) 

Voir  aussi  Hain,  Repertor...,  art.  Alexander  de  Aies,  pour  quelques  édi- 
tions partielles  du  xv°  siècle. 

(4)  Qua'st.  I,  Memb.  I  :  «  Verius  est  scientia  quam  cœterin  scientiav  » 

(5)  Ihid  ,  Memb.  IV,  art.  II  :  «  Manifestum  est  quod  certior  est  modus 
sciendi  in  theologia  quam  in  aliis  scientiis.  » 

(6)  Ihid.,  Memb.  III  :  «  Theologia  est  scientia  de  substantia  divina  co- 
gnoscenda  per  Christum  in  opère  reparationis.  » 

(7)  Ibid.,  Memb.  II  :  «  Omnis  humana  scientia  est  acquisita  per  inven- 
«  tionem.  vel  doctrinam  :  sed  theologica  disciplina  est  inspirata.  non  ac- 
»  quisita  quantum  ad  editionem.  » 
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Le  traité  do  Dieu  s'ouvre  par  cette  (|U(^stion,  résolue  aussitôt 
aftirniativement  :  Dieu  peut-il  être  connu  par  les  lumières 
naturelles?  Mais  on  ne  pourrait  sans  la  grâce  s'élever  jusqu'à 
la  counaissane(^  de  la  Trinité.  La  preuve, c'est  que  les  philoso- 
phes qui  ont  parlé  du  Père  et  du  Verhe  en  termes  plus  ou  moins 
clairs,  ne  purent  atteindre  à  ridée  d(^  la  troisième  personne 
de  l'adorable  mystère  [i).  Si  le  théologi(ui  ne  multiplie  pas  les 
preuves  de  l'existence  de  Vf^trr  nécessairr,  il  consacre  de  longs 
et  solides  développements  aux  attributs  divins  :  à  Timmuta- 
bilité,  ancun  changement  ne  pouvant  convenir  à  Dieu  ni  la 
mutatlo  ad  f'sse  ni  \{\,mutatio  in  rs.s/'  ;  à  la  simplicité,  l'infini  h'' 
l'immensité;  à  l'existence  du  principe  premier  par  lui- 
même  et  par  sa  grâce  dans  les  créatures;  à  l'éternité  au 
sujet  de  laquelle  il  transcrit  et  approuve  la  définition  de 
Boëce  :  «  Est  interminabilis  vita^  simul  tota  et  perlecta  pos- 
sessio.  »  Le  théologien  n'est  pas  moins  complet,  quand  il 
étudie  l'unité,  la  bonté,  la  puissance,  la  science,  la  providence 
avec  la  prédestination  et  la  réprobation. 

A  la  science  divine  se  rattache  la  prescience,  ci  le  problème 
se  pose  ainsi  :  Gomment  concilier  cette  prescience  avec  le  libre 
arbitre?  Ne  le  détruit-elle  pas  par  la  nécessité  qu'elle  fait  peser 
sur  la  volonté  humaine?  Il  en  serait  ainsi,  pense  le  théolo- 
gien, si  la  nécessité  vUùiantecech'Hfr  ;  mais  elle  n'est  que  consr- 
(/nente{2). 

Il  y  a  unité  de  substance,  et  Irinité  de  personnes.  Par  con- 
séquent, la  génération  du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
l'ordre  et  l'égalité  entre  les  divines  personnes,  les  noms  et 
les  missions  qui  l<Mir  conviennent,  sont  autant  de  points  qui 
sont  examinés  avec  compétence,  clarté,  précision. 

IL  Avant  d'aborder  les  diverses  créations  spirituelles  et 
corporelles,  Alexandre  de  Halès  présente  la  théorie  des  cau- 
ses en  général.  Qu'entend-on  par  cause  première,  cause  finale, 
cause  etïiciente  ?  Tout  cela  est  exactement  défini.  La  création 
de  l'homme  conduit  naturellement  à  une  étude  détaillée  de 
l'âme,  de  sa  nature,  de  ses  facultés.  Dans  l'ordre  surnaturel, 
la  sainteté  primitive  de  notre  premier  père  et  sa  déplorable 
chute  tiennent  aussi  une  large  place.  A  cette  occasion,  com- 

(i)  Quît^st.  II,Memb.  I,  art.  III  :  «  ...  iisque  ad  tertiani  ))ersonam  Trini- 
latis  pervenire  non  valuerunt  ». 

(ri)  Quaîst.  XXIV,  Memb.  V  :  «  ...  si  quidem  non  antecedentem,  sed 
oonseqiientem  necessitateni  ponit.  » 


DANS  LA    PRl<:i\lIb:RK    MOITIÉ    DU    XIlT    SIKCLIO  Ml 

ivund  ne  pas  traiter  du  mal  f/ntpra/i  ))wdo,  et   du  niid  spécial 
ou  spirituel  (prou  appelle  péché? 

Au  nombre  des  divers  iK'chés  actuels,  il  faut  compter  fido- 
Ijitrie,  l'hérésie,  le  sclusnu\  l'apostasie.  Là  se  posent  dKTéren- 
les  questions  brûlantes  cpie  le  tliéolof^ien  n'a  içarde  d'éviter 
et  dont  la  solution  est  tii'ée  des  principes  les  plus  absolus  de 
la  doctrine.  Par  exemple,  doit-on  permettre  aux  infidèles  de 
commander  aux  chrétiens?  Non,  répondit-il,  parce  qu'il  y 
aurait  danger' pour  la  foi  de  ces  derniers  (1).  Doit-on  tolérer 
les  hérétiques  manifestes  ?  Non-seulement  la  réponse  en  éga- 
lement négative,  mais  il  invoque  contre  eux  les  lois  ])éna- 
les  (2).  Doit-on  obéissance  aux  princes  rebelles  à  rKglise  et 
excommuniés?  Non,  car  aussitôt  qu'ils  le  sont,  les  sujets  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité  (3). 

III.  En  parlant  de  la  vierge  Marie  au  sujet  de  rïncarnation, 
lauteur  déclare  qu'elle  a  bien  été  sanctifiée  avant  sa  naissance, 
mais  non  dans  sa  conception  (4).  A  la  troisième  partie  se  rat- 
tachent naturellement  la  loi  naturelle,  la  loi  mosaï({ue,  la  loi 
évangélique.Là, —  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  —  nous 
trouvons  l'explication  du  Décalogue.  Au  sujet  de  l'ordre  judi- 
ciaire, mettant  en  regard  les  deux  plus  hautes  autorités,  la 
papauté  et  la  royauté,  il  proclame  que  la  puissance  spirituelle 
a  le  pas  sur  la  temporelle  ])ar  sa  dignité,  son  ancienneté,  la 
consécration  qu'elle  lui  donne,  conséquemment  que  celle-ci 
est  subordonnée  à  celle-là  (5). 

IV.  Dansla([uatrièniepartie,  nousentendonsçaet  là,aucours 
de  l'exposé  dogmatique,  le  grave  théologien  atïirmer  l'usage 
légitime  et  universel  pour  les  laïques  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  celle  dupain(6);  revendiquer  pour  le  siège  aposto- 
lique la  prérogative  de  concéder  des  indulgences  plénières  (7)  ; 

(i)  Quaest.  CLXIl,  Memb.  II,  thèse  ainsi  posée  :  «  .Ne  cliristiana  fides 
«  detrimenii  quidpiam  patiatur,  iiullateiius  Judïeuiii  vel  Saracenum  chris- 
«  tianis  praesso  permittatur.  » 

(•>)  Qmest.  CLXIII,  Memb.  XL 

(.-))  Quaest.  CLXV,  Memb.  IV  :  «  ...  statim  ut  excommuiiicati  fuerint,  ab 
eorum  obedientia  absolvuiitur. 

(^i)  Quaest.  IX,  memb.  II,  art.  II,  in  fine  :  «  ...  Beata  virgo  in  sua  con- 
«(  ceptione  sancUficari  noupotuit  )>  ;  et  art.  IV,  in  fine  :  «  Credeodum  est, 
«  ex  quo  illi  fuerunt  sanctificati  in  utero,  quod  similiter  l)eata  virgo  et 
«  multo  fortius  fuit  sanctificata  in  utero.  » 

(r>)  Quaest.  XL,  memb.  V. 

(G)  Quaest.  XI,  Memb.  II,  art.  IV  :  ((  ...  llcet  sumere  corpus  Christi 
sub  specie  panis  tantum,  sicut  fere  ubique  fit  a  laïcis  in  Kcclesia.  » 

(7)  Quaest.  XXIII,  Memb.  VI  et  VIII.  Le  p  ipe  ne  doit  accorder  ces  in- 
dulgences «  nisi  ex  magna  causa  ».  Parmi  ces  graves  causes,  Alexandre 
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soutenir  qiio  tout  pouvoir daiisTEgliseémaiie du  papequi,dans 
la  collation  qu'il  on  fait,  est  moins  tenu  de  suivre  Tordre  hié- 
rarchique que  de  consulter  les  besoins  de  TEglise.  Dans  ce 
dernier  cas.  le  docteur  se  proposait  surtout  la  défense  de 
certain  privilèges,  bien  connus  du  lecteur  et  déjà  attaqués, 
des  ordres  mendiants  il). 

En  étudiant  le  théologien,  nous  avons  fait  connaître,  à  la 
fois,  le  philosophe  en  ce  (jui  concerne  la  théodicée  et  la  psy- 
chologie. Mais  la  grave  question  des  universaux  occupa-t- 
elle  Alexandre  ?  Peu,  si  Ton  veut  qu'elle  Tait  occupé.  Ce  que 
nous  pouvons  dire  avec  M.  Hauréau,  c'est  que  «  toute  la  phi- 
losophie d'Alexandre  de  Halès  est  incontestablement  réaliste; 
mais  elle  ne  l'est  pas  à  outrance  »  (2). 

Le  savant  Franciscain  a  commenté  Pierre  Lombard  3). 
«  Mais  n'est-ce  pas  dans  les  quatre  livres  mêmes  de  XdiSounnc 
«  que  les  quatre  livres  des  Sfiitmces  ont  été  expliqués?  CVst 
«  l'opinion  de  Noël  Alexandre,  d'Oudin,  de  Brucker  et  du  petit 
<(  nombre  de  ceux  qui  ont  examiné  cette  question  avec  quehjue 
<(  soin  ».  Ajoutons  à  cette  réflexion  de  VHhfoirr  littéraire  do 
la  France  que  les  divisions  de  la  Sotn/ne  sont  à  peu  près 
près  calquées  sur  celles  des  Sentences  4}.  Toutefois,  l'opinion 


de  Halès  mentionne  le  pèlerinage  en  Ïerre-Sainte  :  «  ...pro  poregrinatione 
u  terrïP  sanctjie  pnecise  peccata  omnia  omnino  relaxantur,  ita  ut  pere- 
'(  griiii  ii  reddaniur  prorsus  expeditiad  evolandum.  » 

(i)  Il  défendait  en  ces  termes  la  mendiciré  volontaire  :  (f  Omnia  rcli- 
«  quisse  pro  Cliristo  et  pro  eo  ostiatim  mendlcare.  nedum  licitum,  sed  et 
«  meritorium  est;  hac  enim  abjectione  et  vilitate  Gliristiabjectioniet vili- 
«  tatimagis  conformatur.  »  Quiest.  XXXI,  Memb.  \ . 

{9^  Hist.  de  la  philo.^.  scoL,  par.  II,  tom.  1,  Paris,  i(S8o,  p.  i4i. 

M.  Hauréau,  Ibid.,  p.  i4o,  cite  cette  phrase  à  l'appui  de  son  assertion  : 
«  (Forma'  in  perficiendo  totum  perficit  omnes  partes  materiae,  consimili 
u  ratione  ut  est  dicere  :  quirlibet  pars  ignis  est  ignis.  » 

(5)  Henri  de  Gand,  i)e  Scriptoribus  ercltsiasticif,caii).X].\],sov^  le  titre 
de  AlcpundiT  natioiir  Galens'S  :  «  Scripsit  quaestiones  in  quatuor  libres 
Sententiai-um,  subtilissime  disputans.  » 

Hain,  Reperlor...,  art.  Alexandcr  de  Aies.,  indique  ces  éditions  :  Super 
magistrum  SeiUentianim,  Pavie,  i^oS,  \n-!\;  Super  terthim  Sententiarum, 
Venise,  lA;^,  in-fol.,  et  1475  aussi  in-lol. 

(4)  Daunou  marque  en  ces  termes  comment  on  pourrait  arriver  h  la 
solution  de  la  question  :  «  Un  moyen  fort  simple  de  la  résoudre  était  de 
K  comparer  entre  elles  les  copies  manuscrites  ou  imprimées  qui  portent 
<(  l'un  et  l'autre  titre.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  éditions  dé  la  Somme; 
«  le  titre  de  commentaire  est  attaché  à  des  manuscrits  d'Oxford,  n°  :>4i, 
u  de  Cambridge,  n°  116,  de  Cesène,  de  Saint-Victor  à  Paris,  et,  dit-on,  à 
«  1  édition  putMiee  à  Lyon  en  i5i5  et  i5iG  en  4  tomes,  in-4.  Mais  cette 
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admise  de  ht  n'alilr  d'un  comineiilaircMlislinct,  il  scmijlo  {|ii(' 
ce  serait  encore  une  erreur  de  dire  r|u"Al(;xau(lrc  s'esi  le  |)re- 
mier  livré  à  ce  genre  d'étude  appelé  à  devenir  classicpie.  Voih'i 
C(î  que  nous  avons  exprimé  précédemment  (1). 

C'est  bien  à  tort  que  parfois  on  a  voulu  voir  dans  Alexandi-e 
de  Halès  Tauteur  d'un  Compendimn  tlieologîcV:  Attribué,  en 
même  temps  et  toujours  bien  à  tort,  à  plusieurs  autres  illus- 
tres écrivains,  cet  ouvrage  est  du  dominicain  Hugues  d(; 
Strasbourg  (2),  qui  aura  sa  notice.  Nous  devons  porter  le 
même  jugement  sur  les  Faits  ou  la  Vie  de  Mahomet^  histoire 
qui  a]ipartient  à  Jean  de  Guales  ou  de  Wales  (3;,  dont  plus 
tard  nous  essaierons  aussi  d'esquisser  la  physionomie.  Ces 


«  édition  n'est  quo  l'une  de  celle  de  la  Somme  elle-même  que  nous  avon< 
H  citées.  La  bibliothèque  de  Saint-Germain  d'^'s  Prés  en  possédait  un 
«  exeiuplaire  qu'Oudin  a  comparé  et  trouvé  parfaitement  conforme  aux 
«  éditions  de  Nuremberg  où  la  Soinme  seule  est  annoncée  et  contenue... 

Noël  Alexandre  assure  que  les  manuscrits  de  Cambridge  et  d'ijxlbrd  ne 
«  renferment  non  plus  que  la  Somme;  et  celui  de  Saint-Victor  l'identifiait 
«  expressément  avec  l'explication  des  Senlenres  par  les  intitulés  :  Primus 
<(  liber  Scntentiarum  sive  Siimm.c  theologicœ  domini  Alexandrl  de  Halls...: 
«  Terllus  liber  Sententiarim  seu  Siummv  theolor/icx  quem  composuil  ma- 
<(  qister  Alexander  de  Halls,  etc.  L'examen  de  six  manuscrits  de  la  Biblio- 
«  thèque  du  roi  conduit  au  môme  résultat.  »  {Hist.  llttér.. .,  tom.  XVIII, 
«■  p.  319.)  Ces  six  manuscrits  ont  pour  cotes  :  mss.  lat.  5035,  ôoô/},  ôo.").'), 
003(3,  3o37,  3o38. 

Sbaralea  a  traité  aussi  cette  question  ;  et  il  est  porté  à  croire  à  la  réa- 
lité des  deux  ouvrages.  [Supplément,  aux  Scrlpl.  ord.  Minor.,-drt.  Alexaii- 
der  Halensis). 

Quant  à  nous,  nous  avons  comparé  la  troisième  partie  de  la  Summa 
theologliv,  édition  de  Venise,  lôy."),  en  quatre  volumes,  avec  le  commen- 
taire Super  terllam  librum  Sentent i arum,  édition  de  Venise,  il\j>^,  aussi 
n-fol..  et  nous  avons  constaté  que  le  travail  était  le  môme, 

(1)  Supra,  pp.  2riG-îi28,  art.  Guil.  d'Auxerre. 

L'on  a  signalé  à  Cambridge  deux  manuscrits  renfermant  les  Commen- 
taires Alexandrl  Altissiodorensis  super  I  et  II  Sententlarum.  L'abbé  Le- 
beuf,  dans  ses  Mémoires  sur  Ai?xerre,  s'était  demandé  s'il  ne  fallait  pas 
lire  Alensls  à  la  place  iV Altissiodorensis .  Mais  l'Angleterre  lui  fournit  des 
renseignements  qui  l'ont  engagé  à  croire  à  l'existence  d'un  Alexandre 
d'Auxerre  mort  vers  1290.  Toutefois,  on  ne  voit  pas  ce  dernier  prendre 
rang  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  (Lebeuf,  Mémoire  concernant 
l'hist.  ecclés.  et  civ.  d^Anxer.,  tom.  II,  Paris,  17^3,  p.  493;  Papillon, 
Blbiloth.  des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon,  17/1'^,  tom.  I,  p.  2:  Hlst.  liltér. 
de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  3oi). 

Il  s'agissait  tout  à  l'heure  du  «  Catalogue  des  m:inuscr:ts  d'Angleterre 
imprimé  en  1G67  »  et  du  «  cod.  2096  et  cod.  *>.io9  »  (Lebeuf,  Mémoir. . ., 
ibid. 

(2)  Hlst.  lia.  de  la  Franc.,  tom.  XXI,  p.   137-108. 

(3)  Ibid.,  tom.  XVIH,  p.  326. 


:V2i)  LA   FACULTE 

deux  ouvrages  sont  imprimés.  Enfin,  Ton  u  édité  sous  le  nom 
de  cet  immortel  Franciscain  un  commentaire  st/r  Ja  Mélapky- 
sff/ne  d^Arhtote,  lequel,  comme  nous  le  dirons  aussi  ailleurs, 
est  dû  à  la  plume  d'un  autre  Alexandre  du  même  ordre, 
Alexandre  d'Alexandrie  (1|. 

D'autres  livres  portent  également  le  nom  d'Alexandre  et 
peuvent,  selon  Daunou,  être  classés  de  la  manière  suivante  : 
Commentaires  sur  différents  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament;  Traités  sur  divers  sujets  de  théologie  et  de  phi- 
losophie; Ecrits  historiques.  Mais  qu'y  a-t-il  de  vrai,  de 
faux,  de  douteux,  relativement  à  Pauthenticité? 

L'affirmation  de  Tri  thème  :  Vêtus  et  novum  TeUamentum 
postillavit,  a  été  généralement  répétée  après  lui  (2).  Nous 
mentionnerons  seulement  tr'ois  gloses;  deux  imprimées,  l'une 
sur  les  Psaumes,  éditée  à  Venise  en  1496  et  1575,  à  Leipsik  en 
1.554,  à  Cologne  en  1621,  l'autn^  sur  VApocab/pse,  sortie  des 
presses  de  Paris  en  1647,  in-fol.  (3):  une  troisième,  inédite, 
sur  les  Petits  Prophètes,  possédée  par  notre  Bibliothèque  na- 
lionale  (4). 

Des  traités  divers,  Daunou  fait,  et  non  sans  motifs  bien  rai- 
sonnés,  un  assez  grand  r.ombre  d'éliminations  (5).  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  dans  notre  récit,  le  Mariale  magnum 
et  la  Summa  virtutîim.  Bans  le  premier  ouvrage,  composition 
inédite,  l'auteur  s'efforce  d'établir  que  la  Vierge  Marie  a  été 
immaculée  dans  sa  conception.  Or,  cette  doctrine  ne  peut  se 
concilier  avec  l'assertion,  précédemment  notée,  d'Alexandre 
dans   la  troisième  partie   de    la  Somme,   preuve    évidente 


•v)  Script,  ord.  Minor.  avec  Supplanent.:  Meizi,  Biziomo'.  di  op.  anon.  et 
pscudon.  di  scritt.  Itid.,  art.  Aleximdri  Halcnsis. 

i'>.)  Voir,  pour  détails,  Lp  Long-,  Bihliothcc.  sacr.,  et  Sbaralea,  Supplé- 
ment, aux  Script,  ord.  Minor. 

(3)  Le  Long,  Jbid.:  Hist.  littér...,  tom.  XVIII,  p.  5 17-518. 

(4)  Ms.  lat.  5o(i. 

(:>)  Hist.  littér...,  tom.  XVIII,  p.  ô:>.i. 

Sont  éliminés,  ou  parce  qu'ils  ne  sont  pas  d'Alexandre  de  Ifalès,  ou 
])arce  qu'ils  présentent  le  caractère  d'extraits  de  la  Somme,  ou  parce 
(pi'on  manque  de  renseignements  sur  eux  :  Lecturœ  ^ententiarum  ;  Repe- 
litiones  lectionum;  Siimmuln  resolutionnm  :  (Juicstio  de  theologia  :  Quicstio 
de  eharaetere;  De  Mysteriis  Erclesin",  De  Sderamento  pœnitentiiv ;  Interro- 
ïjidnrium  pro  animabus  regemiis;  De  NeglUjentia. 

Voir,  pour  détails,  Wadding  et  Sbaralea,  Script,  ord.  Minor.,  avec  Sup- 
plément. 
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(lue  le  Marlale  nuK/aunt  ifest  pas  de  lui  (Ij.  (Jiiaut  i\  Toxis 
teiice  du  second  traite,  Waddiiig- «dléguait  cfu'un  nianuserit, 
j'enCermanl  la  Sontnie  des  vertus^  se  voyait  dans  une  biblio- 
thèque de  Toulouse,  celle  du  collège  deFoix,  etciucdailU^urs, 
une  édition  avait  été  laite  à  Paris  en  1509  i2).  Oi',  (jii  n"a  ])a.^ 
trouvé  trace  de  l'édition  ;  et  on  n'a  ])as  été  plus  heureux  en  ce 
((ui  concerne  le  manuscrit  ;  on  Ta  en  vain  cherché  dans  la 
bibliothèque  colberline  (pii  s'était  ein'icliie,  comme  l'on  sait, 
de  celle  du  susdit  collège.  De  là,  cette  con(dusion  de  V Histoire 
Vittévaire  de  la  Vvcmco  :  «  Il  n'y  a  donc  ])oint  eu  de  Svnntm  vir- 
u  tiilNni  par  Alexandre  de  Halès;  ou,  si  réellement  il  se  ren- 
^^  cotrtre  des  manuscrits  aitisi  intitulés,  ils  ne  peuvent  con- 
«  sister  qu'en  extraits  soit  de  sa  Somme  théofof/ujiie,  soit  de 
«  celle  de  saint  Thomas  d'A(piin.  Il  serait  encore  possible  que 
«  ce  livre  ne  l'ùt,  sous  un  autre  titre,  que  le  Deslnicloriurn 
«  vitionim,  attribué  pareillement  ]iar  Jean  Pits  au  tliéologicn 
«  qui  nous  occupe,  mais  (|ue  les  Franciscains  eux-mêmes  ont 
u  renoncé  à  revendiquer  pour  lui  »  (3). 

L.es  Moi/cns  de  drirulrc  les  vices  ou  le  Destrucloriiim 
eiliorum  favorisés  d'un  grand  nombre  d'éditions  ne  sont 
donc    guère    authenlicpies   (4).     L'authenticité    des    œuvres 


(il  Cho'^o  étO!inai:te!  be  judiciouv.  du  boulay  met,  sans  exprimer  le 
moindre  douLe,  cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  du  célèbre  docteur. 
[Hisl.  Universit.,  Paris.,  tom.  Ilf,  p.  G75.) 

(i>.)  Script,  ont.  Minor.,  lesquels  renvoient  aux  Annales  Minor.,  du  même 
auteur,  an.  \2'\ô,  cap.  XXII. 

(5)  Hist.HUér...,  tom.  XVIII,  p.  .')•>,■.>. 

Avant  Vhist.  littér...,  le  H.  Touron  disait,  produisant  à  Pappui  les 
mêmes  arguments:  «  La  Somme  de  théologie  de  saint  Thomas" n'a  neu 
«  de  commun  avec  les  véritables  ouvrages  d'Alexandre  de  Halès;  cet  au- 
((  teur  n'a  point  écrit  une  Somme  des  varias, •  réponse  aux  objections  de 
<(  WaJding  et  de  Jean  de  la  Haye  ».  ;L(/.  Vie  de.  saint  Thomas  d'Aquin..., 
Paris,  17Ô7,  ia-j,  pp.  761  et  suiv.j. 

Ces  queKiues  mots  nous  rappellent  la  question,  autrefois  agitée,  à  sa- 
voir si  saint  Thomas  d'Aquin  ne  s'était  pas  trop  aide  de  la  prétendue 
Somme  des  vertus  d'Alexandre  de  Haies  pour  composer  la  Seconde  de  la 
Seconde  de  sa  célèb]-e  Somme  de  théolo(jie.  La  question  nous  paraît  avon* 
été  péremptoirement  résolue  daus  le  sens  négatif  ])ar  les  auteurs  des 
Scriidores  ordinis  Prœilicaforum,  tom.  I,  p.  oiH-Siio. 

Cette  réflexion  nous  suffit  pour  Tiiistant  et  devra  suffire  au  lecteur. 
V-àbv[c\us,  Biblioth — art.  Alexander  Halensis,  ne  s'arrête  pas  davantage  à 
la  question 

(Vj  Oudin,  Comment  de  script.,.,  tom.  HI,  col.  2")()7,  les  donne  à  l'An- 
glais Alexandre  Charpentier  ou  le  Chai-pentier  {Alexanier  Cdrpenlarius). 
lillies  Dupin  eu  fait  autant  :  '(Alexandre  le  Charpentier,  dit-il,  ainsi  appelé 
«  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  Anglois  de  ce  métier,  a  Ileuri  vers  l'an    j^ôo 
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suivantes  paraîtrait  moins  douteuse  :  Trois  livres  de  VA?}ie 
ou  commentaire  sur  le  même  traite  d'Aristote,  lesquels  ont 
été  imprimés  à  Oxford  en  1481  ;  Des  mots  exotiques;  Diction- 
naire des  mots  difficiles;  Du  Symbole  des  saints  Pères;  Expo- 
sition des  préceptes  de  la  loi.  Ces  derniers  ouvrages  n'ont  pas 
quitté  rétat  de  manuscrits.  Henri  de  Gand  — et  son  autorité  est 
des  plus  respectables,  car  c'est  presque  un  contemporain  — 
mentionne,  sur  le  témoignage  d'autrui,  il  est  vrai,  un  [traité 
de  la  Concorde  du  droit  divin  et  du  droit  humain  :  «  Ignoscat 
«  lector,  dit-il,  si  vcl  hujus  opusculi  vel  quorundam  alio- 
«  rum  non  proprie  exprimo  continentiam,  quia  non  ex  pro- 
«  pricP  lectionis  experientia,  sed  auditu  tantum  hic  lo- 
«  quor  »  (1). 

L'auteur  de  l'article  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  écrit 
encore  :  «  Les  autres  opuscules  théologiques,  annoncés  en 
«  certains  catalogues  sous  le  nom  d'Alexandre  de  Halès 
«  doivent  être  considérés  comme  des  extraits  de  la  Somme 
«  ou  des  commentaires  sur  la  Bible.  UOpusculum  de  peccatis, 
<(  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  (2i,  est  tiré  du  premier 
«  livre  de  la  Somme;  et  c'est  au  commentaire  sur  le  premier 
«  chapitre  de  VEvanyilc  de  saii  t  Luc  qu'appartiendrait  ]'ar- 
«  ticle  intitulé,  dans  la  Bible  de  la  Minerve  à  Rome  :  Glossa 
«  super  M  issus  est  et  Mcu/nificat  »  (3). 

Relativement  aux  écrits  historiques,  il  y  en  a  deux  à  indi- 
quer :  Vie  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry  ;  Vie  de  Richard  P% 
roi  d'Angleterre;  histoires  inédites,  à l'authenticihj  desquelles 
il  n'est  pas  défendu  de  croire  (4). 

Enfin,  non  seulement  il  est  tout  naturel  que  nous  donnions, 
avec  Wadding,au  théologien-prédicateur  des  Sermons  ;  Ser- 
mones  ad  populum  (51,  mais  nous  devons  ajouter  que  notre 


<(  et  composé  un  traité  intitulé  le  Destructoire  des  vices,  imprimé  à  Nu- 
<(  remberg  Tan  1490  et  à  Venise  Tan  i582  sous  le  nom  d'Alexandre  l'An- 
<(  glois.  u\Hisl.  des  controv..,  dans  le  xV  siècle,  Paris,  1701  in-8,  tom.  I, 
p.  5oc)-io).  Voir,  pour  les  autres  éditions,  Hain,  Repertor..,  art.  Alexander 
Amjlihis,  etHisl.  lUlér...,  vol.  cit...,  p  5^2.  Hain  cite,  entre  autres,  une 
édition  de  1^79  in  fol.  et  une  autre,  également  in-fol,,  de  i_^|85. 

(i)  De  Scriptoribiis  ecclesiastkis,  cap.  XLYl. 

(2)  Ms.  lat   loio. 

(3)  Vol.  oit  ,  p.  525-026. 

(4)  Sbaralea,  0/ .  cit.;  Daunou,  art.  cit.,  p.  026.  Nous  ne  saurions  indi- 
quer de  copies  de  ces  deux  histoires. 

(5)  Script,  ord.  Minor.,  art.  Alexander  Ealensis, 
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Bibliothèque  nationale  en  possède  plusieurs  sous  son  nom 
dans  (Ifux  manuscrits  (1). 

Il  suit  donc  de  notre  étude  (jue  la  Sotnnw  théolof/'u/nc 
est  le  seul  ouvrai^e   dont  rauthcnlicité  soit  indiscutable. 

Alexandre  de  Halès  termina,  à  Paris,  dans  la  dernière  ([uin- 
zaine  du  mois  d'août  1245  (2),  selon  l'opinion  commune,  sa 
carrière  brillante  et  bien  remplie.  La  maison  conventuelle  de 
Tordre  dans  la  grande  cité  devait  abriter  les  restes  du  grand 
théologien  (3;. 

Un  célèbre  professeur,  presque  son  contemporain,  Henri  de 
Gand,  le  saluait  du  titre  de  très  habile  dans  les  lettres  et  dans 
TEcriture- Sainte  [Uberalium  lltteranim  et  mcrœ  Scriptiirœ 
peritLssinnis)  (4).  Pour  le  père  Salimbéné,  chroniqueur  de  la 
môme  époque,  Alexandre  de  Halès  «  était  le  meilleur  clerc  de 
Tunivers,  comme  le  roi  Jean  de  Jérusalem  était  le  meilleur 
soldat  »   (5). 

Un  autre  écrivain  du  même  siècle,  celui-là  poète,  Jean  de 


(i)  Mss.  lat.  n)r)o2  et  ii.  acq  ,  ms.  lat.  1470. 

(2)  Une  épitaphe  portait  :  «  Hic  jacet  frater  Alexaoder  de  Haies  qui  obiit 
anno  Domiiii  MCCX.LV,  XH  kalendas  septembris.  »  [Supplément,  aux  Script, 
ord.  Minor.)  Du  Bouliiy  a  écrit  en  un  endroit  :  «  ...  anno  l'l^'^  6  kal.  sep- 
tembris  »  ;  et  en  un  autre  :  <(  ...  12  kal.  septembris...  »  \Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  pp.  67^1  et  200).  Nous  lisons  dans  Tanner  en  note  :  « ...  circa 
festum  Assumptionis  ».  [Biblioth  Britan.-Ribern.,  Londres.  1748,  p.  Syi. 
Nous  lisons  encore  dans  ce  dernier  historien  :  «  Obiit  A.  D.  MCXLV6 
kal.  septemb.  vel.  secunduni  alias  MCCL.  »  (Ibid.).  Hardy  mentionne 
aussi  l'année  124')  et  Tannée  1200  [Bescriyt.  Catal...,  tom.  HI,  Londres, 
187 1.  p.  io5).  Mais,  nous  le  répétons,  Topinion  commune  est  en  faveur 
de  l'année  i2'ir>- 

(5)  On  lisait  sur  son  toml)eau  dans  l'église  des  Gordeliersde  la  capitale  ; 
Ciauditur  hoc  s  1x0,  famam  sortiturabunde, 
(jioria  doctorum,  decus  et  flos  philosophorum, 
Auctor  scriptorum,  vir  Alexander,  variorum, 
Xorma  modernorum,  fous  veri,  lux  aliorum  ; 
hiclytus  Anglorum   luit  archiîevita,  sed  horum 
Spret^pp  cupiclorum,  fratrum  coUega  Minorum 
Factus  egenorum,  tit  doctor  primus  eorum. 
(Wadding,  Scriptor.   ordln.  Minor.  ;  Hist.   littér.  de  la  Fra  c,  vol.  cit., 
p.  5i«). 

Sur  une  table  fixée  au  mu»'  d  en  face,  on  lisait  des  vers  qui  résumaient 
la  naissance,  la  vie  et  la  mort  d'Alexandre  ;  pièce  imprimée  dans  [Hist. 
Univers.  Paris.,  vol.  cit.  p.  201-202,  et  dans  les  Annales  Minorum,  par 
Wadding,  an.  i'\l\5,  cap.  xxix. 

(4)  DeS'-ript.  ecclesiast .,  cap.  xlvi. 

('>)  P.  I^rosper  de  Martig.ié,  La  scolast.  *t  les  tradil.  frajirisc,  Paris. 
«888,  p.  l\'2,  d'après  Chronica  Fr.  Salimbene. 
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Garlande,  le  chantait  dans  son  potnne  des  Mf/stnrs  cIp  rEf/lisr\ 
l'appelant  «  la  fleur  de  la  philosophie  »,  fleur  (.  odorante  com- 
me un  parterre  »,  fleur  u  donnée  par  la  Grande-Bretagne  et 
dont  Paris  a  transmis  lodeur  au  ciel  »  (1).  Docteur  irréfra- 
gable (/.>or/f9y'  irrr/'r((f/a/)ilis)  lut  son  surnom  ordinaire. 

Sa  grande  autorité  dans  Técole  se  maintenait  encore  à  la  On 
duxv^  siècle,  époque  où  nous  voyons  Louis  XI  —  ce  monarque, 
il  est  vrai,  visaitdirectementla  philsophie,  mais  cette  science 
s"unissait  intimement  à  la  science  sacrée  —  associer,  dans 
une  ordonnance,  cet  ancien  maître  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  il- 
lustre dans  le  monde  savant  :  Averroès,  Albert-le-Grand,  saint 
Tlîomas,  saint  Bonaventure,  Gilles  de  Rome,  Dnns  Scot  ('2  . 


JEAN    UE    LA    ROCHELLE 

Aers  i'>,oo-i2'ir)) 

Originaire  de  la  cité  dont  il  porte  le  nom  (3).  Jean  de  La 
llochelle  n'est  déjà  plus  un  inconnu  pour  nous.  Sa  naissance 
date  de  la  lin  du  xu''  siècle  ou  du  commencement  du  xni''.  Dès 


(i) 


Gemma  pudicitiit>  fait  hic,  tlos  philosophie*, 
Aula  decens  morum,  redolens  velut  area  florum. 


Floret  AlexandrolocLishic,  dédit  Anglia  llorem, 
CuJLis  Parisius  cœlo  transinisit  odorem. 

[Hist.  liUér.  de  la  Franc,  tom.  XXI.  p.  Ô7'_>,  art.  de  M.  V.  Le  Clerc  sur 
Jean  de  Garlande). 

Trithème  disait,  plus  tard,  d'Alexandre:  «...  vir.  iu  divinis  Scripturia 
«  eruditissimus  et  in  seculari  philosophia  nulli  suo  tempore  secundus, 
'(  ingenio  subtilis  et  clarus  nloquio. . .  ». 

Va  Baie  :  «  higenio  peracutus,  a  multis  jactitabatur  in  Aristotelicis 
dlsciplinis  aUate  sua  nulh  cedere  ». 

(Cir.  dans  Hisi.  Univers.  Paris.,  vol.  cit.,  p.  (iyô-ej/i). 

Waddiniï,  de  son  côté,  a  écrit,  Scrip.  ord.  Minor.  :  m  ...  Acutus  in- 
i^enio,  faciindus  eloquio,  solidus  judicio,  philosopliorum  et  theologorum 
sui  temporis  vix  cuidam  secumdus  ». 

['>.)  Edit  du  i*""'  mars  i^y'^  contre  les  .Nominaux,  dans  Ordonnances  des 
rois  de  France,  tom.  XVII,  p.  do. 

3)  ((  On  l'appelle,  tour  à  tour,  dit  M.  Luguet:  Johanncs  de  Rupella,  de 
Euppella,  de  linhella. . .,  de  RopUla,  a  Rochetta  n,  et,  écrit-il  en  note  : 
K  Ce  dernier  vocable  excite  la  vive  indignation  de  l'auteur  du  Martyrologe 
K  franciscain  de  KîôS  (Arturus  a  Monaslerio. . .),  et  il  consacre  15  lignes 
«  à  la  réfutation  de  Pelrus  Camuzius,  auteur  du  méfait.  »  {Vie  de  Jean  de 
m  Rochelle,  in  inil.,  en  tête  de  YEssai  d'analyse  et  de  critique  sur  le  texte 
nédit  du  Traité  de  l'âme  de  Jean  de  la  Rochelle,  Paris,  1875,  in-S». 
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121^0,  il  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Franoois  et,  peu  de 
temps  après,  eu  qualité  de  ba('Iieli(;r,  à  rilniversité  de  Paris. 
Voici  commeut  ou  racoute  sa  présentatiou  à  ce  premier  grade 
eu  science  sacrée  :  «  Adviut  uue  lois  (jue,  voulant  proposer 
«  un  de  ses  pères  pour  obtenir  le  de^i'é  de  bachelier  selon  les 
«  privilèges  cpii  luy  estoient  (lonn(3z  de  l'université,  estant 
«  perplexe  et  doutant  qui  lust  bon  à  cela,  estant  entré  dans 
«  Téglise,  après  avoir  fait  sa  prière  »,  Alexandre  de  Halès 
«  vit  eu  une  chappelle  un  homme  qui  prioit  et,  l'ayant  veuen- 
«  vironné  d'une  splendeur  non  accoustumée,  il  jugea  qu'il 
«  estoit  celuy  qu'il  cherchoit,  et,  l'ayant  présenté  au  chance- 
«  lier,  il  fut  incontinent  honoré  d'un  tel  degré,  et  aussi  peu 
«  après  fait  maistre  en  théologie  ;  et  iceluy  estoit  Jean  de  La 
«  Rochelle,  de  la  province  d'Aquitaine,  homme  de  profonde 
«  science  et  de  vie  exemplaire  en  la  religion  »  (1). 

Jean  de  La  Rochelle  fut,  en  1238,  un  des  adversaires  de 
Philippe  de  Grève  dans  laquestiondelapluralité  des  bénéfices 
et,  un  peu  plus  tard,  nous  l'avons  déjà  écrit,  un  des  quatre 
interprètes  de  la  règle  de  l'ordre.  Successeur  d'Alexandre  de 
Halès,  il  compta  parmi  ses  disciples  le  jeune  et  bientôt  illustre 
Bonaventure.  Jusqu'en  quelle  année  professa-t-il  ? 

Ordinairement,  sur  la  foi  de  Wadding,  l'on  disait.- jusqu'en 
1253  ;  et  Ton  prolongeait  son  existenC/C  jusqu'en  1271  (2).  Mais 
une  lettre  de  Robert  Grosse-Tête,  de  1245,  ne  permet  pas  de 
le  supposer  existant  après  cette  dernière  année;  car  cette 
lettre  affirme  que  «  les  frères  Alexandre  de  Halès  et  Jean  de  La 
Rochelle  sont  morts  »  (3). 

Jean  de  La  Rochelle  mourut  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps  [A]. 

Gomme  selon  toute  probabilité,  Guillaume  de  Méliton  suc- 
céda à  Jean  de  La  Rochelle  dans  la  chaire  professorale  (5), 


(i)  Citât,  de  M.  Luguet  dans  sa  Vie  de  Jean  de  La  Rochelle,  p.  ix,  en 
tête  de  VOp.  cit.  La  citation  est  empruntée  à  la  Seconde  partie  des  Cro- 
niques  des  Frères-Mineurs,  par  Mlu'c  de  Lisbonne,  et  <(  de  nouveau  tra- 
duicte  en  françois  sur  la  troisiesme  édition  corrigée  et  meliorée  », 
Paris,  1620,  in-4\  fol.  8  verso. 

(.<)  Annal.  Minor.,  an.  i255,  cap.  xxvi,  an.  1271,  cap.  xiv  ;  Script,  ord. 
Minor.,  art.  Joannes  de  Riipella. 

^5)  hdins  MonumerdaFranciscana,  Londres,  i858,  p.  627-628. 

(4)  Annal.  Minor. ^  an.  1271,  cap.  xrv  :  <(  ...  inter  docdsLimos  quosque 
sui  temporis  celebris  ». 

(5)  Nous  l'avons  entendu  appeler  «  insigne  professeur  de  théologie  ». 
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Ton  explique  ainsi  naturellement  rachèvement  par  le  premier 
delà  So))impthéoîo(/iqife  dWlexandre  de  Halès.  Il  va,  déplus, 
à  tirer  ces  deux  conséquences  : 

Si  Bonaventure  occupa  cette  chaire  académique  —  et  pour- 
quoi en  douter  après  TafTirmation  de  Wadding?  (1)  — ,  ce  ne 
l'ut  qu'en  qualité  de  biù/icus  et  de  sententiarius  :  nous  rétabli- 
rons, du  reste,  plus  tard. 

Quant  à  Jean  de  Parme,  célébrité  de  mauvais  aloi,  il  aurait 
enseigné  dans  la  maison  franciscaine,  mais,  nous  l'estimons 
du  moins,  sans  titre  et  sans  mission  universitaires. 

En  Jean  de  La  Rochelle,  le  philosophe  a  été  mieux  étudié 
que  le  théologien  et  Texégète. 

Plus  ou  moins  réaliste,  le  philosophe  s'est  affirmé  partisan, 
dans  la  perception  des  corps,  des  intermédiaires  ou  des  ima- 
ges, car  sans  cela  on  ne  saurait  arriver  «  à  la  connaissance 
des  objets  ».  Voilà  bien  ce  que  découvre  une  élude  sérieuse 
d'une  Soninifi  de  rame  {Siimma  de  anima)  (2). 

Le  théologien  a  donné  des  preuves  de  son  savoir  dans  sa 
Somme  de  théologie  qui  se  divise  en  deux  parties,  Tuiie  renfer- 
mant cent  quarante-huit  questions,  l'autre  cent  quinze  (3), 
dans  ses  commentaires  sur  le  livre  des  Sentences^  dans  sa 
Somme  des  vices  qui  comprend  aussi  deux  parties,  les  vices 
contre  la  foi  et  les   vices  contre   les  mœurs  (4),  dans   son 


(i)  Annal.  Minor.,  an    i255,  cap.  xxxvi. 

(2)  M.  Hauréau,  Hisl.  de  la  philos,  scolast.,  par.  11,  tom.  I,  Paris,  1880, 
pp'.  192  et  suiv.  On  lira  avec  fruit  le  très  ample  travail,  cité  à  l'instant,  de 
M.  LÙguet  sur  l'àme  et  ses  facultés. 

La  Summii  de  anima  qui  est  incontestablement  de  Jean  de  La  Rochelle 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Si  ignoras  te,  0  pulcherrima  mulierum, 
vade  et  abi  propter  grèges  caprarum  »,  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  de  Paris  et  est  inscrite  aujourd'hui  à  la  Biblithèque  natio- 
nale sous  le  n"  14891 ,  et  conservée  aussi  dans  les  bibliothèques  de  Vienne, 
de  Bruges,  du  collège  Corpus  Christi  à  Oxford.  (M.  Hauréau,  Ihid.,  p.  19.5  ; 
Sbaralea,  Siipplemcni.  aux  Scrip.  ord.  Minor.  de  Wadding,  art.  Joannes  de 
Euppella.  La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage  dans  les  mss.  lat.  5427  et  6686  A. 

M.  H  Luguet  donne  dans  son  étude  des  extraits  de  la  Summa  de 
anima. 

(5)  Sl)aralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor.  :  «  ...  exstat  ms. 
«  et  in  Bibliotheca  CoUegii .  Oxoniensis  cod.  85  r  num.  âi  ex  Catalogo 
«  Montfducon,  tom.  2,  p.  661,  et  in  Norvicensi  Joannis  Mori  ex  eodem 
i<  ibid  ». 

(4)  Sbaralea  :  «...  ms.  Pergam.  in  4  habetur  Asisii  in  Tabulario  conventus 
((    S.    Francisci,  et  Ravennae  in  Biblioth.  Classensi  PP.  Camaldulen.  tit. 
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traita'  Des  Arliclrs  de  foi,   et  son   exposition. /^e.s  dix  pré- 
ceptes (1).  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits. 

L'exégète  a  travaillé  sur  Salomon.  les  proph(»tes  Ezécliiel  et 
Daniel,  les  trois  premiers  évangélislcs,  les  Epîtres  de  saint 
Paul  et  YApocalj/pse  (2).  Ces  commentaires  sont  demeurés 
également  à  l'état  de  manuscrits. 

Sbaralca  mentionne  aussi  une  Summa  de  /nalo  ;  mais  il  a 
soin  d'ajouter  qu'elle  est  peut-être  la  même  que  la  Summa  de 
vitiis  on,  dw  moins,  une  partie  de  cette  Summa  {^\.  Faut-il 
donner  cà  notre  théologien  une  spéciale  Somme  des  verhis'l 
M.  Luguetle  pense  (4).  Une  Summa  ou  un  Tractatns  de  virtiiti- 
bus  se  trouve,  il  est  vrai,  comme  l'atteste  Sbaralca,  à  la  suite 
de  la  Summa  de  vitiis  dans  les  deux  manuscrits  par  lui  indi- 
qués. Il  en  est  de  même  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  (5).  Mais  elle  est  sans  nom  d'auteur,  et  elle  commence 
comme  \d.  Summa  de  virtiitibiis,  publiée  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Pérault,  c'est-à-dire  par  ces  mots  :  «  Cum  circa  utilia 
studere  debeamus,  etc.  ^).  Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis 
Prœdicatorum  revendiquent  l'ouvrage  pour  ce  dernier (6),  et  le 


«  Quœstiones>K  Cette  Sommi  des  vices  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  lat.  16417 
de  notre  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  ms.  984  delaMazarine. 

(i)  M.  Luguet  nous  fait  connaître  l'existence  du  De  Articulis  fidei  et  du 
De  decem  prxceptis.  Il  doit  même  posséder  ces  ouvrages.  {Vie  de  Jean  de 
La  Rochelle,  p.  xxvi,  au  commencement  de  VOp.  cit. 

(2)  Script,  ord.  Minor.  avec  Supplément.;  Oudin,  Comment,  de  script,  et 
script,   ecclesiast.,  tom.  III,  col.   160-161  ;  P.  Le  Long,    Biblioth.   sac, 

P-  797- 

Les  mss.  lat.  14266,  iSSgy,  16298  de  notre  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferment la  Postula  super  Marcum  fratris  J.  de  Hupella. 

Le  ms.  lat.  626  de  la  même  bibliothèque  et  aussi,  d'après  M.  Hauréau, 
les  mss.  lat.  15590  et  15598  de  ce  dépôt  littéraire,  renferment  la  Postilla 
super  Malthœwn.  {Not.  et  Extr.  de  qutlq.  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  V, 
P-9- 

(5)  Loc.  cit.  :  «  Summa  de  malo  ms.  habetur  in  AngUa  Cantabrigiae  in 
«  bibliotheca  Pemprochiana  cod.  78,  et  forsan  est  eadem,  vel  pars  Sum- 
«  mi€  virtutum  et  vitiorum  ». 

(4)  Vie  de  Jean  de  la  Rochelle  dans  Op.  cit.  p.  xxvn. 

Ce  savant  a  préparé  sur  la  Suinma  de  viliis  et  ce  qu'il  appelle  la  Summa 
de  tirtutibus  une  étude  analogue  à  celle  qu'il  a  publiée  sur  la  Summa  de 
anima.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  au  commencement  de  son  Essai  d'ana- 
lyse et  de  critique  sur  le  texte  inédit  du  Traité  de  Vxime.  Mais  les  deux 
nouvelles  études  n'ont  pas  été  publiées.  Nous  le  regrettons.  L'auteur 
donne,  à  la  fin  de  son  £'55ai,  quelques  extraits  de  son  De  Virtutibus. 

(5)  Ms.  lat.  cit.  16417. 

(6)  Tom.  I,  p.  102. 
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second  historien  littéraire  de  Tordre  de  Saint-François,  non 
seulement  ne  croit  pas  devoir  combattre  ce  sentiment,  mais 
semble  môme  y  être  assez  favorable  (1).  La  prétendue  Siimma 
de  virtutihus  pourrait  bien  être  formée  d'extraits  des  autres 
ouvrages  de  notre  théoloiiien. 

Il  y  avait  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris  deux 
traités  sous  le  nom  de  Jean  de  La  Rochelle  :  Vô.  Summa  de 
anima  et  le  De  Difflnitione  potentlarum  anima\  Nous  connais- 
sons la  Sf/nnna  de  an'una.  Le  De  Diffhiitione  potentiarum 
animœ(2)Qsi  vraiment  frère,  trop  frère  môme  de  la  Summa; 
car,  si  l'auteur  n'était  pas  le  môme,  on  serait  en  droit  de  crier 
au  plagiat.  «  Dans  les  deux  livres,  dit  très  bien  M.  Hauréau, 
«  on  a  la  môme  doctrine,  exposée  suivant  la  môme  méthode,  en 
a  des  termes  pinson  moins  identiques  ;  mais  la  question  prin- 
«  cipale  est,  dans  le  De  A)nnia,  la  nature  de  Tàme,  ce  qui 
«  regarde  les  facultés  étant  la  question  secondaire;  au  con- 
«  traire,  dans  notre  traité  De  Difflnitione  nniltlpllcl poientla- 
<(  i'U))i  anl/U(T,  il  s'agit  presque  uniquement  des  facultés  de 
«  l'àme  :  on  en  déhnit  la  nature  parce  que  cela  est  nécessaire, 
«  mais  on  le  fait  accessoirement  »  ,3L 

L'on  possède,  enfin,  un  certain  nombre  de  Sermons  compo- 
sés par  Jean  de  la  Rochelle.  Notre  Bibliothèque  nationale  est 
favorisée  sous  ce  rapport  (4). 


(i)  Supptemenl.  . .,  lor.  rit.:  «  Deinde  ibidem  subdltur  Tractatus  de 
H  virtutibus . ..  cujusdam  Anonymi  ordinis  Pra'dicatorum,  ut  ex  prologo 
«  Operis  eruitur,  estque  GuUcluii  Fei^aldi  Lugdmien.  ord.  Prîedicat.  ex 
«  Eccardo. . .   » 

(2)  Ce  ms.  est  également  passé  à  notre  Bibliothèque  nationale  sous  le 
n"  i5852  :  et  l'ouvrage  est  au  fol.  2'|5  et  suiv. 

[r>)  Not.  et  Extr.  de  quelg.  manusc.  de  la  Bill,  mit.,  tom.  Y,  p.  fi~-!\H. 

Le  ms.  lat.  iG58r)  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  un  Traité  de 
l'AmCy  «  composé,  dit  M.  Léopold  Delisle.  par  un  cordelier  d'après  les 
écrits  d'Alexandre  de  Malès.  de  Jean  Bonaventure  et  de  Jean  de  La 
Rochelle  ».  [hwent.  des  mss.  lat.) 

(4)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  fram;...,  Paris,  iScSH,  p.  517  :  «  Ser- 
mones de  dojniuir'ts  et  mnctis,  mss.  lat.  xr)r)()8,  i5r,5{),  t'ôi)\o,  i(jr>o2,  iGr)57  ». 
Le  manuscrit  :i\-j  de  l'Arsenal  contient  un  certain  nombre  de  sermons  sur 
les  saint-<.Voir  La  Chaire,  franc...,  ibid.,\)our  les  autres  bibliothèques. 

Dans  son  travail,  M.  Luguet  se  sert  tout  particulièrement  des  manus- 
crits copiés  avec  soin  à  notre  époque,  travail  dont  il  fait  mention  en  ces 
termes  élogieux  dans  son  Avant-Propos  :  «  L'honneur  d'avoir  découvert 
«  et  transcrit  les  textes  et  les  variantes  des  ouvrages  principaux  de  notre 
«  vieux  docteur  revient  tout  entier  à  feu  M.  Cholet,  chanoine  de  La  Ho- 
«  chelle,  et  à  M.  l'abbé  Grasilier.  Leur  zèle  ardent  et  leur  patiente  érudi- 
•(  lion  ont  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Tandis  que  M.  Cholet  tenait 
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■  «  Lm  théorie,  dit  M.  Lu.miet,  dont  les  Sonnons  nous  olîre 
«  l'application,  est  contenue  dans  deux  ouvrages,  VArl  de  jjrr- 
«  cher  elles  Procrdes  ora/oires  n  (1).  8c  trouve?  évidejninenl 
ainsi  désigné  le  traité  é.^cdement  inédit  et  qui  a  pour  titre  : 
Processus  sire  iiegocuindi  niodi  Ihrmata  sermonum .  M.  Lu- 
guet  ([ui  a  lu  à  la  réunion  des  Sorléfés  saranles  une  étude  sur 
cette  rhétorique  Scicréedu  célèJjre franciscain,  nous  a  écrit  à  ce 
sujet  :  «  l^'annuaire  ne  donne  (ju'un  résumé  bien  infidèle  de 
ces  sortes  de  travaux  «,  dont  lecture  est  faite  dans  ces  as- 
semblées (2).  L'on  voit  dans  la  Revue  des  Sociétés  sdvanles  de 
l'année  1878  (3),  que  le  rhéteur  enseignait  (\v\\l  y  avait  sept 
modes  de  procéder,  renfermés  dans  ce  vers  : 

Res,  persona,  locus,  factum,  tenipus,  numerus,  vox, 

la  chose,  la  personne,  le  lieu,  le  fait,  le  temps,  le  nombre, 
la  voix  (4). 

Le  même  écrivain  a  essayé  de  donner  une  idée  de  plusieurs 
sermons  de  Jean  de  La  Rochelle  (5).  Nous  ferons  comme  lui 
et  avec  lui  quelques  citations. 

Jean  de  la  Rochelle  compare  les  prédicateurs  avares  au 
traître  Judas  :  ^<  Comme  le  traître  Juda  a  livré  le  Christ  par 
«  cupidité,  ainsi  certains  prédicateurs  apprennent  ou 
«  prêchent  la  vérité  par  cupidité,  à  savoir  pour  s'enrichir  ;  et, 
t(  comme  Judas  a  trahi  le  Chrisfpar  un  baiser,  feignant  d'être 
«  ami,  ainsi  font  ces  derniers.  Un  baiser  est  donné  à  la  vé- 


«  une  vaste  correspondance,  parcourait  la  France  entière,  voyageait  en 
«  Angleterre,  en  Belgique,  en  Italie,  fouillait  les  bibliothèques  publiques 
«  et  les  collections  privées,  déployant  partout  ces  qualités  d'esj)rit  et  de 
<(  cœur  qui,  dès  la  première  entrevue,  le  faisaient  accueillir  connue  un 
«  ancien  ami,  M.  Grasilier  recevait  les  manuscrits,  transcrivait,  copiait, 
«  noti^it  les  variantes.  )> 

Le  premier  a  copié  :  De  ,\.nima,  De  Articulis  fldci,  De  decem  prœccplis ; 
le  second  :  les  Commentaires  In  Matlhsoum,  In  Epistolas  Pauli,  le  traité 
De  \Uiis,  des  Sermoncs. 

(i)  Op.  cit..  p.  xxvr. 

{2)  Lettre  particulière  du  2  mars  1880. 

(5)  Revue...,  6°  série,  tom.  V,  Paris,  1878.  p.  r)oi-5o5. 

L'on  voit  là  que  «  le  présent  traité  a  été  transcrit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Lisbonne  où  il  taisait  partie  du  fonds  provenant  du  monas- 
tère (i'Alcobaca. ..  » 

(4)  Ce  Processu.s  ou  cet  Ars  conficiemU  sermones  ou  T'orma  prpedi- 
candi  a  pris  place  parmi  «  mss.  Bruges  l>.22,  Alcobaza,  lôo  ».  (M.  Lecoy 
de  la  Marche,  La  chaire...,  Paris,  188G,  p.  617.) 

(5)  Vie  de  Jean  de  La  Rochelle,  Op.  cit..  p.  xiv-xxvi. 
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«  rite,  quand  on  apporte  en  témoignage  les  autorités  des 
a  saints  et  des  prophètes;  mais  ces  prédicateurs  le  font  avec 
«  une  mauvaise  intention,  parce  qu'ils  le  font  par  cupi- 
«  dite  «  (1). 

J^es  oppresseurs  des  peuples  sont  vertement  tancés  :  «  A  un 
«  tyran  ou  à  un  prélat  oppresseur.  Ton  peut  appliquer,  après 
■■  leur  mort,  la  parabole  touchant  le  roi  de  Babylone  (Isaïe, 
«  XIV,  4-6)  :  Comment  a  pris  fin  cet  exacteur?  Comment  a  cessé 
«  /e  tribut?  Et  la  réponse  suit:  Le  Seigneur  a  brisé  Je  bâton  des 
«  impies^  la  icrye  des  dominateurs,  cette  verge  qui  frappe  les 
«  peuples  et  les  assujettit  avec  fureur...  «  (2). 

Si  les  philosophes  orgueilleux  excitent  le  courroux  de  l'ora- 
teur, celui-ci  (3)  se  prend  d'amour  pour  la  vraie  philoso- 
phie :  «  Il  n'y  avait,  disait-il,  de  forgerons  dans  tout  Israël; 
«  les  Philistins  avaient  interdit  ce  métier,  craignant  que  les 
«  Hébreux  ne  fissent  des  glaives  et  des  lances.  Les  forgerons, 
«  ce  sont  nos  maîtres  de  philosophie.  Voyez-les  détirer  ces 
«  raisons...  qui  façonnent  les  esprits  en  manière  de  glaives 
«  et  frappent  de  loin  avec  leurs  arguments  comma  avec  des 
a  lances  resplendissantes.  C'est  pourquoi  Satan  s'efforce 
«  d'anéantir  l'étude  de  la  philosophie,  ne  voulant  pas  que  les 
«  lidèles  du  Christ  aient  l'esprit  aiguisé  »  (4). 

Les  avocats  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  prédicateurs 
avares  et  les  orgueilleux  philosophes  :  c'est  une  engeance 
àla  langue  perhde  et  qui  se  multiplie  comme  se  multipliaient 
les  grenouilles  au  temps  des  plaies  d'Egypte  (5j. 

Passionné  pour  la  vérité  évangélique,  le  zélé  et  savant 
Franciscain  l'exprimait  fortement,  sans  détour,  et,  parfois, 


(i)  Vie  de  Jean  de  La  Hochelle,  Op.  cit.,  p.  xvn,  Sermou  LXIII,  sur  la 
Passion,  citât,  lat. 

(2)  Ibid.y  p.  xviu,  Sermon  XLVI,  citât,  la^ 

(5)  «  Inflati  enim  philosophi  scientia  carnali,  non  intellexerunt  sacra- 
«  nienta  Dei,  in  tenebris  ambulantes.  Nec  hodie  capiunt  illud,  evaLes- 
((  centes  in  cogitationibus  suis  ».  {Ibid.,  p.  xxiv,  Sermon  LXXXIX.) 

(4)  Cit.  de  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos...,  par.  II,  tome  I,  Paris, 
1880,  p.  194. 

(5)  M.  Luguot,  Op.  cit.,  p.  xxiY  :  «  Linguae  isiae  sunt  linguae  advocato- 
rum  quorum  perversitatc  fiunt  dissentiones,  contradictiones,  perturba- 
tiones  capitulorum  in  electionibus  si  is  et  in  aliis  negotiis  ageudis.  » 
Sermon  CLXXV/). 

«  Advocatoruin  injustitiae...  Tania  es  enim  hodie  multitude  advocato- 
«  rum,  quod  totus  mundus  ebullit  advocatos,  sicut  tota  .4igyptus  ebullie- 
«  bat  ranasin  secunda  plaga  »,  (Sermon  CXA'V.) 
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Taccentuait  sur  un  ton  acerbe,  la  présentait  sous  des  couleurs 
bien  sensibles,  sinon  toujours  bien  choisies  (1). 


(i)  L'on  compte  aussi  un  Jean  delà  Rochelle  parmi  les  premiers  .soc»' de 
la  Sorboiine  :  «  Joannes  de  Hupella  ipse  quoque  inter  prinius  Sorbonae 
«  socios  in  antiquis  picturis  aulyo  Sorbona^  ac  in  vitreis  bibliotheca^  non 
«  ita  pridem  videbatur  post  Guillelmum  de  Sancto-Amore...  »  (Arsenal, 
nis.  lat.  io'i2,  par.  III,  p.  ôyJ. 

M.  Luguet  (Vie  de  Jeun  de  la  Rochelle^  p.  xm),  élève  sur  la  réalité 
de  ce  second  Jean  de  la  Rochelle  des  doutes  qui  ne  nous  |)araisscnt  i)as 
fondés.  Mais  où  il  formule  une  réflexion  plus  que  hasardée,  malgré  son 
désir  de  n'être  pas  téméraire,  c'est  quand  il  écrit  au  sujet  du  premier 
Jean  de  la  Rochelle  :  »  Nous  n'osons  pas  dire  qu'il  fut  peut-être  docteur 
et  sorl)onniste  avant  d'être  franciscain.  ».  Jean  quittait  la  vie  en  1245 
et  la  fondation  de  la  Sorbonne  date  de  l'année  ri^y!  D'autre  part,  pour 
le  professorat  académique  il  fallait  être  maître  ou  docteur. 


GIIAPITKE  IV 
LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  DOMINICAINS 


Jourdain  ou  Jordan  de  Saxe.    -  Pierre  de  Reims.  - 
Guerric     de     Saint  Quentin.    —    Geoffroy    de    Bléves. 
Jean  de  Saint-Gilles.  —  Roland  de  Crémone.  — 
Hugues  de  Saint-Cher. 


JOURDAIN  OU  JORDAN  DE  SAXE 

(Fin  du  XI i^'  s.  —  l'-iô-). 

Nous  aurons  plus  de  noms  à  citer  parmi  les  Dominicains. 
Le  premier  docteur  qui  se  présente  est  le  second  général  de 
Tordre,  celui  qui  a  tant  contribué  à  l'oi^ganisation  comme  à 
Textension  de  la  jeune  famille  religieuse  :  Jourdain,  Jordain 
ou  Jordan  de  Saxe  {Jordcunis,  Jovdane^  de  Sa.ronia,  Jordanifs 
Sn.ro)  (1). 

Sa  naissance  dans  le  diocèse  de  Alayence  ou  de  Pader- 
i)orn  2  date  de  la  fin  du  xn"  siècle.  Ce  qui  l'attira  à  Paris, 
comme  tant  d'autres  jeunes  gens,  c'est,  sans  aucun  doute,  la. 
célébrité  des  écoles. 

(i)  \:HhL  Univers.  Fdvis.,  tome  111,  p.  (ùiy.  porte  simplement;  «  .\a- 
tione  Teutonicus.  » 

(■))  Nous  lisons  dans  les  Script,  onl .  Vrxdirut  .,  tom.  I,  p.  ()7  : 
((  Hic  fuit  Teutonicus  de  Saxonica  villa  qua»  dicitur  iioyr6c'/vyc'  iiidiœcesi 
K  Moguntinaoriundus,  »  et  en  note  :  «  Bollandus  in  coinmeut.  pra'v.  dicit 
,.(  .+>idium  Gelessium  quaM^enti  sil)i  respondisse  locum  illuin  jam  Barn'it- 
,c  iriî-h  appellari,  oppidnmque  esse  liaud  |)rocul  Warl^ur^'o  in  dicecesi  l'ader- 
((  hornensi  situm  sub  metropoli  Moguutir.a.  »  Ces  paroles  que  nous  livrons 
aux  lecteurs  pour  ce  qu'elles  valent,  attestent  surtout  qu'on  uf»  sau- 
rait préciser  le  lieu  de  la  naissance. 
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Il  s'y  distingua,  d'abord,  comme  grammairien  et  mathéma- 
ticien. On  le  dit  auteur  d'un  iràXié  Super  Prucianum  minorent 
et  qucvdani  gramniaticaUa  deJkata  (1)  et  deux  autres  sur  les 
mathématiques,  l'un  De  Ponderibiis^  l'autre  De  Linels  datis  (2). 

Ayant  abordé,  ensuite,  la  science  sacrée,  il  était  bachelier 
de  la  Faculté  de  théologie,  quand  l'ordre  de  Saint-Dominique 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1219. 

Ce  titre  académique,  joint  à  l'illustration  du  sujet,  donne 
ici  à  Jourdain  de  Saxe  droit  à  une  notice.  Comme  bachelier 
en  théologie,  il  a  dû  être  appelé  à  faire  des  cours  ;  et,  au  be- 
soin, nous  en  découvririons  la  preuve  dans  ses  commentaires 
sur  les  Sentences,  ses  PostiUes  sur  YApocali/pse  et  VÉvangllc 
de  saint  Luc,  travaux  que  mentionnent  les  auteurs  des  Scrip- 
tores  ordinis  Prœdiccitoruni  (3). 

Provincial  de  Lombardie  deux  ans  après,  il  fut  élu,  en 
1222,  pouî'  succéder  au  saint  fondateur.  Il  en  était  digne  sous 
tous  tes  rapports  :  à  ses  connaissances,  à  son  zèle  s'ajoutaient 
des  vertus  qui  devaient  lui  mériter  le  titre  de  bienheureux. 

C'est  sous  son  généralat  —  et  il  dut  prendre  une  large  part 
à  l'œuvre  désirée  —  que  se  fondèrent,  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques,  les  deux  chaires  de  théologie.  Nous  assisterons, 
dans  le  volume  suivant,  aux  luttes  que  suscita  le  maintien  de 
la  seconde. 

D'après  Thomas  de  Cantimpré,  le  zélé  général  avait  introduit 
dans  l'ordre  soixante  enfants  qui  savaient  à  peine  lire.  De  là 
des  plaintes  qui  s'accentuèrent  à  un  chapitre  général.  «  Lais- 
«  sez  ces  petits  enfants,  répondit-il,  et  n'ayez  de  dédain  pour 
«  aucun;  je  vous  déclare  que  beaucoup,  presque  tous,  vous 
a  le  verrez,  seront  de  glorieux  prédicateurs  et  que  par  eux, 
«  mieux  que  par  des  frères  beaucoup  plus  éclairés  et  lettrés, 
«  .le  Seigneur  opérera  le  salut  des  âmes  »  (4). 

Si  Jourdain  eut  l'honneur  d'établir  des  conférences  scolas- 


(i)  Une  copie  de  ce  commentaire  sur  Priscien. . .,  se  trouve,  dit  la 
Nouvelle  Biographie  générale,  art.  Jordanus  de  Saxo)na,'Ji  la  bibliothèque 
de  Leipsick. 

(2)  '<  . . .  qui,  dit  Nicolas  Trivet,  cum  F*arisius  in  scientiis  secularibus 
«  et  prœcipue  in  mathematicis  magnus  haberetur,  libres  duos  admodum 
«  utiles,  unum  de  ponderibus  et  alium  de  lineis  datis  dicitur  eiidisse...  » 
(Dans  Spicilegium,  de  L.  d'Achery,  édit.  in-4",  tom.  Vllf,  p.  572-r)75;. 

(5)  Loc.  cit.,  pp.  98,  99. 

(^)  De  Apihus  ou  Bonum  universale,  lib.  u,  cap.  x[x. 
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tiques  [collationfs  sckolarhini]  dans  le  c(3uvcnt  de  Paris,  il 
eut  aussi  celui  d'introduire  dans  Tordre  le  cliaiU  du  Sa/rr, 
p('(jlna,  après  complios  (1). 

Il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  Il  y  visila, 
en  même  temps,  les  couvents  de  son  ordre.  A  son  retour, 
en  février  1237,  une  violente  tempête  assaillit  le  navire  t[ui  le 
ramenait,  et  il  périt  dans  le  naufrai^e  sur  les  côtes  de  la 
Syrie  (2). 

Les  auteurs  des  Script  ores  or  (Unis  Prœdiratorutn  ont  im- 
primé le  De  Principio  ordinis  Prœdlcatoruin  (8),  opuscule 
composé  par  lui  et  ([ui  est  un  des  documents  à  consulter  sur 
saint  Domini(|ue.  D'autre  part,  Bzovius  a  inséré  dans  ses  An- 
nales la  lettre  du  second  général  «  dilectis  in  dilecto  Dei  Filio 
l'ratribus  ordinis  Préedicatorum  universis  »  relativement  h 
la  translation  du  corps  du  saint  fondateur  (4). 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  de  Jourdain  auxquelles 
es  presses  ont  départi  la  grande  publicité.  Jadis,  en  151)9,  à 
Plaisance,  on  avait,  dit-on,  imprimé  la  Couronne  de  la  Bien- 
heureuse F/Vyv/^,  petit  office  à  l'usage  de  l'auteur  et  qui  se  com- 
posait de  VAvey  Maris  stelIa,  et  des  cinq  psaumes  ou  cantiques  : 
Magnificat;  Ad  te,  Domine,  levavi  :  Rétribue  ;  In  convertendo  : 
Ad  te  levavi  (5).  Jadis  aussi  et  même  un  siècle  aupara- 
vant, c'est-à-dire  en  1492,  à  Venise,  le  même  art  avait  livré 
au  public  la  Prif^re  très  pieuse  à  saint  Dominique,  laquelle 
tenait  lieu  des  six  premières  leçons  à  Matines  dans  l'office  de 
la  fête  du  saint  (6j.  De  nos  jours,  en  1805,  àParis,le  P.Bayonne 

(f)  Eist.  Univers.  Paris.,  tom.  nr,  p.  657. 

('21  Scriptor.  ord.  Pnfdirnt.,  tom.  I,  p.  98  .•  «...  defunctus  est  versus 
gurgitem  Satoliae...  »  Voir  aussi  iiaiiîaldi,  Autud.  tccles.,  an.  i23(), 
cap.  xxix-x\x. 

Sources  générales  :  'irviptor.  ordln.  Vrn'dirjit.,  œuvre  considérable 
commencée  par  Quétif  et  achevée  par  Echird,  tom.  I,  pp.  95  et  suiv.  ; 
Acta  sanctor.,  février,  tom.  Il,  pp.  7-^0  et  suiv.  ;  Hist.  Univers.  Paris., 
tom.  III,  p.  697  ;  P.  Antonin  D.inzas,  Etudes  sur  tes  temps  primitifs 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  Le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  Paris- 
Lyon-Poitiers,    1875- 1877. 

(5)  Tom.  I,  pp.  2  et  suiv.,  90  et  suiv.,  99. 

(4)  Tom.  I,  an.  laôô,  cap.  v. 

(5)  Script,  or'^  ^rsedicat.,  vol.  cit.,  p.  98. 

((3)  Ibid.,  p.  99  :  »  B.IVC. . .  legenda  pro  sex  primic  Matutinarum  lectio- 
nibus  infesto  sancti  Dominici.  » 

L'on  a  même  prétendu,  mais  il  par;ut  que  c'est  à  tort,  qu'on  lui  était 
redevable  de  l'office  entier  de  la  fête.  [Jbid.) 
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apablié,  texte  kiliiiel  traduction  française  — et  la  traduction 
est  de  ce  dernier —.  cinriuante  Lettres  du  bienlieureux  aux 
relif/iei/ses  de  Sainte-Aynès  de  BoJo(/ne  et  à  la  JHenZ/eareasc 
Diane  dWndalo,  leur  fo)Hlafrice;  il  y  ajouta,  toujours  texte  et 
traduction,  ({uatre  autres  Lettres  déjà  placées  par  Martène 
et  Durand  dans  le  T/tesaurus  novus  anecdotoruni  (1). 

Evidemment,  ces  missives  ou  la  plupart  de  ces  missives 
étaient  comprises  dans  cette  indication  des  Scriptores  ordinis 
Prœdieatorum  :  Lettres partieulières  éerites  à  certains  couvents 
et  à  certains  monastères.  Si  des  copies  de  ces  Epistolœ  se  sont 
conservées,  les  E/iCf/c/i(jues  au.r  provinces  à  la  suite  des 
(jtiinze  chapitres  (/énérau.r  que  Jourdain  a  réunis  à  Paris 
et  à  Boîo(/ne  ,  ont  péri  avec  les  actes  de  ces  chapitres. 
Prédicateur,  il  a  laissé  un  certain  nombre  de  Sermons  (2). 
Enfant  dévoué  à  Marie,  il  avait  composé  une  Prière  très 
pieuse  assurément,  comme  celle  déjà  signalée,  adressée  à 
cette  divine  mère. 

Au  nom  de  Jourdain  de  Saxe  se  rattache  celui  de  Henri 
de  Colof/ne.  Tous  deux  étudièrent  à  Paris,  tous  deux  entrèrent 
dans  Tordre  en  même  temps  et  sous  la  même  inspirati>on.  Le 
premier  disait  du  second  :  «...  frère  lienri,  depuis  prieur  de  la 
«  maison  de  Cologne  m'est  ])articulièrement  cher  entre  tous 
«  les  mortels...  «;  et  quand  celui-ci  mourut  à  Cologne  —  c'était 
avant  1234  — ,  celui-là  écrivit  à  une  àme  qui  lui  était  égale- 
ment chère  ;  «  Je  pleure  le  j^lus  doux  des  amis,  je  pleure  le 


(i)  Lettres  du  Ijicnheurcux  Jourdain  de  Sa.TC,  I^aris,  iSG5;  Thésaurus..., 
tom.  I,  pp.  720  et  suiv. 

(2^  Script,  ord.  Frœdicat.,  tom  I,  p.  ()(>  :  «  Volumen  sermonum.  Et  sane 
((  qui  frequentissime  concional)atur,  difficile  quiii  ad  omne  genus  homii)um 
((  silvaiii  diceiidoruni  habuerit  ])aratam.  hi  cataJogo  cod.  ms.  Auglue, 
((  tom,  11,  p.  I,  n.  7()47  ''-^^  laudatur  Jordani  ordinis  Pr^rdicatorum  gencra- 
<(  lis  CompUatio  de  superbia,  etc. 

A  roccasion,  il  prêchait  en  fran^^ais,  bien  qu'il  ne  fut  pas  très  fort  dans 
cette  langue.  Un  jour  donc  il  fut  invité  par  les  Templiers  û'ultra  mare  à 
leur  adresser  la  parole.  Il  accepta  l'invitation.  Ceux-ci  étaient  tous  fran- 
rais.  Il  se  servit  de  cette  comparaison  —  il  avait  devant  lui  un  mur  — 
pour  leur  faire  comprendre  qu'ils  saisiraient  sa  pensée  malgré  l'incor- 
rection de  son  langage  :  «  Si  unus  esset  asinus  ultra  niurum  illum  et 
«  elevaret  caput,  ita  quod  videremus  unam  auriculam  ejus,  jam  omnes 
«  intelligeremus  quod  ibi  esset  unus  asinus  totus  ;  ita  quod  per  modicam 
((  partem  intelligeremus  totum.  Ita  accidit  (luandoque  quod,  si  in  uua 
«  scientia  magna  dicatur  unum  verbum  nîodicum,  i)e.'  illud  intelligitur 
((  tota  scientia,  licet  alia  siat  tlieutonica  ».  {Acta  sum-t,^  février,  tom.  II, 
p.  7.55-754). 
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«  plus  aimant  des  frères,  je  pleure  le  plus  cher  des  fils, 
((  Henri,  prieur  de  Cologne.  »  Avant  d'être  placé  à  la  tête  de 
la  maison  de  Cologne,  Henri  avait  eu  à  Paris  les  plus  grands 
succès  comme  prédicateur.  C'est  encord  Jourdain  qui  écrit  : 
«  Avant  lui,  de  mémoire  d'hommes,  on  ne  vit  pas,  à  Paris, 
«  parmi  le  clergé,  de  prédicateur  si  jeune,  joignant  tant  de 
«  grâce   à   tant  d'éloquence  »  (1). 

Cet  Henri  de  Cologne  est  encore  désigné  sous  le  nom  de 
Hcnricus  Teuto  junior,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Domini- 
cain, appelé  parfois  également  Henri  de  Cologne,  parce  qu'il 
professa  au  couvent  de  cette  ville,  et  plus  souvent  Ilenriciis 
Teuto  senior.  Voilà  pourquoi  les  auteurs  des  Scriptores  ordi- 
nis  Prœdkatoruni  ne  savent  pas  à  qui  des  deux  attribuer  un 
volume  d^ élégants  sermons  [elegantium  siiariim  concioniim 
voliimen],  mentionné  par  eux  (2). 

Cet  Henri  eus  Teuto  senior  porte  plus  communément  le  nom 
de  Henri  de  Marhonrg,  lieu  de  sa  naissance  (3). 

H  est  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  H  vint 
étudier  à  Paris  les  arts  et  la  dialectique,  puis,  retournant 
dans  sa  ville  natale,  il  en  dirigea  l'école  pendant  trois  ans. 
Paris  le  revit  vers  1217,  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  le  reçut 
bientôt  après.  Une  vision  l'aurait  déterminé  à  prendre  ce 
parti  :  l'oncle  qui  avaitété  son  père  adoptif  et  qui  avait  quitté 
ce  monde  quelques  années  auparavant,  lui  serait  apparu  pour 
lui  tenir,  suivant  Thomas  de  Cantimpré,  ce  langage  :  «  Tu 
«  prendras  pour  expier  les  peines  dont  je  souffre  cruellement 
«  dans  le  Purgatoire,  la  croix  sainte  qu'on  prêche  en  Alle- 
«  magne,  tu  passeras  les  mers,  tu  iras  à  Jérusalem,  et,  à  ton 
«  retour,  tu  te  dirigeras  vers  Paris,  tu  y  trouveras  le  nouvel 
«  ordre  des  Prêcheurs,  dans  lequel  tu  entreras  »  (4).  Provin- 
cial de  la  Terre-Sainte,  à  la  suite  d'un  professorat  à  Cologne, 
il  séjourna  en  Orient  de  1233  à  1238  environ.  De  retour  à  Pa- 

(i)  Srlpt^  ord.  Pnedicat.,  tom.  I,  pp  9.1,  94,  99;  Lettres  du  B  Jourdain 
de  Sdce,  Paris,  l'-iVo,  p.  'in'2. 

(2)  Scrlp.  ord.  Pnedicat.,  tom.  I,  pp.  99,  148. 

(5)  «  ...  Martis  montern  vernacule  turn  Marsberk  dicebant,  nunc  Mar- 
hiirg  vel  Marshourg  aiunt  in  Saxonia.  »  {Script,  ord.  Pnedicat.,  tom.  I, 
p.  i48).  Ces  noms  qui  signifient  Mont  de  Mars  viennent  de  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  cité  un  temple  consacré  à  Irminsul,  le  dieu  de  la  guerre,  qui 
y  était  représenté.  On  sait  que  Charlemagne  détruisit  cette  idole.  Mar- 
bourg  est  aujourd'hui  Stadtberg  en  Westplialie. 

(4)  De  ApUius,  lib.  II,  cap  xliii. 
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ris,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation  comme  prédicateur. 
S'il  montra  du  zèle  pour  la  foi  en  poursuivant  la  condamna- 
tion des  livres  talmudiques,  il  fit  preuve  d'ardeur  pour  la  dé 
fense  de  son  ordre  en  repoussant,  en  présence  de  rUniversité,  les 
attaques  du  cliancelierPhilippe  deOrève.  Ilpassa  une  troisième 
l'ois  en  Orient,  à  la  suite  de  saint  Louis,  et  mourut,  en  1254,  à 
Jérusalem  ou  pendant  son  retour  en  France.  Il  aurait  laissé 
des  Sermons  et  on  trouve  le  titre  de  plusieurs  dans  les  Scrip. 
tores  orduiis  Prcvdicatonon  (1).  M.  Lecoy  de  la  Marche  en 
signale  ini  à  la  Bibliothèque  nationale  (2). 


PIERRE    DE    REIMS 
(  -  VERS    j:i4o) 

Ce  Pierre,  originaire  de  Reims,  se  fit,  au  sein  des  écoles  de 
Paris,  une  certaine  réputation,  non  pas,  disent  les  auteurs  des 
Sc?iptor€S  ordinis  prœdu'atonim,  comme  «  maître  en  théo- 
logie ».  mais  bien  comme  «  interprète  de  TEcriture-Sainte  ». 
îl  entra  un  des  premiers  dans  la  famille  de  Saint-Dominique. 
Deux  fois  prieur  de  la  province  de  France,  Tune  en  1221, 
l'autre  vers  1230,  il  exerça  encore  entre  ces  deux  charges  les 
fonctions  de  prieur  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (3). 

Il  était  à  la  tête  de  ce  couvent,  quand  Jourdain  de  Saxe  —  on 
pense  que  ce  fut  en  1222  —  y  tint  un  chapitre  général.  Dans 
ce  chapitre,  Jourdain  fit  connaître  son  projet  d'envoyer  en 
Terre-Sainte  des  religieux  de  l'ordre.  Comme  tous  les  reli- 
gieux témoignaient  le  désir  d'être  du  nombre  des  heureux 
missionnaires,  Pierre  de  Reims  prononçaces  paroles  en  s'adres- 
sant  au  général  :  «  Je  vous  supplie,  mon  père,  de  ne  poini 
«  me  priver  de  la  compagnie  de  mes  chers  frères  :  ou  per- 
ce mettez  qu'ils  demeurent  avec  moi,  ou  envoyez-moi  aussi 
«  avec  eux;  si  vous  l'ordonnez,  nous  continuerons  à  travail- 


(i)  Uisl.  Univers.  Paris.,  tom-  III,  p.  (588  :  Script,  ord.  P.irdicat.,  tom. 
I,  p.  t48-i49.  Aouslisons  dans  le  premier  ouvrage  :  «  ...  obiit  Hierosolymis, 
«  teste  Antonio  Senensi  in  Chronico  )>  ;  et  dans  le  second  :  «  Cum  iiutem 
«  inde  hallias  repeteret,  in  ipso  itinere  Henricus  noster  ad  supernam 
«  Hierusalem  a  Deo  est  vocatusanno  MCCLIV  ». 

(2)  Ms.  lat.  lOQÔy  [La  chair,  franc,  au  moijen-Ogc,  Paris,  1886,  p.  5i5. 

5)  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  ii5. 
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«  1er  à  la  vigne  du  Seigneur,  ou  je  passerai  les  mers  en  leur 
«  (compagnie  pour  aller  eluTclier  du  (ravail  dans  la  Pales- 
«  Une  »  (1). 

Pierre  de  Reims  fut  élevé  sur  le  siège  (TAgen  probable- 
ment en  1240.  Il  n'aurait  occupé  ce  siège  que  peu  de  temps, 
car  le  Gallia  ^/n'is/iana  parle  du  successeur  dès  l'année 
1242  (2).  Ce  serait  donc  une  erreur  de  placer  sa  mort  en  1245, 
comme  le  fait  le  P.  Touron  (8),  et,  àplus  forte  raison,  en  1247, 
comme  Ta  écrit  M.  Tabbé  Clievalicr  (4). 

Il  aurait  écrit,  d'après  Bernard  Guidon  :  De  Glossis  ma- 
xime supf'.r  Blhliam  lotam  compondlosum  opus  et  bonum  vl 
alla  bene  utilia.  Ce  compendium  des  gloses  est  aussi  indi- 
qué par  Louis  de  Yalladolid  en  ces  termes  :  «  Ex  glos- 
sis sanctorum  doctorum  ad  plénum  totam  Bibliam  com- 
mcntavit  ».  Une  de  ces  gloses,  celle  sur  les  douze  petits 
propbètes,  si  Ton  en  croit  Tinscription,  a  pris  place  parmi  les 
Postules  éditées  sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Gher.  Peut- 
être  un  certain  nombre  se  retrouverait-il  parmi  les  commen- 
taires attribués  à  Pierre-le-Gliantre  (5). 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  Henri  de  Gand  :  «  Scripsit 
'<  sermoncs  de  dominicis  et  festivitatibus  fere  per  totum  an- 
<(  num,  quibus  multi  utuntur  usquebodie.  »  Les  auteurs  des 
Scriptores  ordinls  Prœdicatoriim  nomment  les  bibliotbèques 
où  se  trouvaient  des  copies  de  ces  Sermons  sur  les  diman- 
ches et  fêtes,  œuvres  oratoires  qu'on  savait  utiliser  après 
la  mort  de  l'auteur  (G).  Deux  copies  de  ces  Sermons  se 
rencontrent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (7j. 

(i)  Touron,  La  Vie  de  saint  Dominique  de  Guzman,  Paris,  lyôj),  p.  -34. 
('2)  Scriof.  ord.  Prœdical.,   toiP.   I,   p.   iiS-iiy;  Gai.  christ.,  tom.  II, 

col.     <ji()-()l7. 

(3)  La  Vie  de  S.  Boni...,  p.  735. 
l'\)  Répert.  dessoiirc.  histor.  du  moyen-âge. 

Voir  aussi,  Ilist.  littév.  t/'j  la  Frane.,  lom.  XVIII,  p.  'i^^-iS-y-,  un  très 
court  article  de  M.  Petit-Radel. 

(5)  Voir  notre  article  sur  Picrre-le-Chantre,  p.  ()5-()(). 
(G)  'Script,  ont.  Pnvdicat.,  loc.  cit.,  p.  117.  Cit.  Ibid. 

lùitre  autres  indications,  nous  hsons  :  «  Apud  nostros  Parisienses  ad 
S.  Honorati  exstat  horum  sermonum  codex...  » 

(7)  AIss.  lat.  i5()S/|.  1817^1.  Ce  dernier  manuscrit  vient  du  couvent 
de  la  rue  Saint-IIonoré. 

Il  y  a  aussi  des  copiesà  labihliot'ièque  de«  Troyes,  o.^j),  3o3,  çi/ôfXIV  )> 
(M.  Lecoy  de  iàMarche,  La  Chair,  franc.  aumoi/en-à'je,\\m'^,  i88(),  p.  5 '.>!'>). 
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GUERRIG    DE    SAINT-QUENTIN 
(  -  i'245) 

Cet  enfant  de  l'cincienne  Augusta  Veromandiiorum  est 
parfois  appelé  Guarri(\  Guerrier  et  même  Grœcus. 

L'Université  l'inscrivit  d'abord  parmi  les  maîtres  en  philo- 
sophie et  en  médecine.  Cette  pensée  que  la  mort,  défiant  les 
efforts  de  l'art  de  guérir,  est  le  terme  fatal  vers  lequel  mar- 
chent tous  les  descendants  d'Adam,  le  porta  à  prendre  la 
résolution  de  se  livrer  davantage  à  la  méditation  des  desti- 
nées éternelles  ;  et  il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
C'était  vers  1225. 

L'étude  sérieuse  de  la  théologie  lui  permit  de  s'élever, 
avant  1238,  jusqu'au  grade  de  maître  en  science  sacrée.  En 
cette  même  année,  il  prenait  rang  parmi  les  docteurs  dans  la 
fameuse  assemblée  qui  traita  et  résolut  la  question  de  l'unité 
des  bénéfices.  Ses  aptitudes  administratives  lui  valurent, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  de  prieur  du  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Bologne,  il  revint  mourir,  au  mois  d'août  1245,  dans  ce 
même  couvent  (1). 

L'auteur  des  Vies  des  Frères  de  l'ordj'e  consigne  cette  cir- 
constance merveilleuse  des  derniers  instants  du  docteur. 
«  Le  frère  Guillaume  de  Méliton,  homme  religieux  et  sincère 
«  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  maître  en  théologie,  raconta 
«  à  nos  pères  qu'une  nuit,  pendant  sc-n  sommeil,  il  vit  posé 
«  devant  lui  un  tonneau  de  cristal  plein  d'un  excellent  vin. 
«  Comme  il  s'étonnait,  le  tonneau  se  brisa  tout  à  coup  et  le 
«  vin  se  répandit.  Il  raconta  la  vision  aux  maîtres  Alexandre 
a  de  HalèsetJean de laRochelle.  Ceux-ci  l'interprétèrent  en  ce 
«  sens  qu'un  illustre  en  théologie  mourrait  sous  peu.  Quelques 

«  jours  après ,  le  frère  Guerric  de  Saint-Quentin quitta 

«  cette  terre,  vrai  tonneau  de  cristal,  ajoutait  frère  Guil- 
c(  laume,  par  la  grandeur  de  la  sagesse,  la  profondeur  de  Thu- 
'<  milité  et  l'éclat  de  la  doctrine  »  (2). 


(i)  Script,   ord.  Piwdi'-nf,,  tom.  I,  pp.  ii5   et  suiv.;  Hist.  liilér.  de  la 
Franc,  tom.  XXI,  p.  5(35  et  suiv.,  art.  de  M,  Félix  Lajard. 
(2  )Cit.  dans  Script,  ord.  Prœdicat,,  ibid.,]).  it4. 
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Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdkatonim  onumérè- 
rent,  d'après  un  manuscrit  de  la  Sorbonne  (1),  les  travaux 
exégétiques  de  Guerric  sur  Tancien  et  le  nouveau  Testament, 
lesquels  ne  se  sont  répandus  que  par  des  copies.  Le  manuscrit 
est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (2).  Il  renlerine 
des  commentaires  de  Hugues  de  Saint-Cher  sur  YËpitrc  aux 
Romains  et  la  première  aux  Coruilhirns,  etaussi  les  Disluicllons 
de  Geolîroy  de  Elèves  sur  les  ^'p/'/ye^' de  l'Apôtre  des  Gentils.  Là, 
se  trouvent  les  écrits  de  notre  théologien.  Ce  sont,  d'abord, 
des  Postules  sur  les  Epitrcs  du  même  Apôtre,  puis  des  com- 
mentaires sur  le  Cantique  des  cantiques  et  sur  les  Proverbes. 
Les  commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  portent,  en 
effet,  le  nom  de  Guerric.  Mais  ceux  sur  lesPy'o?;e/'6^.y  sont  ano- 
nymes. L'on  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  des  travaux  sem- 
blables, également  anonymes,  sur  la  "Sagesse  q{V  Ecclésiastique, 
Ici,  les  mômes  auteurs  des  Scriptores  sont  moins  affirmatifs,  il 
est  vrai  [asserere  non  ausini)  ;  ils  sontnéanmoinsportés  àcroire 
que  l'auteur  de  ces  deux  derniers  commentaires  est  encore 
Guerric  de  Saint-Quentin  (3). 

Certains  écrivains  dignes  de  foi,  comme  Vincent  Bandello 
et  Jean  de  Turrécrémata  donnent  encore  à  Guerric  des  Pos- 
tules, aujourd'hui  perdues,  sur  VEccléslaste.  De  son  côté, 
Sander  signalait  comme  étant  à  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tournay  cV  autres  Post  il  les  de  frère  Guerric  sur 
le  Psautier  (4). 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  des 
Postules  qui  sont  attribuées  à  notre  écrivain  :  ce  sont  des  Pos- 
tules sur  les  prophéties  et  les  lamentations  de  Jérémie  et  sur 


(i)  Soipt.  ord.  Pneiic,  ibid,  :  «  Ego  autein  primus  ejus  indico  opéra 
«  ex  Bibl.  Sorboii.,  in  qua  codex  est  fol.  mag...  ex  legato  Berner!  de 
«  Nivella,  socii  canonici  S.  Martini  Leodiensls,  anno  MGGLXXVII  jam 
«  laurea  Parisiens!  ornati.  » 

(2)  Ms.  lat.  i56o4.  En  dernier  lieu,  il  était  coté  77,  comme  ms.  de  la 
Sorbonne. 

(5)  Script... y  ihid,  p.  ii4-ii5.  Voir  aussi  le  P.  Le  Long,  Biblioth.  sac, 
p.  766,  lequel,  du  reste,  renvoie  aux  Scriptores,  et  VHist.  littérde.  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  366-367. 

(4)  Script...,  ibid.,  p.  ii5.  «  In  Elencho  codd.  ms.  Belgii  a  Sandero 
<'  edito,  tom.  I,  p.  10.5,  inter  codices  S.  Martini  Tornacensis  indicantur 
«  n.  26  PostilUe  f'ratris  Guerrici  siœer  PsaUerium,  qnem  eumdem  cum 
«  hoc  nostro  facile  existimes.  »  Voir  aussi  Hist.  lillér....  ibid.,  p.  568- 
369. 
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le  livre  de  Barucli  (1).  Enfla,  M.  Lecoy  de  la  Marche   indique 
deux  sermons  dont  l'authenticité  parait  douteuse  (2). 

Quetif  etEchard  avertissent  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
confondre  Guerric  de  Saint-Quentin  avec  un  autre  Giierric, 
d'un  certain  renomaussi,etdela  même  époque  et  de  la  même 
famille  religieuse.  Ce  dernier,  originaire  de  Metz,  étudiait 
à  Paris.  Il  était  un  jour  à  sa  fenêtre,  lorsqu'il  entendit  chan- 
ter dans  la  rue  ce  couplet  en  langue  vulgaire  : 

Teinpus    vadit 

YA  ego  iiihil  feci, 

Tempus  venit 

Et   ego   nihil  operor  ; 

couplet  qu'avec  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  pouvons  res- 
tituer ainsi  à  notre  langue  : 

Tems   s'en  vait 
YA  rien  n'ai  fait 
Tems  s'en  vien 
Et  ne  fais  rien  (5). 

Frappé  de  la  douceur  du  chant,  il  se  prit  à  réfléchir  au  sens 
qui  pouvait  bien  convenir  aux  paroles.  A  ses  yeux,  ce 
fut  un  avertissement  du  ciel.  Le  lendemain,  il  entrait  chez 
les  Dominicains.  C'était  en  1218.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  maison  nouvellement  fondée  dans  sa 
ville  natale  (4). 


(i)  Ms.  lat.  1426S  (M.  Hauréau,  'Sol.  ci  E.xfr.  de  quelq.  manusc. 
de  la  Bibl.  nat.,  tom.  III,  p.  5-G). 

(2^  La  Chair,  franc,  an  moyen-àge,  Paris,  i88(),  p.  5o8,  dans  ((  ms. 
nouv.  acq.  lat.  1470,  fol.  i4i  v^  i44-  » 

(5)  La  Chair,  franc,  au  moyen-àgc,  Paris,  1886,  p.  480. 

(4)  Script..,,  p.  ii5,  d'après  Etienne  de  Bourbon. 

Il  y  a  un  troisième  Guerric  plus  ancien  qui  fut  ai3bé  d'Igny  et  disciple 
de  saint  Bernard. 

Le  ms.  lat.  xGo8c)  de  notre  Bibliothèque  nationale  contient  des  Deter- 
minationes  J.  Vaceet  Wcrici.  De  quel  Guerric  serait-il  question  ? 
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GEOFFROY    DE    RLl^A'ES 

(       -I  •>.:>()) 

Nous  pourrions  le  nommer  encore  Geoffroy  de  lUrve./:,  dp 
Blaviatij-,  de  BléveUe,  de  Blavelle,  de  Blavème  (1) . 

D'origine  bourguignonne  ou  peut-être  sénonaisc  (2),  il 
occupait,  vers  1236,  une  cliaire  de  théologie  au  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques  (3).  Nous  le  trouvons  avec  ses  frrres  en 
religion  se  prononçant  contre  la  pluralité  des  bénéfices  en 
1238,  avec  les  docteurs  condamnant  le  Talmud  en  1240,  et  au 
concile  de  Lyon  en  1245.  Il  était  alors  chapelain  dlnnocent 
IV,  avec  lequel  il  se  trouvait  dans  cett!)  ville  en  1248  (4).  Les 
auteurs  des  Scrlptores  ordlnts prœdicatonim  le  nomment,  en 
même  temps,  parmi  les  maîtres  du  sacré-palais  (5j.  Il  mou- 
rut dans  cette  même  ville  de  Lyon  le  16  juillet  1250.  Sou 
corps  eut  pour  lieu  de  rej^os  la  maison  de  Tordre  (0). 

Nous  voyons  dans  les  Scriptores  ordinis  Prcedicatorum 
difîérents  sommaires  des  travaux  exégétiques,  demeurés  à 
l'état  de  manuscrits,  de  Gcolîroy  de  Elèves  sur  les  Psaumes  {!) 
et  les  Epitres  de  saint  Paul.  Les  travaux  exégétiques  sur 
l'Apôtre  des  Gentils  portent  les  noms  de  PostUIes  et  de 
Distinctions.  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  qui  les  renfermait 

(i)  «  Gaufridus  de  Bh'vtUo  vel  Bldvcllo  vel  Bhivemo,  vernacule  Blevex 
aut  Bleves  auc  etiam  Blaviaus  »  [Script,  ord.  Fnvdicat.,  tom.  I,  p.  i-ij). 
(2)  «  ...Burgundus  et,  ut  videcur,  Senonensis...  »  [Ibid.) 
(5)  ((  Juter  praecipuos  scilicet  et  primos  ordinis  in  sacra  Facultate  magis- 
M  tros  ac  sacrarum  litterarum  professores  numeratur  apud  Salaiihacum 
K  sciiolasqueSdnjacobeaspubiicasrexissediciturannumcirciterMGCXXXVI 
«  et  sequentibus.  »  (Ibid.) 

[k)  Ibid. 

(5)  Script,  ord.  Priedicid.,  tom.  I,  p.  xxi. 

(G)  Ibid.,  p.  129.  On  grava  sur  la  tombe  cette  épitai)he  : 

((  Anno  Domiiii  MCCL,XV1I  kal.  augusti  obiit  de  Blaverno  vel  BbiveUo 
(difficile  enim  ob  vetustatem  legebatur)  qui  rexit  Parislus  in  theologia.  )> 
{Ibid.) 

(7)  Les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré  possédaient  un  exemplaire  de 
ces  commentaires.  Seulement  les  Postilbr  super  Psalterium  n'allaient  que 
jusqu'au  cent-troisième  psaume,  le  temps  a3ant  dévoré  le  reste.  Xous 
ne  savons  ce  qu'est  deveu!'  ce  manuscrit. 

Daunou  a  fait  un  petit  article  sur  Geoflroy  de  Elèves  dans  l'i/isL  liitér.de 
la  Franc,  tom,  XVlll,  p.  505-554. 
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est  passé  à  notre  Bibliothèque  nationale  (1). 

Nous  lisons  encore  dans  les  Scriptores  ordinis  prcedicatorwn 
àTarticle  précité  :  «  Jene  doute  pas  que  cet  homme  célèbre  n'ait 
«  écrit  plusieurs  autres  ouvrages,  à  savoir  des  commentaires 
«  sur  d'autres  livres  de  TEcriture-Sainte  et  sur  les  Sentences  » . 
Aussi,  trouvons-nous  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
ladite  Bibliothèque  nationale  sous  le  nom  de  Gatifridiis, 
Gauffredus,  GauefreduSy  Jofrldiis:  Anatomia  corporis  Chris- 
ti  (2)  ;  Sermones  (3);  et  aussi  :  FloscuU  Gmiefredi  de  artifi- 
cio  loquendl  (4)  ;  Liber  Esopi  editus  a  mag.  Gaiiff'redo  (5).  Mais 
ces  divers  travaux  sont-ils  bien  de  notre  Geoffroy.  Nous  po- 
sous  la  question  sans  essayer  de  la  résoudre. 


JEAN    UE    SAINT-GILLES 
(  -1253   OU    1204) 

Anglais  d'origine,  Jean  de  Saint-Gilles  ou  Jean  Gilles  i6) 
porte  aussi  le  surnom  de  Saint-Quentin  ,de  Sancto-Qiiintino) 
et  parfois  même  celui  de  Saint-Alban.  Le  premier  surnom 
viendrait  de  ce  que  Jean  aurait  été  doyen  de  la  capitale  du 
Vermandois.  Le  second  marque,  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
le  donnent,  le  lieu  d'origine  (7). 

On  rapporte  que  Jean  de  Saint-Gilles  enseigna  les  arts 
libéraux  dans  l'Université  d'Oxford.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Uni- 


(i)  Ms.  lat.  i56o4,  ancien  ms.  77  de  Sorbonne. 

Le  ms.  180  de  la  Mazarine  contient  aussi  les  deux  Postules  ou  Distinc- 
tions. 

(2)  Ms.  lat.  i4538. 

(3)  Mss.  lat.  14390,  iSgSG,  16461,  16602,  18178,  et,  sous  le  nom  de/ra- 
ter Jofridus,  i595i. 

(4)  Ms.lat.  16708. 

(5)  Ms.  lat.  11544. 

(6)  Joannes  ^Egidii,  Mgidius,  de  Sancto-JEgidio  (Script,  ord.  Prœdicat.y 
tom.  I,  p    100). 

Pits  intitule  son  article  :  De  Joanne  JEgidio.  yDe  illustr.  Angli.  script  , 
an.  1253). 

(7)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II),  p.  693; Hardy,  Descript.  Catal.,  tom. 
III,  Londres,  1871,  p.  iiQ\Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  444. 
445,  art.  de  Daunou. 
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versité  de  Paris  le  compte  au  [lombrude  ses  professeurs  non- 
seulement  dans  les  mêmes  arts  libéraux,  mais  en  médecine 
et  en  théologie.  Montpellier  le  vit  également  donner  des 
leçons  sur  la  science  d'Hippocrate.  Son  habileté  dans  cette 
science  en  fit  le  médecin  ordinaire  ou  un  des  médecins  ordi- 
naires de  Philippe-Aug'uste  (1). 

Est-ce  le  même  personnage  que  Jean  de  Saint-Quentin, 
bienfaiteur  des  Dominicains  au  moment  de  leur  établissement 
à  Paris?  Il  y  a  lieu  de  le  conclure  des  récits  de  du  Boulay  (21 
et  de  Grévier  (3).  Daunou  est  assez  favorable  à  ce  sentiment, 
car  il  écrit  au  sujet  de  Jean  de  Saint-Gilles  :  «  On  dit  que  sa 
«  profession  [de  clerc-physicien  Tavait  tellement  enrichi, 
«  qu'il  eut  le  moyen  d'acheter  dans  Paris  Thospice  de  Saint- 
«  Jacques  qui  tombait  en  ruine;  qu'il  rebâtit  cette  maison  et 
«  la  donna  aux  Frères-Précheurs  à  qui  elle  a  valu  en  France 
«  le  nom  vulgaire  de  Jacobins  »  (4).  Dans  cette  hypothèse, 
il  se  serait  aussi  appelé  Jean  deBarastre. 

De  là  à  se  faire  dominicain,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ge  pas 
a  été  franchi;  et  voici,  raconte-t-on  encore,  dans  quelle 
circonstance  :  un  jour,  il  traitait  de  l'amour  de  la  pauvreté; 
tout  à  coup  il  s'interrompit,  descendit  de  sa  chaire,  alla 
prendre  l'habit  de  Saint-Dominique  et  revint  dans  ce  nouveau 
costume  achever  sa  leçon  ou  son  discours  (5).  Le  fait  aurait 
eu  lieu  en  1222  ou  1228  (6). 

Le  moment  venu,  le  professeur  fit  entendre  ses  leçons  de 
théologie  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dont  il  semble 
avoir  été  le  premier  maître  académique,  puis,  jusqu'en  l'année 
1235,  à  Toulouse  où  il  aurait  remplacé  Roland  de  Grémone  et 
aurait  eu  pour  successeur  Laurent  L'Anglais  (7). 

Jean  arrivait  au  terme  de  l'existence,  lorsqu'il  se  rendit  en 


(i)  Script,  ord.  Prœdicat.,  loc.  cit. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.III,  pp.  90,  92-95,  69.5. 

(3)  Hist.  de  V Univers,  de  Paris,  tom.  I,  pp.  52o-52i. 

(4)  Hist.  littéi .    de  la  Franc,  tom.  XViïI,  p.  445- 

C'est  aussi  l'affirmation  de  M.  Gatien-Arnoult  dans  là  Revue  de  Toulouse, 
octobre,  1866,  p   254. 

(5)  Script,  ord.  Prœdicat.,  loc.  cit  ,  d'après  Nicolas  Trivet  «  in  Chronico 
regum  Angliae,  Spicil.  Dach.,  tom.  VIII,  p.  673  ». 

(6)  Du  Boulay,  tom.  III,  p.   G93,  assigne   1222,   tandis  que  Quétif  et 
Echard,  Loc.  cit.,  insistent  pour  1228. 

(7)  M.  Gatien-Arnoult,  dans  Revue  de  Toulouse,  octobre  1866,  p.    255- 
236. 
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Ani^leterre  où  il  devait  assister  spirituellement  et  corporel- 
lement,  dans  sa  dernière  maladie,  Robert  Grosse-Tote,  évoque 
de  Lincoln.  Ce  dernier  mourut  en  octobre  125;^.  Le  médecin 
assistant  suivit  à  intervalle  assez  court,  dans  l'autre  monde, 
le  malade  assisté.  Mais  on  ne  saurait  dire  l'année  précise  de 
la  mort  du  célèbre  professeur,  tandis  que  celle  de  sa  nais- 
sance demeure  tout  à  fait  incertaine  (1). 

Il  laissa  des  manuscrits  qui  sont  toujours  restés  en  cet  état 
et  que  les  auteurs  des  Script orc^  ordinis  Prœdicatoritm,  en 
indiquant  que  plusieurs  étaient  conservés  (ians  les  biblio- 
thèques d'Angleterre,  ont  rani^-'és  sous  ces  six  chefs: 

Coninienlairrs  sftr  les  quatre  livres  des  Sentences  ; 

Coinnientaires  sur  différents  ourraç/es  crAristote,  avec  Traités 
de  la  matière  du  eief  de  Vétre  et  de  V essence  ; 

Opuscules  sur  divers  sujets,  par  exemple:  De  la  Loucuuje 
de  la  sagesse  divine;  De  /a  Production  des  c/wses;Dela  Connais- 
sance et  de  la  ntesure  des  anges;  De  la  Prédestination  et  de  la 
prescience  ;  Du  Paradis  et  de  C  en  fer  ;  De  la  Résurrection  des 
morts...; 

Homélies  et  diverses  interprétations  morales  de  r Écriture- 
Sainte  ; 

Des  travaux  {Expérimenta)  sur  la  médecine,  et  probable- 
ment deux  traités  des  Urines  [De  Urinis)  et  du  Pouls  [De  Doc- 
trina pulsuum  metrice  cum  commento]  ; 

De  la  formation  du  corps  avec  pronostica  et  practicœ  )nedi- 
cinales. 

On  lui  a  donné  aussi  un  traité  du  péché  originel  et  un 
Brecilofjuim  super  libros  Sententiarunt  qui  est  sans  doute 
un  abrégé  des  Commentaires  (2). 


(i)  Hlst.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  'joo,  2()'>.,  ()93  ;  Script,  ord.  Vriv- 
dicat.,  tom.  I,  p.  lor-ioa. 

Autres  sources  générales:  Pits,  Op.  et  loc.  cit.;  Tanner,  Bibl.  Br'dan. 
H  ibern.,  Londres,  1748, p  10:  Nist.  lUt.  delà  Franc,  tom.  XVIII,  pp. 
444  et  suiv.  ;  Touron,  Bist.  des  hom.  illusir.  de  l'ordr.  de  Saint-Bomin., 
tom  1.,  pp.  i58  et  suiv. 

(?,)  Script,  ord.  Pncdicat.,  vol.  cit.,  p.  ioi-ro9..  Voir  aussi  Hist.  liltér- 
de  ta  Franc,  vol.  cit.,  p.  44(>  ;  Hardy,  iJcscript.  Catal.  vol.  cit.,  p.  127. 

Fàhvïc'ms,  Biblioth. . .,  art.  jE(jidiiis  Corbejencis,  attribue  à  ce  der- 
nier un  De  Pulsibus  et  un  De  Urinis.  Voir,  sur  ce  point,  les  Scrip.  ord, 
Pnedicat.,  ibi'l. 

Environ  deux  après  .îean  de  Saint-rjjlles,  selon  ce  qui  nous  a  paru  plus 
probable,  mourait  Guillaume  Péraull,  originaire  de   <(  opido  vernacule 
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ROLAND    dp:    C  ré  MO  ne 

(        -vers  I '>..') o) 

Orii'inaire  de  ia  cité  dont  il  porta  le  nom,  Roland  passa  les 
années  de  sa  jeunesse  à  Bologne,  soit  comme  étudiant,  soit 
comme  maître.  Il  yiprofessai  t  la  philosophie  (1),  d'autres  disent 
la  médecine  (2),  peut-être  Tune  et  l'autre,  avec  un  succès 
retentissant,  quand  le  frère  Régi  nald  y  vint  en  décembre  1218, 
et  s'y  fit  entendre  comme  prédicateur.  La  parole  ardente  de 
c-e  dernier  remua  la  ville  et  toucha  profondément  le  professeur 
italien,  lequel  demanda  et  obtint  la  faveur  d'entrer  dans 
Tordre  naissant  de  Saint-Dominique.  Ce  fait  s'accomplit  vers 
le  carême  de  1219.  Le  zèle  du  nouveau  religieux  se  montra  et 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement. 

En  1228,  Roland  fut  député,  du  moins  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  au  chapitre  général  de  Paris.  Jean  de  Saint-Gilles 
enseignait  au  couvent  de  l'ordre.  Roland  suivit  les  cours  de 
ce  savant  maître  et,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier, 


Pérault  nunc,  olim  forsan  Peyraufa,  latine  Petra-Alta,  quod  in  monte  al- 
tiori  ad  Rliodanum  infra  Viennam  ex  altéra  fluminis  parte  situm  sit. . .  » 
(Script,  ord.  Pm'dicat.,  tom.  I,  p.  lôi).  Jl  entra  dans  la  naissante 
famille  dominicaine.  Ses  éminentes  vertus  le  firent  choisir  comme  auxi- 
liaire, avec  titre  in  partibus,  par  Philippe  de  Savoie,  élu,  en  \9J\i], 
sans  avoir  reçu  les  ordr-^s,  archevêque  de  Lyon.  C'est  en  cette  qualité 
que,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  Guillaume  Pérault  remplit  dans  ce  dio- 
cèse les  fonctions  épiscopales.  [Ihid.;  Gai.  chrtsf.,  tom. IV,  col.  i/^G). 

Parce  qu'iln'estpascertain  qu'il  ait  appartenu,  du  moins  comme  gradué, 
à  l'Université  de  Paris,  —  du  Boulay  lui-même  n'en  inscrivant  pas 
le  nom  dans  son  catalogue  et  Quétif  et  Echard  disant  :  «  Quamvis 
infulis  caruerit  »  —  nous  nous  bornons  à  ces  quelques  lignes, 
renvoyant  pour  l'étude  des  œuvres  de  ce  Dominicain  de  renom  aux  Sc7ipt. 
ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  102  et  suiv.,  et  à  VHist.  litlér.  de  la  Franc. ^ 
tom.  XIX,  pp.  008  et  suiv.,  art,  de  M.  Petit- Radel. 

Toutefois  nous  transcrivons  ces  principaux  écrits  qui  ont  été  imprimés: 

Swnnm  de  vitiis  et  virtutibus  ;  Commentarius  de  régula  sancti  Benedicti  ; 
De  Eruditione  reUgiosorv^n  ;  De  Eruditione  principum  ;  recueil  de  Sermons, 

(i)  Script.  ord.Prsedicat.,  tom.  I,  p.  12'). 

{'.i)  Arisius,  Cremona  literata,  tom.  I,  Parme,  1702,  p.  102  :  «  Rolandus 
aCremona  physicoiumdoctor...  »  ;Tiraboschi,  Hisf.  del.  let,  Ital.,  tom,  IV 
Milan,  1825,  p.  201 .  <c  ...  0  piuttosto  di  medicina  come  prova  il  P.  Sarti...», 
Mazetti,  Repertor.  di  tut.  i  professor...  del.  scienz.  di  Bologn..  Bologne, 
1848.  p.  269  :  «  Ma  il  padre  Sarti  lo  ammette  soltanto  tra  i  professoiù  di 
((  medicina,  perche  questa  facolta  ins?gnô  in  Bologna  con  grande  celé- 
es brita  sul  principio  del  secolo  XIll...  » 
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obtint  la  palme  de  la  maîtrise  ou  de  la  licence.  D'après  le 
catalogue  des  maîtres  de  Paris,  dressé  par  Salanhac  et 
Guidon,  il  fut,  dans  Tordre,  le  premier  qui,  déjà  dominicain, 
conquit  cette  palme  glorieuse  (1).  C'est  sous  lui  que  Hugues 
de  Saint-Gher  parvint  au  baccalauréat  en  science  sacrée. 

Envoyé  à  Toulouse  en  1231,  il  y  professa  la  théologie  deux 
ou  trois  années.  Il  s'y  distingua,  en  môme  temps,  par  de 
nombreux  et  ardents  discours  contre  les  Vaudois  et  les  Albi- 
geois, sectes  qui  faisaient  encore  des  ravages  parmi  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  cité.  Les  autres  Dominicains  parlaient 
dans  le  même  sens,  sinon  avec  la  môme  éloquence.  Les  capi- 
touls  s'émurent  de  ces  discours.  Ils  mandèrent  le  prieur  pour 
lui  intimer  l'ordre  d'imposer  silence  aux  prédicateurs,  ajou- 
tant: «  qu'ils  se  gardent  bien  de  soutenir  qu'il  y  a  des  liéré- 
ce  tiques  dans  la  ville,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  a  pas 
«  un  seul  parmi  nous,  et,  s'ils  le  soutiennent,  nous  saurons 
«  les  en  faire  repentir.  » 

Le  prieur,  à  son  retour,  ayant  fait  connaître  aux  religieux 
la  volonté  des  capitouls,  Roband  l'empressa  de  prononcer  ces 
mots  :  «  Loin  de  leur  obéir,  c'est  maintenant  qu'il  faut,  plus 
((  que  jamais,  prêcher  de  plus  fort  en  plus  fort  et  de  plus  en 
«  plus  fréquemment  contre  les  hérétiques  et  leurs  pasteurs.  » 
Et  tous  les  religieux  se  ranp-èrent  à  cet  avis  ^2). 

Roland  revint  en  Italie  dans  le  courant  d'octobre  de  l'année 
1233.  Il  fut  nommé  par  Grégoire  IX  censeur  de  la  foi 
(sacrœ  fidei  censor)  ou  inquisiteur  à  Plaisance  et  lieux  circon- 
voisins.  Son  zèle  apostolique  fut  à  la  hauteur  de  ce  nouveau 
poste.  Il  était  souffrant  [podagra  laborans]  à  Crémone,  quand 
l'empereur  Frédéric  II  faisait  le  siège  de  Brescia.  Il  trouva 
assez  de  force  pour  venir  discuter  avec  l'apologiste  de  la  con- 
duite impériale  et  le  réduire  au  silence. 

Un  historien,  Léandre  Alberti,  a  placé  la  mort  de  notre 
Dominicain  dans  l'année  1259.  Mais  les  auteurs  des  Scriptores 
ordinis  Priedicatorum  estiment  qu'il  y  aurait  lieu  de  la  fixer 
vers  1250  (3). 


(i)  Script .ord.Prœdicat . ,  tom.  I,  p.  126  :  «  Rolandus  Lombardus  Cremo- 
nensis  qui  fuit  primus  licéntiatus  Harisiis  de  ordine  Praedicatorum...  » 
(2)  M.  Gatieii-Arnoult,  dans  Revue  de  Toulouse,  octobre  1866,  p.  25 1. 

(ô)  Scrip...,  p.  125  :(t...circaannumMCCLjamobiissecensuerira,eoquod 
in  Yitis  fratrum,  qui  liber  inchoatus  anno  MCCLVI  et  finitus  anno 
MCCLX,  mors  Rolandi  et  F.  Radulphi  Farentini  : ...  et  F.  Lamberti  prie- 
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Roland  de  Crémone  aurait  laissé,  suivant  Louis  de  Valla- 
dolid,  une  Somme  notable  de  théolocjle  et  de  philosophie,  ou, 
suivant  Salanhac,  une  Somme  qiiil  assalsotnia  du  sel  de  la 
philosophie  (1).  Peut-être  serait-il  permis  de  conjecturer  que 
cette  Sumrna  notabilis  a  pris  place  parmi  les  manuscrits  de  la 
Mazarine  sous  le  titre  de  Qiiœsfiones  magisfri  Rolandi  super 
quatuor  lihros  Seritentiarum  ?{2). 


HUGUES    DE    SAINT-GHER 
(         -ii>65) 

Hugues,  à  qui  nous  conservons  son  ancien  surnom  de  Saint- 
Gher,  aurait  été  parmi  les  Dominicains,  selon  Henri  deGand, 
ce  qu'Alexandre  de  Halès  fut  parmi  les  Franciscains,  c'est-à- 
dire  le  premier  docteur  ou  maître  de  l'ordre  (3).  Gette  assertion 
manque  d'exactitude  en  deux  points.  D'abord,  celui  qui 
peut  être  mieux  comparé,  sous  ce  rapport,  à  Alexandre  de 
Halès,  c'est  Jean  de  Saint-Gilles  :  l'un  et  l'autre  étaient  docieurs 
ou  maîtres  avant  de  se  faire  religieux.  Puis,  Roland  de  Gré- 
mone,  comme  nous  venons  de  le  voir,  compta  parmi  ses  dis- 
ciples Hugues  de  Saint-Gher  lui-même  et  fut  le  premier 
Dominicain  qui,  déjà  dans  l'ordre,  obtint  la  maîtrise  ou  la 
licence. 

Suivant  VHistoria  Universitatis  Parisiensis,  Hélie  et  Bon- 
homme enseignèrent  après  Roland  de  Grémone  (4).  Toutefois, 


«  risconventusBononiae...  ut  jam  aliquaiitulum  aiitiqua  narretur.  »  laSo 
est  la  date  généralement  adoptée. 

On  Ut  dans  ces  mômes  ScHptores...,  p  i2G,et  lesauteursont  puisé  dans 
ces  mêmes  Vitœ  fmtnim  :  u  Curn  F.  Rolandus,  doctor  quondam  Farisius 
((  theologiae,  infirmaretur  Rononiae,  lector  fratrum  vidit  in  visu  noctis, 
((  quod  B.  Dominicus  scribebat  tribus  litteris,  scilicet  R  et  R  et  L.  »  Et, 
peu  de  temps  après,  moururent  Roland,  Radulphe  et  Lambert. 

(i)  Script,  ord.  Pnedicat.,  tom.  I,  p.  127. 

(2)  Ms.  795, 

Sourc.  genér.  :  Script,  ord.  Prédicat.,  ihid.,  p.  125-127;  Arisius,  Cre- 
mon.  liter.,  vol.  cit.,  p  io2-ro3;  ici,  comme  là,  on  trouve  des  auteurs 
cités. 

(5)  De  Scrifd.  ecclesi(ist.,cai\).XL  :  «  HugoordinisFratrum-Praedic  torum. 
«  qui  primus  ex  illo  ordine  cathedram  tlieologifo  meruit  ascendere  ma- 
((  gistralem...  » 

(4)  Ilistor...,  tom.  III,  p.  688, 
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il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cette  juste  rétlexion  des  auteurs 
des  ScriptoresordinisPi\vdiratori(/)i  au  sujet  du  catalogue  de 
Salanhac  :  «  Il  es.t  constant  que  les  premiers  maîtres  en  science 
«  sacrée  ne  sont  point  inscrits  dans  Tordre  qu'ils  ont  lu,  mais 
«  bien  confusément  »  (1). 

Par  une  pieuse  exagération.  Ton  est  allé  jusqu'à  comparer 
Hugues  de  Saint-Gher  à  Thomas  d'Aquin,  en  faisant  de  l'un 
et  de  l'autre  deux  oracles,  Hugues  deTEcriture-Sainte,  Thomas 
delà  théologie.  Si  Hugues  de  Saint-Gher  est  le  premier  des 
exégètes  du  moyen-Age, 

Iste  fuit  per  queni  paluit  doctrina  sophia?, 

il  reste,  malgré  cela,  à  une  assez  grande  distance  du  génie 
et  de  Tautorité  de  Thomas  d'Aquin. 

Saint-Gher  aux  portes  de  Vienne,  comme  Tondit  ordinaire- 
ment '2;,  ou,  suivant  M.  Rochas,  Saint-Ghef,  bourg  du  pays  ;>!, 
donna  naissance  à  ce  noble  enfant  du  Dauphiné.  Aussi 
reçoit-il  parfois  aussi  ce  second  surnom.  Paris  le  reçut  jeune 
étudiant.  Après  la  philosophie,  il  se  donna  à  la  théologie, 
puis,  bachelier  en  science  sacrée,  au  droit  civil  et  canonique 
qu'il  se  rendit  digne  de  professer. 

■  Il  gérait,  à  la  fois,  dans  la  grande  cité,  les  affaires  de  Tho- 
mas, un  des  fds  du  comte  de  Savoie. 

Humbert  de  Romans,  qui  aura  ici  son  article,  fut  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs.  Le  disciple  révéla  au  maître  son  dessein 
d'entrer  dans  la  famille  religieuse  de  Saint-Dominique. 

Le  maître  approuva  le  dessein,  et  avoua  au  disciple  ([u'il 

u;  Scriptor...,  lom.  1,  p.  i4()-i5o. 

D'ailleurs,  il  iic  faut  pas  oulMier  qu'il  y  avait,  au  couveut,  deux  chaires 
académiques. 

{o)  S'n'ipt.ord  Prœdirdl. ^tom.l,]).  i()\  :  «F.  Hugode  5a??r^o-C/t</ro  veî de 
(^  Sancto-Tfiewlerlo  vei  etiam,  ut  le^^nturapud  Vuiceutium  Bellovaceusemi, 

Spcridiim  historiidc,  lih.  5",  cap.  ifri,  de  Sancto-Theodcrio,  a  loco  uatal 
\[  Vienuiu  Allobroguiu  sul)urbio,  ubi  olim  ecclesia  mouachorum  iu  colle- 

gium  canouicorum  uuuc  couversa,  .S'((//2^(.7/e/'A' vernacule  dicto,  Duncu- 
,,  patus...  » 

(3)  BioijrapJi.  du  Ddnfdiiné,  art.  Hurjucs  de  Saint-Chef.  L'auteur  douue 
en  note  le  motif  de  sou  assertion.  «  Les  écrivains  ecclésiastiques,  dit-iL 
<(  le  nomment  Hwjues  de  Saint-Cher,  de  Sav)l-C hier,  de  Snint-Theuder, 
«  en  latin  de  Celidario,  de  Sanclo-Charo;  de  Suncto-Theuderio.  Ce  der- 
(.  nier  nom  est  celui  que  portait  Saiiit-Chief  au  moyen-âge    » 

Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  .•.  l'assertion  de  ceux  qui  font  naître  Hugues, 
soit  à  Barcelonette  près  d'Iimbrun,  soit,  àplnsl'orte  raison,  à  Barcelone 
en  E>^pagne  Voir  Hist.  lifter,  de  la  Frunc,  tom.  XIX,  p.  58,  art.  de 
Daunou.i 
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avait  lui-mAme  rinteiilioii  (Ven  faire  aulaul.  Humbcrt  fut 
admis  dans  Tordre  en  décembre  122i,  et  Hugues  en  février 
suivant,  aprrs  avoir  mis  fin  à  la  mission  dont  il  s'était  chargé 
pour  le  prince  savoyard. 

Les  aptitudes  administratives  c\v  Hugues  lui  firent  bientôt 
confier  les  fonctions  de  provincial.  Déchargé  de  ces  fondions, 
il  expli(iu;i  les  .S>///^'y/f^^s- comme  préparation  au  grade  de 
maître  qu'il  obtint  vers  12:^3.  Prieur  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques,  puis  de  nouveau  provincial,  il  assista  au  cha- 
pitn^général  de  Bologne  qui  nomma  chef  de  la  famille  domi- 
nicaine Raymond  de  Pennafort.  Ce  dernier  était  en  Espagne. 
Hugues  fut  un  des  frères  députés  pour  porter  la  nouvelle  à 
,  l'élu  et  au  besoin  voincre  sa  résistance. 

En  1240,  nous  le  voyons  à  Liège  approuvant  le  projet  de  la 
nouvelle  fêle  du  Saint-Sacrement  et  s'imissant  à  (niiard, 
évêque  de  Cambrai,  pour  favoriser  le  développement  de  la 
pieuse  institution. 

Zélé  pour  les  progrès  de  son  ordre,  il  fondait  des  maisons 
à  Dijon,  Bourges,  Auxerre,  Coutances,  Amiens,  Tours  e^  autres 
villes. 

La  plus  haute  dignité  de  l'Eglise  après  la  papauté  lui  était 
réservée  :  il  reçut  la  pourpre,  en  1244,  avec  le  titre  de  Sainte- 
Sabine  (1).  C'est  en  cjualité  de  cardinal  qu'il  prit  une  part 
active  au  Concile  de  Lyon  l'année  suivante.  Trois  ans  plus 
tard,  il  s'occupait  de  la  révision  de  la  règle  des  Carmes, 
laquelle  fut  approuvée  par  le  Saint-Siège  (2). 

Les  droits  de  l'Eglise  trouvèrent  en  lui  et  dans  Henri  de 
Suze,  archevêque  d'Embrun,  tous  les  deux  légats  en  Allema- 
gne après  la  mort  de  Frédéric  H,  des  défenseurs  ardents, 
sinon    irrépréhensibles:  sur  Henri  de  Suze,  en  particulier, 


(i)  L'on  dit,  mais  sans  preuve,  qu'il  regretta  d'avoir  accepté  cette  di- 
gnité :  ('  Maluissem  —  on  lui  prête  cette  parole  —  potius  ]norl)o  elephan- 
«  tino  in  ordine  meo  pr<Tedicatoruin  captuin  egisse  vitam,  quam  milii  gaiero 
«  isto  caput  onerari.  »  [Hist.  littér.  de  lu  Franc,  toni.  XIX,  p.  4i). 

(2)  «  Nous  observons,  disait  sainte  Thérèse,  la  règle  de  Xotre-Dame 
«  du  Mont-Carmel,  sans  aucune  mitigation,  telle  que  le  F.  Hugues,  cardi- 
((  nal  de  Sainte-Sabine,  l'a  ordonnée  et  qu'elle  a  été  confirmée  par  le 
«  pape  Innocent  IV.  »  (Cit.  dans  Touroii.  Vie  des  hom.  illust...,  tom.  I, 
p.  229-250). 

Cette  révision  avait  été  demandée  par  Simon  Stock  à  cause  de  certainss 
difficultés  qui  avaient  surgi  au  sujet  de  cette  règle.  Cette  règle  fut  adou- 
cie, eu  certains  points,  <*.ommc  il  appert  d'un  bref  d'Alexandre  IV  où  nous 
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pèserait  une  accusation  de  vénalité  (1).  A  son  retour,  Hugues 
passa  par  Liège.  La  fête-Dieu  avait  été  instituée  dans  ce 
diocèse.  Il  ne  donna  pas  seulement  son  approbation,  mais  il 
en  prescrivit  la  célébration  dans  l'étendue  de  la  juridiction 
de  légat. 

Alexandre  IV  accorda  également  sa  confiance  au  cardinal 
dont  la  science  et  l'habilité  furent  mises  à  contribution  dans 
l'épineuse  affaire  des  Périls  des  derniers  temps  et  de  V Evangile 
éternel. 

L'année  1263  marqua  le   terme   de  cette  carrière  si   bien 
remplie.  Ce  fut  le  19  mars  dans  la  ville  d'Orviéto.  Urbain  IV 
assista  aux  funérailles.  A  la  fin  de  Tannée  suivante,  le  corps 
du  défunt  fut  transporté  à  Lyon  pour  y  être  déposé  dans  la- 
maison  de  Tordre  (2). 


lisons  :  «  C'est  pourquoi  notre  prédécesseur,  Innocent  IV,  dheureuse 
((  mémoire,  aïant  commis,  selon  vos  désirs,  notre  cher  fils  Hugues,  car- 
ce  dinal-prêtre  de  Sainte-Sabine,  (iuillaume,  évêque  d'Anterade,  pour  q\- 
<(  pliquer,  corriger  ou  adoucir  quelques  points  de  votre  règle,  comme  il 
<(  paraît  par  les  actes  qui  en  furent  dressés,  nous  voulons  bien,  ainsi  que 
«  vous  le  souhaitez,  approuver  et  confirmer  par  notre  présent  décret 
((  apostolique  ces  éclaircissemens,  cette  correction,  cette  mitigation.  » 
(Cit.  Ihid.,  p.  250-2Ô1.) 

(i)  Voir  Fleury,  Hist.  ecclésiast.,  liv.  LXXXlll,  ch.  XVll.  Daunou,  dans 
son  article  (H/if.  lUlér...,\o\.  cit.,  p.  4o  ,  charge  le  passage  de  l'historien 
de  TEgUse.  On  accuserait  donc  Henri  de  Suze  d'avoir  reçu  200  marcs 
d'argent  dans  l'affaire  de  Tévêché  de  Mayence. 

Voii'  aussi,  au  sujet  de  la  correspondance  diplomatique  de  Hugues  de 
Saint-Cher,  et  comme  indications  bibliographiques,  Potthast,  Regest.  pon- 
ftf.  Rom.,  Berlin,  1875,  pp.  1284-128Ô,  1473,  i54i. 

('>.)  Sources  générales  :  Scriptor  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  ]g4  et 
suiv^,  Hist.  Univers.  Piiris.,  tom.  111,  pp.  689.  164,  197;  Touron,  Hist. 
des  hom.  illiistr.  de  tordre  d,  S.  Domin.,  tom.  I,  pp.  200  et  suiv. 

Nous  dirons,  cependant,  que  ce  dernier  historien  a  confondu,  à  tort, 
croyons-nous,  avec  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatoriim, 
Hugues  de  Saint-Cher  avec  un  contemporain,  le  frère  Hugues,  apocrisiaire 
à  Constantinople,  et  a  attribué  au  premier  la  mission  du  secon  !  en  Orient. 
La  distinction  des  deux  personnages  est  établie  par  les  auteurs  précités, 
tom.  I,  p.  102.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  supra,  p.  5îo, 
art.  Haymon  d-  Févershim.  Nous  trinscrivons  ici  les  paroles  mêmes  que 
nous  Usons  dans  les  Scriptores  ordinis  Frœdimlorum  :  <(  Etsi  enim  a 
<(  nostris  recentioribus  cum  Hugone  a  Sancto-Charo  confundatur,  non 
H  alla  ratione  quam  propter  similitudinem  nominis,  alium  plane  mihi 
«  constat  Nam  quo  anno,  scilicet  MCCXXXIH,  quatuor  illi  apocrisarii  in 
((  Orientem  missi  sunt,  Hugo  a  Santo-Charo  l'arisiis  agebat  triennium 
<(  suie  licentia',  ut  aiunt,  decurrens,  Sententias  e  superiori  loco  publiée 
((  interpretatus...  »  Dans  le  même  ouvrage,  p.  19,"),  nous  hsons  encore  : 
.(  Anno  MCCXXX...  libres  Sententiarum  sub  F.  Kolando  Cremonensi  S. 
Facultatis magistro  ..  publiée  legit...  » 
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Hugues  de  Saint-Glier  tient  un  raiiy  honorable  parnii  les 
écrivains  du  xiir"  siècle. 

Son  travail  préparatoire  au  doctorat  ou  son  commentaire 
sur  les  Sentences  n'a  été  répandu  et  conservé  qu'en  copies  (1). 

L'on  a  sous  son  nomades  sermons  ou  homélies  dont  on  con. 
nait  une  édition  dans  le  xv'^  siècle  (2).  Mais  sont-ce  là  des 
œuvres  oratoires  bien  authentiques?  M.  Lecoy  de  La  Marche 
estime  qu'il  est  permis  d'avoir  quelque  doute,  car  un  manus- 
crit delà  Sorbonne  où  on  les  retrouve  donnedans  son  ti  lie  — 
et  c'est  d'une  «  écriture  contemporaine  »  —  pour  auteur  Hu- 
gues^ évê que-cardinal  de  Sainle-Sabine,  tandis  qu'il  semble 
bien  établi  que  notre  auteur  n'a  été  que  cardinal-prôtre  (3). 

Nous  n'avons  pas  à  élever  des  doutes  semblables  sur  le 
Miroir  de  V Église  ou  V Exposition  de  la  Messe, imid  qui  porte 
aussi  le  nom  de  notre  Dominicain  et  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  ce  même  xv''  siècle  f4). 

(i)  Les  Scri:ttorcs  ordinis  ])rœclicatorum,  tom.  I,  p.  201,  indiquent  un 
exemulaire  possédé  par  la  bibliothèque  de  Cantorbéry  et  donné  par  Mar- 
tin de  Clyve,  moine  mort  en  mai  i5oo,  et  Dauuou,  Hist.  litlér...,  vol.  cit., 
p.  t[y-\S,  parle  aus-^i  d'exemplaires  dans  les  bibliothèques  u  de  Paris,  de 
Florence,  de  la  Belgique...  » 

Notre  Hibhothèqiie  nationale  possède,  ms.  lat.  Syor,  Sentcntiœ  de  fide, 
Spe,  Trinit'ile,  hicarnatione,  etc.,  et,  ms.  lat.  5o75,  avec  la  simple  indica- 
tion de  mugislcr  Hugo,  Quœstioncs  super  magis-tnim  Sentent iœ.  Mais,  pour 
ce  dernier  ouvrage,  s'agit-il  de  Hugues  de  Saint-Cher  ou  de  Hugues  de 
Metz?  Nous  sommes  porté  à  croire  que  la  célébrité  du  premier  autorise- 
rait plutôt  la  qualification  générale  de  nvujister  Hugo- 

Nous  transcrivons,  d'après  les  Scrift.  ord.  Prœd.^  loc.  cit.,  quelques 
jiassages  du  Commentaire  : 

Lib.  I  :  u  ...  quidquid  in  Deo  est  aut  de  Deo  dicitur,  aut  persona,  aut 
«  essentia,  aut  notio  est  :  essentia  una  et  indivisibilis,  |)ersonae  très  sunt 
«f  Pater  et  Fdius  et  Spiritus-Sanctus,  et  hae  très  una  essentia  sunt.  » 

Lib.  H  «  Auctoritite  Scripturae  probat  (auctoi-)  unum  esse  principium 
«  omnium  contra  philosophes  quosdam  qui  ponunt  plura  principia. ..  » 

Lib.  IV  :  D'après  l'Ecclésiastique,  XXXVIII,  7  :  Unguentnriiis  faciet 
pigmenta  swivU'Uis  et  wictinnes  conpÀet  sanitatis;  or,  <(  Unguentarius 
«  iste  Christus  est  qui  dicitur  unguentarius,  tum  quia  unctus,  tum  quia 
u  ungetis,  tum  quia  unguenta  co:)ficiens...  » 

(2)  ZwoU,    i479,    in-fol.  (Hain,  Repert...  art.  Hugo  de  Sanclo-Charo). 

(3)  La  Chaire...  Paris,  1886,  p.  12^4.  Voir,  Bibliath.  nat  ,m>.  lat.  1.5946. 
Mais  le,  ms.  16^173,  contenait  uir.^  partie  de  ces  sermons  ou  homélies,  a 
pour  titre  :  S^rm-mes  dedominicis,  fratris  Hujonis  cardinalls,  ordinis  Prœ- 
dicatorum.  (Ihil.) 

M.  L"Coy  de  La  Marche,  Ibid.,  p.  5i3,  indique  qnelqu's  autres  ser- 
mons qu'il  considère  encore,  et  plus  justement  croyons-nous,  comme 
douteux. 

(4)  \:Eist  liltér.  de  la  Frann.,  tom.  XIX,  p.  48,  cite  celle  de  Paris,  1480, 
et  celle  dii  Home  149"^.  Hain,  Hepertor. . .,  art.  Hujo  de  Saneto~':haro,en 
cite  plusieurs  autres  du  xV  siècle. 

23 
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Les  grands  travaux  de  Hug-ues  embrassent  rEcriture-Sainte. 

Il  y  ad'abord  à  signaler  une  révision  de  la  Bible,  œuvre  de 
patiente  érudition,  puisqu'aux  corrections  du  texte  l'auteur 
ajoutait  en  marge  les  variantes  données  parles  manuscrits 
hébreux,  grecs  et  latins,  œuvre  qui,  à  la  vérité,  n'était  pas 
personnelle,  puisque  Hugues  avait  le  concours  de  plusieurs 
savants  Dominicains  (1). 

A  cette  œuvre  demeurée  malheureusement  inédite  (2)  s'en 
joint  une  autre  plus  importante  encore  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  tant  complètes  (jue  partielles  :  ce  sont  des 
commentaires  sur  la  Bible  (3),  travail  où  l'auteur  «  démêle 
dans  les  textes  sacrés  le  sens  littéral,  l'allégorique,  le  moral 
et  l'anagogique  ou  mystique  »,  où  l'on  distingue  «  ce  qu'il 
emprunte  aux  interprètes  qui  l'ont  précédé,  ce  qu'il  y 
ajoute,  et  ce  que  peut  lui  devoir  ce  genre  de  littérature  (4)  .» 

Nous  avons,  en  troisième  lieu,  une  œuvre  originale  dans 


(i)  Script,  ord.  Vrxdicat.,  pp.  197  et  suiv.  :  Sa<:ra  Bihlia  rccogràla  cl 
emendala,  id  est  a  sci^iptorum  vif  lis  cj-mirgata,  additis  ad  marginem  variis 
lectionibus  codiciim  mss.  Hebrœorum,  Grxcoium  et  veterum  Latinorum  co- 
dieum  ndatc  Caroli  maqni  scriptoriim 

(2)  Ibid.,  p.  198:  <(  . . .  imo  doletidum  addat  (Simonius')  qaod  cor- 
rectores  Romani  qui  Ribliajam  vulgaia  edidorunt,  illud  non  viderunt,  alio- 
quin  utilissimum  illis  futarum.  » 

Lesauteufs  des  Scci,pfores  continuent  :  <(  f ta  hiv.c,  Sanjacobeoruin  correctio 
«  viris  seculi  Xiil  eruditisarrisit,  ui  variant'>^salteni  lectiones  marginales 
«  niulti  sibi  describendas  curarint,  hincque  depromptum  est  celei)re  illud 
«  Correctoriut/i  Sorbonicum  dictum,  quod,  cum  a  multis  levius  describatu  ', 
«  visum  est  accuratius  explicandum  ». 

Voir,  sui'  les  manuscrits  renfermant  ce  travail,  les  Script,  ord.  Prœdicat., 
ibid.,  p.  197-198,  et  llist.  littcr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  \2.  Nous  lisons 
en  ce  dernier  endroit:  «  Les  Dominicains  de  la  rue  saint-Jacques  en  con- 
«  servaient  un  très  l)el  exemplaire  en  quatre  grands  volumes,  où  manquait 
«  toutefois  le  Psautier.  Il  en  existait  un  autre  plus  défectueux,  à  Foissy  : 
«  et  Luc  de  Bruges  en  a  connu  un  en  Belgique. . .  La  Sorbonne  aussi  pos- 
a  sédait  un  volume  in-folio.  »  de  cet  ouvrage. 

Nous  navons  pas  à  ajouter  de  renseignements  plus  précis. 

(ô)  Hist.  liltér.,  de  la  Franc,  ibid.,  p.  £|3  :  u  On  cite  des  Bibles  latines 
imprimées  avec  tous  les  commentaires  de  Huaues,  dès  1487,  à  Btàle  e( 
à  Venise...  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  «  il  en  existe  de 
réelles  qui  ont  été  publiées  à  Balf  de  1^98  à  lâo^,  à  Paris  en  i538.... 
toutes  m-folio  et  en  5  ou  6  tomes.  »  Plusieurs  autres  éditions  tant  com- 
plètes que  partielles  sont  également  ici  mentionnées. 

Voir  aussi  Hain,  Repert...,  art.  cit.,  pour  les  édit.  partielles  des  Fos- 
tilles  sur  le  Psautier  et  des  Postales  sur  les  quatre  Evangiles. 

(4)  Hist.  littér...,  ibid.,  à  la  suite. 

Henri  de  Gand  affirme  le  fait  du  travail  en  ces  termes  :  «  Totum  corpus 
veteris  ac  novi  Testamenti  dicitur  postillasse  »  ;  et  Trithème  indique 
même  le  nombre  de  livres  composés  par  le  commentateur  sur  chacune 
des  parties  de  la  Bible  [Ibid.,  p.  42). 
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toute  la  rorc(3  du  terme,  car  il  s'agit  do  la  v)remière  concor- 
dance des  livres  saints,  et  non  moins  bien  traitée  par  l;i, 
presse  que  la  précédente,  en  d'autres  termes  une  table  alpha- 
bétique des  mots  de  la  Bible  avec  renvois  aux  passages  qui 
les  renferment.  L'œuvre  olîrit  successivement  deux  sortes 
d'aspect,  parce  qu'il  y  eutdeuxsortesde  rédaction  successive. 
La  première,  et  ce  lut  à  proprement  parler  l'œuvre  de 
Hugues,  consistait  à  donner  simplement  l'indication  des 
dittérentb  endroits  oii  se  lisait  le  mot.  Les  recherches  se 
trouvant  encore  compliquées,  on  voulut  ensuite  les  rendre 
plus  faciles  ou  les  abréger  :  pour  cela,  on  transcrivit  les  di- 
verses propositions  où  le  mot  visé  se  rencontrjtit,  travail  qui 
présente  lui-même  deux  phases  dans  son  accomplissement: 
jugées  trop  longues,  les  citations  furent  plus  tard  raccourcies. 
On  raconte  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de  cinrf  cents  Fréres-Pré- 
cheursqui,du  commencement  à  la  fin  de  1«m,  rédaction,  mirent 
la  main  à  cette  (euvre  d'une  importance  capitale  (1  . 

Ce  dernier  «  titre  littéraire,  si  honorable  à  la  métaoire  du 
«  cardinal  Hugues,  lui  a.  été  plus  d'une  fois,  mais  bien  vaine- 
ce  ment  contesté.  Il  est  vrai  queleFrére-Mineur  saint  Antoine 
•1  dePadoue,  (jui  mouruten  1231, laissail  sous  cemémenomde 
«  Concordance  de  la  Bible  un  recueil  de  maximes  morales, 
«  misesàla  portée  des  prédicateurs  (luiauraienl  à  recomman- 
de der  la  pratique  des  vertus  et  à  inspirer  l'horreur  des  vices. 
«  Mais  Hugues  de  Saint-Cher  entreprenait  tout  autre  chose. 
«  Il  n'était  pas  (juestion  du  sens  des  textes  ni  de  l'usage  qu'on 

(i)  Hist.  litter...,  ibid.,  p.  V>  ;  Scrlp .  ord.  Prœdicat., tom.  1,  pp.  :>().">  etsuiv. 

On  parle  d'une  édition  de   la  Concordance  ;ï  Bologne  dès  ifi-j().   Mais  ii 
parait  bien  qu'il  ne  faut  pas  remonter  au-delà  de  i48'.>.    (Hist.'  llUér. 
ibid.,  p.  4<^)- 

(iraesse  indique,  sous  ie  titre  (ÏOpera  omnia,  plusieurs  éditions  de  la 
Concordance  avec  les  commentaires  sur  la  Bible.  La  première  a  pour  date 
i(>oo  et  pour  lieu  Venise, en  ô  vol.  in-fol.  (Tirsor. .  .,art.  Hia/o  de  Sancto- 
('linro. 

Les  auteurs  des  Scrlp.  ord.  Prœdiciit.,  tom.  I,  p.  ood-o.oj,  font  connaître 
ainsi  les  pnases  de  ce  travail:  ù  Hugo  de  Sancto-Cliaro  primus  aggressus 
«  est  et  ope  suorum  sodalium  perlecit  locis  tantuni  indicatis.  Joannes  de 
((  Derliiigtonia  et  Hicardus  de  Stavenesby  et  alii  Angli  sodales  auxeruni 
<(  ad  loca  indicata  adjectis  Sanctae-Scriptura'  sententiis  sed  plerumque  lon- 
«  gioribns  :  Haï  dua;  prières  additiones  dictai  sunt  Cokcordunluc  Sancti- 
«  Jacobi.  Conradus  de  llalberslat  tertiam  suscepit  brevioribus  capitibus 
«  pcr  quatuor  tantum  litteras  distinctis  et  sententiis  Scripturu'  ex  part? 
«  recisis,  sicque  connuodiorem  et  Icniorem  reddidit.  »  Voir  aussi  plus 
loin,  p.  ()ii. 

11  y  a  eu  deux  Conrad  d'Halberstat.  Voir,  à  ce  sujet,  les  Script,  ord. 
Frœdicat.,  tom.  l,  p.  (iio-Gn. 
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a  en  pouvait  faire...  Les  chapitres  n'étant  pas  encore  divisés 
«  en  versets,  on  les  partageait  en  quatre  sections  lorsqu'ils 
«  étaient  courts,  en  sept  s'ils  étaient  longs,  et  les  lettres  a.  b. 
«  c.  d.  e.  f.  g.  correspondaient  à  ces  sections  toujours  égales 
«  entre  elles  »  (1). 

C'est  dire  qu'il  convient,  en  même  temps,  d'attribuer  au  car- 
dinal cettj  première  divisiondes  chapitres  de  TEcriture-Sainte. 

Nous  venons,  avec  VHistoire  littéraire  de  la  France,  d'éli- 
miner saint  Antoine  de  Padoue.  Plus  tard,  avec  elle  égale- 
ment, nous  éliminerons  Arlotto  da  Prato,  rival  plus  sérieux 
et  qui  longtemps  disputa  la  palme  avec  des  chances  diverses. 

L'on  attribue  encore  d'autres  écrits  non  imprimés  à  l'illustre 
théologien.  En  voici  les  titres,  d'après  Daunou  qui  parle 
d'après  Panzer  (2):  Abrégé  de  théologie;  Somme  de  cas;  Du 
Combat  des  vertus  et  des  vices  ;  Traité  de  la  pénitence  ;  Miroir 
d'or  de  Vâme  pécheresse  (Spéculum  aureum  peccatricis);  Du 
Sacrement  de  V autel  ;  Miroir  des  prêtres  ;  Source  de  la  prédi- 
cation (S^cmmariutn  prœdicationis)  ;  Des  Vanités  du  inonde. 
Mais,  suivant  Daunou,  «  il  est  extrêmement  probable  que  ces 
livres  lui  sont  étrangers  ou  qu'ils  ne  sont  que  des  parties 
mal  désignées  de  ses  véritables  productions  »  (3).  Toutefois, 
les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorwn  ne  mention- 
nent par  les  trois  premiers  comme  douteux  (4). 

Si  le  stylo  do  cet  écrivain  «  n'est  pas  élégant  ni  sa  critique 
très  sévère  »,  il  faut  reconnaître  que  «  peu  de  théologiens  du 
moyen-âge  ont  étudié  plus  sérieusement  que  lui  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  ».  Ainsi  parle  encore  Daunou  dans  VHis- 
toire littéraire  de  la  France  (5). 

En  iraçant  dans  ce  volume  la  biographie  de  Hugues  de 
Saint-Cher,  nous  avons  surtout  tenu  compte  de  sa  carrière 
de  professeur. 

(i)  mai.  lUIer...,  il,i>L,  p.  Vl- 

Voir  Scrip.  ord.  PncUnit.,  loin.  I,  pp.  o.oô  et  suiv. 

{'i)  Awidl.  fj/pof/r...,  et  aussi  d'après  le  Culal.  biblioth.  rcg.,  111,  passim- 

(3)  Hist.  liltér...,  vol.  cit.,  pp.  48-4(). 

(4)  Script...,  toin.  I,  p.  o,o5. 

Se  trouvent  à  iiatr(^  Biblioth.  nat.:  hibcllus  de  sacramenlo  (iltaris,  mss. 
lat.  5G27,  ôG'io  :  Spéculum  sacerdolum,  ms.  lat,  5627;  Tractatus  de  vanitate 
mundi.  ms.  lat.  5658. 

L'on  y  trouve  encore,  ms.  lat.  532i,  sous  le  nom  demngisler  Hugo,  des 
Veraus  in  laudem  Eparchii,  Notre  réflexion  de  plus  haut  relativement  aux 
Quœsliones  super  magistrum  Sententiarum  s'applique  à  ces  Versus. 

(5)  Eisi.  littér...,  vol.  cit.,  p.  45. 


CHAPfTRE  V 

LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  DES  AUTRES 
ORDRES    RELIGIEUX 


Saint  Guillaume  de  Bourges  ou  de  Donjeon.  —  Jacques  d'Arras 
Simon  de   Verum. 


SAINT   GUILLAUME    DE   BOURGES    OU    DE    DONJEON 
(  -1209) 


Sur  la  fin  du  xii*  siècle,  «  la  maison  des  comtes  de  Ton- 
«  nerre  et  de  Nevers  donna  encore  un  célèbre  religieux  à 
«  l'ordre  de  Citeaux  et  un  grand  archevêque  à  l'Eglise  de 
«  Bourges  en  la  personne  de  saint  Guillaume.  »  Ainsi 
s'exprime  Cousin  dans  son  Histoire  de  plusieurs  saints  des 
maisons  des  comtes  de  Tonnerre  et  de  Clermont  (11.  Les 
derniers  mots  de  la  citation  expliquent  le  premier  surnom  de 
Guillaume.  Le  second  doit  être  le  nom  patronymique.  On 
l'appelle  encore  Guillaiime  l'Ermite.  Est-ce  parce  qu'il  appar- 
tenait a  la  famille  du  célèbre  promoteur  des  croisades?  11  fut, 
en  effet,  élevé  par  un  oncle,  chanoine  de  Soissons,  appelé 
Pierre-l'Ermite,  qu'on  croit  avoir  été  de  la  même  famille. 
Est-ce  parce  que,  répondant  aux  soins  de  son  oncle,  il  mon- 
trait beaucoup  de  goût  pour  la  solitude  non  moins  favo- 
rable à  l'étude  qu'à  la  prière?  On  l'a  dit. 

(i)  Paris,  1698.  p.  LXVII. 
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Quoi  quMl  en  soit,  après  les  lerons  de  Tonele,  les  cours  de 
l'Université  de  Paris  (i),  et,  sans  aucun  Joule,  l'enseignement 
théologique. Telle  est  la  raison  pour  laquelle  nous  plaçons  ic' 
une  courte  notice  sur  ce  saint  personnage. 

Tl  naquit  dans  le  Nivernais  (2).  Il  fut  chanoine  de  Soissons, 
puis  de  Paris,  renonça  à  cette  dignité  pour  se  retirer,  d'abord 
au  monastère  de  Grand-Mont,  ensuite  à  celui  de  Pontigny  oii 
il  prit  riiabit  de  Cistercien. 

Successivement  abbé  de  Fontaine-Jean  en  Gâtinais  et  de 
Ghaalis,  appelé  parfois  Gharlieu  {Carolus  lociis),  dans  le  dio- 
cèse d<î  Sentis,  il  fut  élevé,  après  la  mort  de  Henri  de  Sully, 
en  1199,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Bourges.  Ce  fut  sur  la 
désignation  d'Eudes,  évoque  de  Paris.  Comme  on  ne  s'enten- 
dait pas,  en  etï'et,  sur  l'élection  à  faire,  on  s'en  remit  au  juge- 
ment de  ce  prélat.  Guillaume  continua  dans  sa  nouvelle  di- 
gnité sa  vie  de  religieux. 

C'est  grâce  aux  conseils  et  aux  instructions  du  prélat  qu'un 
Juif,  déjà  ou  ensuite  renommé,  se  convertit  au  christianisme. 
Ce  Juif,  du  nom  de  Guillaume,  après  sa  conversion,  devin! 
diacre  à  Bourges  et  eut  une  certaine  célébrité  comme  théolo- 
gien dans  le  xni^  siècle  (3). 

Ce  prélat  mourut,  le  10  janvier  1209,  au  moment  où  il  pre- 
nait une  part  active  à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Il  jouissait  de  la  réputation  méritée  de  saint.  Aussi,  sa  ca- 
nonisation fut-elle  demandée  presque  aussitôt.  Suivant  la 
Chronique  inédite  de  Grand-Mont,  il  en  fut  question  au  Con- 
cile général  de  Latran  en  1215.  Innocent  III  confia  à  l'évéque 
d'Auxerre  l'enquête  préalable  et  la  bulle  de  canonisation  don- 
née par  Honorius  III  porte  la  date  du  17  mai  1218  (4). 

La  nation  de  France  prit  pour  patron  saint  Guillaume  de 

(i)  Eist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  (iS'î  ;  «  ...  primos  adolesoentia^ 
annos  exegit  in  academia  Parisicnsi...  » 

{9.)  ((  ...deArchesiis,  vicocomitatus  Nivernensis...  »{His(.  Univers. Paris. ^ 
tom.  III,  p.  68o..) 

(5)  Voir  la  notice  de  ce  Juif  converti  par  M.  Petit-Kadel  dans  VHistoire 
liitéraii e de  la  Fiance,  tom.  XVII,  p.  72-77. 

Bornons-nous  à  rappeler  que  ce  Juif  étudia  à  Paris,  qu'il  écrivit  contre 
ses  anciens  corréligionnaires  un  Bclluin  contra  Jiidœos  et  contra  Judœo- 
ruTii  hœreticos,  ouvrage  dont  Homney  a  inséré  le  Prologue  et  le  premier 
chapitre  dans  son  Supplementum  Patrum,  Paris,  iGH'y,  pp.  412  et  suiv. 

(4)  Rainaldi,  Annal,  ecclesiast.,  an.  i'>i7,  cap.  LXIV-LXV  ;  an.  1218, 
cap.  XXXIII  :  «  Datum  Romjp  apud  Sanctum-Petrum  ifi  kalendas  jumi, 
pontificatus  nostri  anno  secundo  ». 
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Bourges  et  elle  n'a  cessé  d'en  célébrer  pompeusement  la  l'(M,e 
le  14  janvier  de  chaque  année  (1). 

Nous  ne  saurions  dire  quelles  œuvres  littéraires  il  laissa 
après  lui. 


JACQUES    D'aRRAS 

(         -r.^^5) 

Ce  doctor  theologus  almse  Uîtiversitath  Parisirnsis,  dit  Le 
Paigc,  futarchidiacre  de  Gambray,  puis  abbé  du  Mont-Saint- 
Martin,  de  l'ordre  de  Prémontré,  dans  le  même  diocèse. 
1225  fut  sans  doute  Tannée  de  sa  mort,  car  on  lui  donne  cette 
année-là  un  successeur  au  Mont-Saint-Martin. 

On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  qui  n'ont  jamais  été 
confiés  aux  presses  :  Huit  Livres  siir  les  louangea  de  Marie,  une 
Lettre  sur  sa  coneeption,  laquelle  était  adressée  aux  prévôt, 
doyen  et  chapitre  de  Notre-Dame  d'Arras  ;  un  Livre  de  répon- 
ses aux  (piestions  posées  ;  un  autre  sur  la  dernière  vision  d'E- 
z€chiel\  un  troisième  sur  le  triple  fruit  évangélique  ;  des  Let- 
tres et  des  Sermons  (2). 

Au  même  ordre  appartenait  un  autre  maître  ou  doc- 
teur, dont  le  nom  a  eu  plus  de  retentissement  dans  la  pos- 
térité : 

EMON    DE    VERUM 

Emon,  originaire  de  la  Frise,  y  lit  ses  premières  études. 
Déjà  il  montrait  une  ardeur  extraordinaire  pour  le  travail, 

(i)  Sources  génér.:  Hist.  Univers.  Varis.,  iv>m.  \\\,  p.  08:2-680;  Gai. 
christ.,  tom.  II,  col.  ()o  et  suiv.,  tom.  X,  col.  i^oj)  ;  Cousin,  Op.  cit., 
p.  LXVII-LXVIII;  Lgnain,  Essai  de  rhistoire  de  Vordre  de  Clteaux, 
tom.  VII,  Paris,  i()()7,  pp.  /|i4  et  suiv.  ;  Les  Vitw  qui  se  trouvent  dans 
Acta  sanctorum,  janvier,  tom.  I,  pp.  (ri-j  et  suiv.,  dans  Fasciculvs  sanc- 
forum  ordinis  Cisterciencis,  de  Chrysostôme  Henriquez,  Cologne,  i^ôi, 
lib.  I,  pp.  ôi8  et  suiv.,  dans  Nov.  Biblioth.  rnanuscript.,  de  Labbe,  lom.  II, 
ir)57,  in-fol.,  )  p.  Ô70  et  suiv. 

Voir  aussi  M.  l'abbé  Cochard,  Les  Saints  de  l' Eglise  d'Orléans,  Orléans, 
•879,  pp.  461  et  suiv.,  et  M.  Victor  Le  Clerc  dans  Hist.  littér.  de  la 
Franc.,  tom.  XXI,  p.  '^-j'^-^i-jG. 

(*>)  Le  Paige,  Bibliotheca  Prsemonstratensis   ordinis,   Paris,    i(355,  in- 
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car,  selon  un  contemporain,  Mencon,  dont  il  sera  bientôt  parlé, 
«  le  temps  que  ses  condisciples  passaient  à  jouer  et  à  courir, 
«  il  l'employait  à  lire  Ovide,  Virgile,  Arator,  Sédulius,  les 
«  grammaires  de  Priscien  et  de  Pierre  Hélie  et  des  traités  de 
«  dialectique  «  (1).  Il  se  forma  à  la  science  de  la  théologie  à 
Paris  et  à  celle  du  droit  à  Orléans.  Il  compta  aussi  parmi  les 
élèves  d'Oxford. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique et  fut  placé  par  Tévéque  de  Munster  à  la  tête  d'une 
paroisse  dans  le  territoi re  d'Ommeland  ou  des  Ommelandes  (2). 
Le  désir  de  l'état  religieux  le  conduisit  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  à  Filwert,  oii  l'un  de  ses  parents 
l'avait  précédé.  Avant  la  fin  de  leur  noviciat,  ils  résolurent  de 
quitter  Tordre  pour  entrer  dans  un  autre,  celui  de  Prémontré, 
et  ils  furent  reçus  dans  un  monastère  de  nouvelle  fondation, 
le  Novif^n  Claiistriim,  VHortus  beatœ  Virginu,  du  diocèse  de 
Munster. 

A  côté  de  ce  monastère,  s'en  éleva  un  de  vierges  et  de  veuves. 
L'un  et  l'autre  étaient  placés  sous  la  direction  d'Emon.  Quel- 
que temps  après,  ils  furent  transférés  à  Verum  ou  Werum, 
dans  le  diocèse  de  Groningue.  Celui  des  hommes  prit  le  nom 
de  Jardin  fleuri  [Hortus  floridiis),  celui  des  femmes  le  nom  de 
Champ  des  roses  (Campus  rosarum). 

Emon  porta  d'abord   le  titre  de  prieur.  En  1225,  il  reçut 
celui  d'abbé  de  Verum.  Il  mourut  le  13  décembre  1237.  Dans 
e  pays,  il  est  honoré  comme  bienheureux  (3). 

Ce  religieux  se  distingua  comme  historien.  Il  est  auteur 
d'une  Chronique  de  son  monastère  et  de  son  temps.  Dans 
cette  Chronique  qui  comm.ence,  en  la  comprenant,  à  Tannée 
1204,  nous  rencontrons  certains  détails  ou  certaines  indica- 
tions sur  la  lutte  d'Innocent  III  contre  Othon,  sur  Tintroduc- 
tion  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Nord,  sur  la  prise  de 


fol.  p.  5o6;  Gai.  christ.,  tom.  III,  col.  igS;  Foppens,  Biblioth.  Belgic, 
tom.  I,  pp.  499-5oo;  Eist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVII,  p.  4o4,  art.  de 
M.  Petit-Radel. 

(i)  Cit.  dans  Hist.  litter.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  177. 

(2)  Voir  Baudrand,  Geographia,  et  La  Martinière,  Dictionnaire. 

(3)  Source  :    Emonis   Chronicon,  Menconis   Chronicon  faisant  suite   à 
première  Chronique. 

Voir  aussi  Oudin,  Comment...,  tom.  III,  col.  16I-162;  Hist.  littér.  de  la 
Franc,  tom.  XVIII,  p.  177-180,  art.  de  Daunou. 
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Constantinoplc  par  les  croisés,  sur  lo  quatrième  Concile  de 
Latran,  sur  le  chemin  suivi  par  les  Frisons  qui  allaient  com- 
battre en  Terre-Sainte,  sur  les  inondations  en  Frise  dans  les 
années  1220  et  1221,  sur  la  mort  de  Louis  VTIl,  roi  de  France, 
sur  celle  d'Honorius  III,  sur  l'avènement  de  Grégoire  IX.  L'on 
comprend  l'intérêt  historique  que  présente  le  travail  d'Emon 

Emon  eut  pour  successeur  à  la  tête  de  Tabbaye  de  Verum 
Paul  qui  mourut  en  1242  et  l'ut  remplacé  par  Mencon  (2).  Ce 
dernier  continua  la  Chronique  d'Emon  de  Tannée  1236  à  l'an- 
née 1274.  La  Chronique  de  Mencon  est  particulièrement  inté- 
ressante en  ce  qu'elle  renferme  l'histoire  d'Emon:  c'est  là 
que  puisent  surtout  les  historiens  quand  il  s'agit  de  se  bien 
renseigner  sur  ce  religieux.  Cette  C/zro^i/ç'Z/e  raconte  encore, 
entre  autres  choses,  les  inondations  de  la  Hollande,  la  prédi- 
cation de  la  croisade  en  1248,  la  part  prise  par  les  Frisons  au 
siège  d'Aix-la-Chapelle  la  môme  année,  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  II  en  1250  (3). 


(i)  On  peut  voir  l'analyse  donnée  par  Daunou  dans  Hisi.  littér..  ,  vol. 
cit.,  p.  i8o-i83. 

(2)  Foppens,  hillioih.  Belyic,  tom.  1,  p.  2G1  ;  Hist.  littér...,  vol.  cit. 
p.  180. 

(3)  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  avec  M.  Michaud,  qu'on  trouve 
dans  cette  Chronique  de  Mewon  deux  lettres  de  Thomas,  évêque  de 
Bethléem,  lettres  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Elles  sont  placées  sous 
l'année  19.60. 

La  première  est  adressée  à  toute  la  chrétienté.  Nous  y  lisons: 
«  Les  tribulations  des  cités  d'Orient  désolent  notre  àme.  La  crainte  et 
«  la  stupeur  sont  tombées  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  0  hommes  caiho- 
«  liques  !  qui  ne  gémirait  envoyant  la  main  terrible  du  Seigneur  veiller  si 
«  attentivement  à  la  ruine  du  monde?  Nous  craignons  que  pour  les  habi- 
«  tants  de  cette  terre  n'arrive  l'accomplissement  de  ces  paroles  de  Jéré- 
«  mie  :  Voilà  quun  peuple  est  venu  du  pays  de  l'Aquilon^  nation  puissante 
«  gui  se  lève  des  extrémités  de  la  terre,  armée  de  la  flèehe  et  du  bouclier; 
«  elle  est  cruelle  et  n'aura  point  de  pitié.  Depuis  que  son  nom  a  retenti  à 
«  nos  oreilles,  nos  forces  nous  ont  abandonnés.  Mamtenant  il  nous  faudra 
«  laisser  la  Terre-Sainte  déserte  et  solitaire  ou  nous  livrer  aux  mains  de 
«  l'ennemi  ou  tomber  sous  le  glaive  d'un  peuple  qui  a  soif  de  notre 
«  sang  )).  Voici  la  fin  de  la  lettre  :  «  Après  le  Seigneur,  c'est  en  vous  que 
<(  nous  espérons,  0  hommes  très  chrétiens  !  Les  yeux  baignés  de  larmes, 
«  nous  recourons  à  votre  piété  ;  nous  vous  conjurons  de  défendre  cette 
<c  Terre -Sainte  où  notre  Seigneur  a  daigné  naître  et  mourir  pour  nous, 
i(  où  il  a  daigné  opérer  notre  salut  ;  nous  vous  prions  de  secourir  cette 
«  terre  qui  a  coûté  au  monde  chrétien  tant  de  travaux  et  de  sacrifices. 
«  Ne  souffrez  point,  comme  l'espèrent  les  infidèles,  que  le  nom  de  Jésus 
«  soit  oublié  et  anéanti  dans  les  contrées  orientales;  mais  qu'une  nation 
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Il  y  a  une  troisième  continuation,  sans  nom  d'auteur^ 
laquelle  s'arrête  à  Tannée  1297.  Elle  a  beaucoup  moins  de 
valeur  que  les  deux  précédentes  Chroniques. 

Elle  a  été,  néanmoins,  imprimée  avec  celles-ci:  au  tome III 
des  Analectes  de  Vanclen  temps,  d'Ai)toine  Matthieu,  en  1699; 
au  tome  I  des  Ijocunienls  de  Vanliquhé  sacrée,  du  Prémontré 
Hugo,  en  1725  ;  à  Utrecht  en  1880  ;  et,  en  1874,  dans  les  Monu- 
11} enta  Gernianiœ  Jdstorka,  de  Pertz,  lome  XXITI  des  Scriptores 
il  .  Cette  dernière  édition  est  la  meilleure. 

Emon  de  Verum  est-il  lautinir  d'un  ouvrage,  inscrit  sous  le 
nom  d^EnuHO,  mentionné  pai'  Sander  parmi  les  manuscrits 
de  Belgique  et  dont  la  Préface  a  été  publiée  par  Martène  et 
Durand  dans  le  TItesaaras  novas  anecdotorum  (2)  ?  Fabricius 
laisse  la  question  indécise  i3  .  Daunoa  incline  vers  la  néga- 
tive, «  à  moins  pourtant,  dit-il,  que  cet  opuscule  ne  soit  une 
copie  des  dernières  pages  de  la  Chronique  qui  traite  prin- 
cipalement de  l'immortalité  de  l'âme  »  (4).  L'ouvrage,  en 
ctTet,  d'après  la  Préface,  avait  trois  parties  embrassant  :  la  pre- 
mière la  qualité  de  la  céleste  patrie  (qualitateni  cœlestis  pa- 
triœ)  ;  la  deuxième  les  œuvres  par  lesquelles  elle  s'obtient  ;  la 
troisième  la  nature  du  supplice  de  l'autre  vie  {de  qualitate 
supplicii).  Les  arguments  se  puisaient  dans  le  champ  des 
Saintes-Écritures  et  da,ns  \es  Sentences  des  Pères.  L'ouvrage 
était  dédié  au  très  révérend  père  dans  le  Christ,  Gnillaiime, 
auquel  Enunon  adressait  un  perpétuel  saint  dans  le  Seigneur^ 
Mais  la  dédicace  semble  indiquer  un  travail  spécial,  plus  con- 
sidérable que  la  fin  de  la  Chronique  d^Enion,  par  conséquent 
distinct  d'elle.  D'ailleurs,  cette  Chronique  se  prêterait  à  peine 
à  la  division  annoncée.  La  conclusion  serait  donc  celle-ci  :  ou 
bien  Emmo  désignerait  le  même  écrivain  (\\ïEmo,  et  alors  il 


<(  puissante  et  généreuse  prenne  les  armes  et  le  bouclier  pour  sauver  d'un 
«  joug  barbare  la  patrie  du  crucifié  ».  [Bibliothèque  des  croisades,  Paris, 
189.9,  tom.  m,  p.  047. 

Dans  la  seconde  lettre,  l'évêque  de  Bethléem  recommande  aux  Fri- 
sonnes croisées  de  ne  point  entreprendre  le  voyage  aux  lieux  saints  :  il  y 
a  danger  pour  la  morale.  Il  vaut  mieux  faire  tenir  en  Terre-Sainte  l'ar- 
gent destiné  au  voyage.  [Ibid,,  p.  548). 

(i)  Pp.  4<>'>  et  suiv. 

(2)  Tom.I,  p.  G67-668. 

(5)  BihlioUi...,  art.  Emo. 

(4)  HisL  lut...,  vol.  cit.,  p.  180. 
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y  Miirait  à  inscrire  un  nouvel  ouvj'rgc  à  raclif  de  iiotic  iibl)»'; 
ou  hieu  CCS  deux  noms  s'appliqueraient  à  «ieux  pcr'soiiiiagos 
diflV'F'cnts,  el  dans  en  eas  nous  ne  saurions  dire  ce  (pic   lut  cet 

/Ù/UNO  fl\ 


(i)  Ce  serait  sans  doute  le  lieu  et  le  nKjmcnt  do  tracer  la  biographie 
d'un  autre  maître  renommé  :  McTnndrc  de  MUcdiru. 

«  Les  uns  —  lisons-nous  dans  V Histoire  lilt/rairc  de  la  Frtuir*',  tom. 
XVlll,  p.  ;>o*>  —  u  le  font  r(di!i:ieux  de  l'ordre  de  S?iint-Kranrois. 
«  d'autres  de  l'or  ire  do  Saiiit-Domiiiique,  d'autres  etdin  d(î  l'ordre  d(! 
«<  Saint-Benoit,  et  de  i)lus  docteur  en  tliéolou:ie  ».  Tout  cela,  est  plus  ou 
moins  incertain.  Mais  c'est  surtout  comme  maître  ès-arts  qu'Alexandre 
est  conim  :  c'est  comme  i)oète  qu'il  est  devenu  presque  célèbre. 
Qu'il  nous  suffise  'lo  transcrire  les  titres  de  ses  cinq  poèmes  :  Doctri- 
mdepiieromm  :  M<ism  compuli:  Biviniv  SripluvcC  rompendivm  :  De  Sphera; 
De  Artc  numerandi.  Les  trois  premiers  ont  eu  les  honneurs  de  l'impres- 
sion. 

Il  paraît  que  la  vie  d'Alexandre  prit  fin  vers  i:>/|o,  Par  sa  naissance,  il 
appartenait  à  la  fin  du  xu''  siècle. 

On  lira  avec  intérêt  l'article  de  M.  A.  Duval  dans  Vllisl .  IHU'r.  de  In 
Pravc,  vol.  cit.,  pp.  !>.o'>  etsuiv. 
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ERRATA 


Page  48,  li.^ne  18,  au  lieu  de:  Adam  du  P<Hit-Pot,  lire  :  Adam 
du  Petit-Pont. 

Page  118,  notes,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Nota  dit  Pitz,  lire  :  Nota, 
dit  Pits. 

Page  S05,  notes,  ligne  8,   au  lieu  de  :   suoque  nom  in,  lire  : 
suoqne  noraini. 

Page  809,  notes,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Siipplemente,  lire  :  Sup- 
plément. 

Page  314,  ligne  1,  au  lieu  de:  couvent   dominicains,   lire  : 
couvent  dominicain. 

Page  314,  notes,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Gaufredo  de  Briacusto 

de  Parisiensi,   lire  :  Gaufredo  de  Bria  custode  Parisiensi. 
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